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CHAPITRE XXIII. 

IIJ:.'vOLUTION DE 1830. 

La dissolution de la chambre ayant produit un mauvais résul
tat, le ministère crut qu'on ne pouvait régner en restant fidèle 
à la charte, et se prépara à la violer par des ordonnances con
tt·aires à ses dispositions; mais, ne sachant pas être tyrans au
tant qu'ille faut pour les coups d'État, les ministres ne prirent 
que des précautions frivoles, au lieu de recourir aux seuls 
moyens efllcaces, la force, l'armée. Le ministère ou le roi, qui 
s'était toujours trouvé en face de gens de lettres, de négoc_iant~, 
de doctrinaires, ne s'attendait qu'à des paroles, et ne cra1gna1t 
rien du peuple : illusions funestes qui, en se dissipant, ne ~eu
vent laisser que le découragement. Les ordonnances toucbawnt 
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2 DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

à deux points capitaux pour l'oppositio~\ puisqu'elles alLéra~cnt 
le mode d'élévation en fave1,1r des pnvlléges, et soumettaient 
lesjournaux à la censure; elles fr~ppaient donc la puissance po
litique dans la lég~slature, et ~a pmssance _mo_r~le dans la presse; 
en outre elles blessaient les mtérêls des mdmdus que la presse 
faisait vi~re, jetaient les spéculatems dans l'inquiétude et agi
laient ceux qui ont tout à gagner dans les troubles. 

A la première nouvelle des ordonnances, Paris fut conster?é. 
Thiers Cha te lin et Cauchois-Lemaire rédigèrent une protestatiOn 

' contre la violation des libertés publiques; malgré les ordon-
nances qui soumettaient leurs articles à une censure préventive, 
les journaux furent publiés, et l'autorité dut recourir à la force 
pour les supprimer; en même temps, le président d'un tribunal 
déclara que, ces décrets n'étant pas promulgués dans les formes 
voulues, ils n'ét1.ient pas obligatoil'es. Cependant les hommes 
compromis s'efforçaient de propager la résistance. Les impri
meurs fermèrent leurs ateliers, et répondirent aux ouvriers qui 
vinrent pour travailler que c'en était fait de la liberté; que le 
gouvernement avait décrété la tyrannie et toutes ses consé
quences. La rente baissa, des faillites devinrent imminentes, ct 
la fermentation s'accrut jusqu'au tumulte. 

La cour, étrangement abusée, s'était retirée à Saint-Cloud 
sans même en prévenir le c.orps diplomatique. A l'exception des 
SuissPs, il n'y avait à Paris que peu de troupes, commandées 
par le génér·al Marmont, sur qui pesaient les souvenirs de 181-1. 

La garde nationale, cette première protectrice de la tranquil
lité publique, avait été dissoute; rien ne faisait donc obstacle aux 
libéraux, qui excitaient le peuple par leurs paroles, par des 
distributions d'argent, des bruits sinistres. Et ce peuple, à qui 
l'on n'avait pas songé jusqu'alors, se souleva terrible. Les mou
vements commencèrent le soir du 2ï juillet, dans le quartier de 
la richesse et dans celui de la prostitution. Les élèves de l'École 
polytechnique se jetèrent dans ce tumulte, et ces officiers im· 
provisés dirigèrent l'élan désordonné de gens la plupart sans 
armes, ou n'ayant que celles que le hasard leur fournissait, prin
cipalement les pavés des rues. Le premier jour se passa en sim
ples escarmouches; mais, le lendemain, le drapeau tricolore 
fut arboré, et l'action s'engagea aux cris de Vive la Charte 1 Les 
rues furent barricadées; chaque détour devint une embuscade, 
chaque fenêtre une meurtrière d'où les tirailleurs abattirent les 
lanciers et les gendarmes; les champs de bataille se multipliè
ren_t, et des actes ~e courage, de férocité, de démence, de géné
rosrté, de sang-fr_Old se produisirent pêle-mêle au sein d'une 
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foule passionnée qui n'a d'autre guide que sa fmeur. Bien des 
victimes tombèrent de part et d'autre. Les tl'oupes, trop peu 
nombreuses conti·e celte multitude d'assaillants, n'agissaient 
qu'avec hésitation, ella révolution en peu de temps fut mai
tresse du Lerrain. 

Le peuple lt·iomphait et voulait la république; mais les ban
quiers, les gens de Ietti·es, les propriétaires effrayés cherchaient 
à gagnet· du temps, et demandaient que l'on traitât avec la com, 
puisque la charte, que l'on invoquait, rendait le roi inviolable. II 
était trop tm·d. La Fayette, cet homme honnête, créé tout ex
près pom venir après toutes les révolutions et les couvrir de son 
nom, recouvra sa popularité d'autrefois; il déclara à l'hôtel de 
ville que Charles X avait cessé de régner. 

Le banquier Laffitte s'était fait un grand renom de probité : 
nommé gouverneur de la Banque dans les dernières années dP
l'empire ('1814), il refusait un traitement de cent mille francs; 
Napoléon, en partant pom l'exil, avait remis ses capitaux entre 
ses mains; les Bourbons, dans les Cent-Jours, en avaient fait 
autant. Louis XVIII lui avait dû des adoucissements pendant son 
exil. Paris lui avait été redevable de pai·eils services pendant 
l'occupation; il avait résisté aux oppressions, consolé beaucoup 
de malheurs, contribué à restaurer les finances, et travaillé à 
rendre la France plus riche, afin qu'elle fût plus éclairée et plus 
libt·e. Défenseur de la Charte contre l'arbiti'aire, il avait fait de 
son hôtel le quartier général de l'opposition; ceux que l'on per
sécutait trouvaient auprès de lui des secours, auxquels prési- ' 
dait une génét·euse délicatesse. Louis-Philippe d'Orléans, auquel 
il avait fait passer des fonds en 1815 lors de sa fuite, était de
venu son ami. Ce fut donc dans son hôtel que les champions du 
libéralisme se réunirent pour décidet· du sort de la patrie, qu'ils 
avaient soulevée et ne savaient plus vers quel but pousser : hé
l'OS quand le courage n'était plus un danger, ils prétendaient faire 
leur profit de la victoit·e remportée par le peuple; alors, entre la 
volonté bien prononcée du peuple et l'ordt·e ancien, ils firent 
adopter, selon leur habitude, un parti inoyen. 

Louis-Philippe avait supporté son malheur noblement, perfec
tionnant son instruction, puis se faisan-t professeur pour utiliser 
son savoir; nourrissant des idées libérales, comme font tous les 
proscrits, il combattit en Espagne et publiait des proclamations 
contt·e Napoléon, non en faveur des Bourbons, mais de la répu
blique. H.entré en Ft·ance à la restauration, il devint le but des 
espérances et des trames des libéraux qui, victorieux mainte
nant, l'exhortaient à se faire roi; mais le peuple et la jeunesse, 
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qui par instinct vont au fond des ~hoses eL_meL~cnt de ~~Lé les 
transactions pour arriver à la réalité des srtua~wns poli~Iqu_es, 
ne voulaient pas seulement quelque chose de ~reux, m~1s ~nen 
quelque chose de nouveau; non p~s des théo nes docln~mres, 
mais une satisfacLion pour leurs mtérêts; non pas de srmples 
chano·ements de personnes, mais l'or·ganisation réelle elu gou
vern;menL représentatif. Et comme il lem paraissait que l'é
lection conduisait mieux que l'hérédité à ce résultat, ils se ser
raient à l'hôtel de ville autour de la Fayette, pour avoir la répu
blique. 

C'était un moment suprême non-seulement pour la France, 
mais pour l'Europe. Les libéraux, déjà effrayés de leur haediesse, 
n'avaient pas songé, en renversant le gouvernement de Charles X, 
aux moyens d'en constituer un nouveau; ils finirent par triom
pher de)> hésitations de Louis-Philippe, qui monta à cheval, et, 
s'avançant à travers les rues dépavées, se rendit à l'hôtel de yille. 
Il y fut reçu par La Fayette, qui l'embrassa, eL cet embrasse
ment rétablit le trône et les Bourbons au lieu même où l'on ve
nait de combattre pour les renverser. La France, un moment 
républicaine, apprit à crier un nom auquel elle n'avait point 
songé, et accepta cette royauté nouvelle comme symbole d'un 
principe. La Fayette avait rédigé un programme tout aussi 
vague que la déclaration des droits de -1789; chargé de le pré
senter à Louis-Philippe, il lui dit: «Vous savez que je suis ré

<< publicain, et que je regar·de la constitution des États-Unis 
<< comme ce qui existe de plus parfait : elle ne convient pas, 
<<quant à présent, à la France, et ce qu'il lui faut c'est un trône 
«populaire, entouré d'institutions républicaines. >> La phrase 
eut du succès. Huit jours après la révolution, Louis-Philippe 
d'Orléans était déclaré roi par une chambr·e de députés qui n'â
vaiL pas reçu ce mandat; il promit que <<la charte serait désor
« mais une vérité.» 

Charles X et son fils envoyèrent leur· abdication, ct l'ancienne 
dynastie s'achemina vers Cherbomg pour quitter· la France; le 
peuple la regarda passer d'un air indifférent et dirne montrant 
ainsi combien sa condition morale s'était améliorée 

0

de~uis la fui Le 
de Varennes. Paris se mit à repaver ses rues, el se trouva de nou
veau monarchique; la France, habituée à ne vivre et à ne pen-· 
ser que d'après Paris, applaudit à la royauté nouvelle comme 
elle avait détesté l'autre, toujours à l'instar de Paris. 

Les libéraux s'applaudissaient de leurs succès :ils avaient ob
tenu la ga:~e nationale, le jury pour les délits de la presse, la 
responsabilité des ministres, l'intervention des citoyens dans la 
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formation des administrations départementales et municipales, 
la réélection des députés promus à des fonctions publiques. Ce 
trône, érigé an Palais-Royal, au milieu des boutiques qui gar
nissent ses galeries, était salué comme le triomphe de la bour
geoisie et de la classe moyenne sur l'aristocratie; mais on trem
blait de reconnaître la souveraineté populaire en donnant à la 
nouvelle monarchie la légitimation du suffrage national, eL.l'on 
s'en tint à une quasi-légitimité de fait accompli. Le peuple, qui 
avait éLé le héros de la bataille dont la bourgeoisie recueillait 
les fruits, le peuple resta encore sans droits réels et sans repré
sentation (f). 

Les hommes qui voyaient dans la révolution française une 
reproduction de celle d'Angleterre trouvèrent dans ce fait des 
rapports nouveaux. Nous avons dit que Bonaparte, en 1802, 
avait été comparé it Cromwell ou à Monk; durant la restauration, 
on avait continuellement parlé des Stuarts et d'un Guillaume III; 
néanmoins les similitudes sont plutôt extérieures qu'intimes, 
d'accidents que de fond. La révolution anglaise fut faite par des 
partis, indépendamment du peuple, tandis que la révolution 
française est due entièrement au peuple. Grandes l'une et l'au
tre, comme alors qu'il s'agit de nation et de liberté, la première 
est un événement partiel d'un peuple; la révolution française 
est un événement européen; la première a pour mobile des 
principes secondaires; l'autre est toute générale et idéale. Le 
but de celle-là est de donner aux communes et aux pairs la pré
pondérance sur le pouvoir royal, et par suite elle ne laisse au
cune trace. Le parlement, qui l'avait guidée, respecte la charte, 
et ne songe point à se détacher de la légalité constitutionnelle; 
seulement il veut se mettre lui-même au-dessus de l'autorité ad
ministrative du roi, et, pal' les remontrances et le refus des sub
sides, influer sur le choix des ministres. Au milieu des luttes, on 
dépasse ces limites; mais la nation, dans toutes les périodes, se 
montre inhabile à la l'épublique, et accepte l'homme qui, lui 
donnant satisfaction sm les points débattus, établit un gouver
nement de fait, sans s'inquiéter du droit. La révolution fran-

( 1) Nous avons vu une lettre de la Fayette, en date du 12: aoùt 1830, oit il di
disait : 

« Le peuple a tout fait. Courage, intelligence, désintéressement, clémence 
envers les vaincus, tout a été fabuleux de beauté. Quelle diftél'ence même avec 
les premiers moments de 89! Notre parti républicain, maitre du terrain, pou
vait faire prévaloir ses opinions. Nous avons pensé qu'il valait mieux réunir 
tous les Français sous Je régime d'un trOne constitutionnel, mais hien .libre et 
.populaire., 
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çaise, après les premier~ pas, miL la hache aux ra?ines d~ ~'ar~rc, 
effaça bientôt de son droit tout ce qui se fondait sur l histone, 
et voulut le reconstituer entièrement. Dans un s~ul mom~nt, 
elle détruisit les priviléges, tandis que la révolutiOn angl~1se, 
préoccupée de la question religieuse, n'y porta .aucune attemte, 
et laissa toute la propriété dans la main des nches. La révolu
tion' anglaise s'appuie sur l'église nationale, et tou~ les partis 
prennent la réforme pour alliée, c'est-à-dire se donnent une base 
commune ·et connue. En France, au contraii·e, la constituante 
songe un moment à un contrat avec la religion établie; mais elle 
est repoussée par l'l~glise, et l'inimitié rédproque entre le pou
voir nouveau et l'ancien pouvoir spil'ituel ne fait que s'enve
nimer. 

La révolution anglaise se posa sur le terrain des droits posi
tifs; elle ne combattit pas les faits primitifs, mais les éluda; elle 
reconnut les priviléges que la victoire avait donnés à l'ancienne 
armée, et chercha à consolider ceux que les dominateurs avaient 
concédés aux sujets. La révolution française dit aux conqué
rants: Aujow·d'hui, les conquis, c'est vous autres; subissez le sort 
que, jusqu'à présent, vous nous avez fait subir, à nous peuple. La 
révolution anglaise fut donc une conquête des libertés politi
ques, et celle de France, une conquête des libertés sociales : 
celle-là influa sur une ile, celle-ci sur l'Europe entière; l'une ne 
suscita ni les frayeurs des forts, ni les sympathies des peuples; 
l'autre secoua toute l'Europe, et les peuples l'acceptaientcomme 
un prélude, les grands comme une menace, et., comme il en 
était temps encore, ils s'armèrent pour la comprimer. La révo
lution anglaise finit par peur d'une abstraction radicale, qui me
naçait d'abattre ces aristocrates qui l'avaient faite; la révolu
tion française finit par la réaction de tous les étranaers mais b , 

après avoir constitué une société nouvelle, avec des idées dont 
aucune n'est morte, dont aucune n'a failli à sa mission, et qui 
ont survécu à travers l'oppression impériale, attendant quel
qu'un pour les réorganiser et les développer. L'état présent de 
l'Europe atteste que l'effroi répandu par cette révolution dure 
encor.e, et que les précautions dominantes ont pour but d'en 
détrmre les conséquences incomplètes. . 

Toutefois les ac~idents extérieurs offrirent beaucoup de res
semblances, exercice de parallèles de rhétorique (1), et dont on 

(1) Dès 1819, Augustin Thierry écrivait dans le Censeur européen 5 novem
bre: K C'est une opinion aujourd'hui à la mode de vanter la révoluti~n de 1688 
.et de désirer des Guillaumes li/ pour le salut et pour la vengeance de; 
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aurait pu dé~uire de bonnes leçons, si chaque peuple et chaque mo. 
âge ne voulment pas renouveler l'expérience à leurs frais. 

Le ministère, constitué après les tt·ois jours, fut une confu
sion de volontés disparates; entre les républicains, les impéria
listes, les monarchistes de juillet, les légitimistes, il était diffi
cile de marcher, <.:omme il arrive top.tes les fois que l'autorité 
est renversée, que le pouvoir se trouve sur la place publique, ct 
qu'on voit triompher le parti qui veut marcher, mais ne sait 
quelle direction suivre eL ne calcule point les obstacles. Le parti 3 novembre. 

modéré, ne pouvant suffire à la tâche, se retira. Alors se forma 
le ministère Laffitte, qui 11 voulait à l'intérieur une royauté en-
<1 tourée d'institutions républicaines; ·au dehors, soutenir en 

peuples. " Voir les histoires de Guizot, Villemain, Carrel,etc.,.etc. Dans les jour
nau,x allemands, il a paru naguère un nouveau parallèle entre la révolution anglaise 
et celle de France, que nous reproduisons : 

ANGLETiillRE. 

Charles 1•'. -Impopularité du roi. 
' Le long parlement. 

Fuite dans l'Ile de Wight. 
Procès et supplice. 
Gouvernement du pal'lemeut. 
Cromwell. - Expulsion du parlemént. 
Despotisme militaire. 
Richard Cromwell renversé. 
Restauration de Charles II. 
Amnistie générale, excepté les régicides. 
conjurations papistes. 
Impopularité du duc d'York. 
Jacques II, dernier frère du roi. 
Doutes sur la naissance du Prétendant. 
Indulgences royales. 
Parlement de la Convention. 
Fuite et abdication du roi. 
Exil du roi et de sa famille. 
Il se retire en France. 
Le cousin du roi, comme le parent le 

plus proche, est apptllé au trOne. 

FR.\NCE. 

Louis XVI. - Impopularité du roi. 
L'assemblée nationale. 
Fuite à Varennes. , 
Procès et supplice. 
Gou,•ernement de la Convention. 
Napoléon. - Expul~ion du sénat. 
Despotisme militaire. 
Napoléon renversé. 
Restauration de Louis XVIII. 
Amnistie générale, excepté les régicide~. -
Conjumtions libérales. 
Impopularité du comte d'Artois. 
Charles X, dernier frère du roi. 
Doutes sur la naissance du Prétendant. 
Ordonnances royale~. 
Convocation des chambres dissoutes. 
Fuite et abdication du roi. 
Exil du roi et de sa ramille. 
Il se retire en Angleterre. 
Le cousin du roi, comme le parent le 

plus proche, est appelé au trOne. 

Les différences des deux révolutions sont exposées dans Je livre de C. Choiseul· 
' Daillecourt, Parallèle historique des révolutions d'Angleterre et de France 

sous Jacques JI et Charles X. Paris, 1844. 
La révolution de 1848 a détruit entièrement le parallèle; mais, à cette nouvelle 

phase, Guizot a cherché d'autres rapports avec la révo!ution anglaise, dans ses 
travaux intitulés Pourquoi la révolution d'Angleten·e a-t-elle réussi? et;Nonk, 
ou Chute dé la république et rétablissement de la monarchie en Angleterre 
en 1660. · 
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« tous lieux la liberté, et venger la France des bonteu~ traités 

11 de i8i5. >> Mais, en voulant contenter tout_ le ~onde, Il n? ~a
tisfit personne, et le banquier populai_re sortit rumé d'un mims
tère où d'autres savent s'enrichir. Alors on se tour~a vers ces 
bommes qui tiennent compte des faits, et non des Idé~s; Tal
leyrand, l'un de ces politiques qui trouve~t que_ la pre~Ière né
cessité est de gouverner, entreprit de mamtemr la paix et de 
rétablir l'ordre. 

~ J;l.estait à effacer les affronts des traités de i8f5. Les rois, fi-
. dèles aux principes de la Sainte-Alliance, s'armèrent de toutes 
parts, et déjà les Cosaques montaient :1 cheval pour inonder de 
nouveau les rives du Rhin et de la Seme. La France, avec une 
armée peu nombreuse, et agitée encore par les secousses ré
centes d'une révolution, n'avait que deux partis à prendre pour 
conjurer le péril : ou s'allier sincèrement aux peuples décidés 
à l'imiter, en exposant l'Europe entière à un bouleversement 
radical ; ou se borner à favoriser les soulèvements partout où 
ils éclateraient, autant qu'ille faudrait pour occuper ses enne
mis et se garantir elle-même en sacrifiant les autres. C'est à ce 
dernier parti qu'elle s'arrêta. 

La Russie s'étendait alors vers l'Asie, et convoitait ardem
ment le Bosphore. Le mécontentement de l'Italie et l'ambition 
de la Prusse tenaient l'Autriche en éveil. L'Angleterre déclinait 
en Orient par les agrandissements de la Russie, et s'efforçait à 
l'intérieur de contenir une population affamée qui demandait 
du pain. En Espagne, Ferdinand VII avait mécontenté le parti ab
solutiste, qui jusque alors avait fait sa force, en épousant Marie
Christine de Bourbon, et plus encore en abolissant la loi salique, 
acte par lequel il écartait du trône don Carlos , espoir de ceLLe 
faction. En Portugal, la couronne était disputée entre dona Maria, 
fille de don Pedro, et don Miguel, frère de ce prince. La Belgi
que, pour cause de religion, était mal disposée envers le roi 
Guillaume, à qui l'on reprochait encore ses préférences pour 
les Hollandais. En Pologne, la noblesse avait tenté plusieurs 
soulèvements. La Prusse luttait avec les provinces rhénanes; 
partout, en un mot, les peuples demandaient des réformes, 
c_omme les suggéraient la presse libre, les exemples, le libéra
hs~e =épar:du, les sociétés secrètes, cette instruction moyenne 
qm fait crOire les améliorations faciles, l'aisance enfin qui per
met de songer à ces améliorations. 

Tous les peu~les tournaient avec angoisse leurs regards vers 
la France, admirantles deux avantages qu'elle s'était assurés la 
liberté de conscience et la délégation conditionnelle du pou;oir 
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faite par les gouvernés aux gouvernants; ils croyaient qu'elle 
porterait au dehors l'ardeur dont elle était enflammée, procla
merait la sainte al1iance des peuples, comme Alexandre avait 
proclamé la sainte alliance des rois, et qu'à la garantie mutuelle 
des usurpations elle substituerait la garantie mutuelle des droits. 
Mais la classe bourgeoise était intéressée à la paix; dès lors, 
cherchant sa voie dans un juste milieu, et n'osant proclamer la 
solidarité des peuples, elle inventa, comme symbole de sa nou
velle polilique, la non-inteJ'uention. La Sainte-Alliance avait pro
damé que les rois pourraient se mêler du gouvernement inté
rieur de chaque État, pour mettre obstacle aux institutions 
libérales : une révolution accomplie au nom de la liberté pou
vait-elle faire moins que de proclamer un principe opposé à 
celui qui l'avait comprimée jusque-là? Avec ce principe, faux 
comme tous ceux qui sont trop-généraux, la France répudiait, 
dès le premier moment, le noble rôle de protectrice des peu
ples souffrants; toutefois, en reconnaissant à chacun le droit 
de régler ses affaires intérieures comme il l'entendait, c'était 
prendre un engagement contre quiconque voudrait y porter 
obstacle. 

Les libéraux du dehors suivaient avec une attention inquiète 
les débats de la tribune française, désireux de connaître com
ment serait expliquée la non-interventi.on; puis, l'entendant 
proclamer telle qu'ils la désiraient, ils se mirent à déchirer avec 
le glaive cette carle de l'Emope que le glaive avait tracée en 
1814. 

Aussi la révolution de Paris s'étendit-elle bien plus rapide
ment que celle de ·1789, attendu qu'elle était politique, tandis 
que la première éLait sociale. 

Au temps où Napoléon distribuait à ses frères des peuples et nononde. 

des couronnes, la Hollande avait été donnée comme fief à Louis 
Bonaparte, puis réunie à l'empit·e comme complément de terri- 1s1o. 

toire. Mais, à la chute de Napoléon, à peine Molitor sortait-il 
d'Amsterdam que les autorités françaises prirent la fuite ; on 1114• 

abaLLit les signes de la domination étrangère,_ et Guillaume d'O
range-Nassau se proclama prince souverain par la grâce de Dieu. 
Il parla en monarque et au nom de ses hauts alliés; en un mot, 
il transforma l'antique république en monarchie, promettant 
toutefois une constitution, comme le faisaient alors tous les 
rois. 

En effet, on en proclama une, par laquelle le roi s'a ttri bu aiL 
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le pouvoir consEituant eL une gt·ande pat·tie de .la puissan~e lé: 
· 1 t' Les communes et les provinces se nrent rédmtes a gis a IVe. . . . . , . 

J'administration de leurs intérêts particuliers; l~s Etats provm-
ciaux: furent chargés de les réprimer au c~s ou elles excéde
raient leurs attributions; ceux-ci devaient éhrc les memhr~s des 
états génét·aux, mais sans pouvoir ni dicter leur~ votes, m leur 
donner des instructions. L'ensemble des états genéraux se com
posait d'une seule chambre de cinquante-cinq déput~s, qui de
vaient examiner le budget. Point de jury du reste, pomt de res
ponsabilité ministérielle, point de l.iberté de la presse; l'ins
truction publique était dans la mam du gouvernement; on 
tolérait tous les cultes, et la religion du souverain, c'est-à-dire 
le culte réformé, était spécialement autorisée. Dans les Cent
Jours, Guillaume donna à ses I~tats le nom de Pays-Bas, prit le 
titre de roi, et l'héritiet· fut appelé prince d'Orange. La consti-. 
tution subit des réformes, et l'on établit deux chambres, la haute 
et la basse; le roi nommait les membres de la première, et les 
états provinciaux ceux de la seconde; tous les cultes étaient 
protégés, et les citoyens, sans distinction de religion, pouvaient 
obtenir les emplois. 

Les Belges, que Napoléon avait réunis à la France, s'en étaient 
détachés en 1814, et ne s'en rapprochèrent pas dans les Cent
Jours; ainsi la France les eut avec la victoire, et les perdit 
avec elle. A l'époque de la réorganisation qu'ils subirent, il 
n'existait aucune dynastie dont on pùt invoquer la légitimité; 
ils n'avaient point songé à se constituer en république. Si quel
ques-uns regrettaient l'ancienne administration autrichienne, 
on se rappelait les boulevet·;;ements appol'lés dans le pays par 
Joseph Il. D'un autre côté, l'Autriche désirait plutôt l'Italie que 
la Belgique, et l'on avait promis à la Hollande un dédommage
ment pour les colonies qu'elle cédait à l'Angleterre ; en consé
quence, la Belgique fut donnée à la maison d'Orange â titre 
d'augmentation de territoh·e, avec le gl'and-duché de Luxem
bourg, qui a fait partie de la confédération germanique jusqu'en 
1865. 

Ce statut dut s'étendre aux Belges; mais jamais les Wallons 
et les Flamands ne s'étaient fondus avec aubune des nations 
qui les avaient subjugués, même depuis que la mort de Charles 
le Téméraire leur avait enlevé l'espérance de dominer sur la 
France; ils n'étaient devenus ni E:spagnols ni Autrichiens ni 
F~a~çais. La prépondérance donnée si im~rudemment à d~ux 
milliOns de Hollandais sur quatre millions de Belges n'en fut 
que plus lourde, vu la différence de religion; car un roi protes-



HÉYOLUTION llELGE. H 

tant dut go~verr~er un pays où l'idée politique était depuis si 
longtemps Identifiée avec l'idée religieuse. Les Belges jurèrent 
donc fidélité à Guillaume Jcr, <• sauf les articles qui pouvaient 
<< être contraires à la religion catholique; ,, puis les évêques de 
Gand, de Namur et de Tournay émirent un jugement doct1·inal 1816• 

contre l'esprit de la constitution donnée au pays, touchanl.la-
quelle Rome fit des réclamations. 

Le roi de Hollande, irrité, persécuta les réclamants, et remit 
en vigueur les m·tic!es o1·ganiques promulgués par Napoléon à la 
suite ~u concordat. Il exigea que la nomination des curés fût 
approuvée par le gouvernement, qu'on nt des prières publiques 
pour le roi, et que les juges prêtassent un serment absolu à la 
constitution. Les Belges qui s'y refusèrent ou y mirent des res
trictions fur·ent destitués sans forme de procès. L'abbé Foere, 
rédacteur du Spectate.ur belge, journal ecclésiastique, fut traduit 
devant une cour spéciale. La création d'universités nouvelles 
foulait aux pieds le droit des évêques sur l'enseignement théo
logique, ce dont ils se plaignirent. L'évêque de Gand, poursuivi 
«pour avoir entretenu une correspondance sur des matières re
ligi.euses avec une cour étrangère, n c'est-à-dire avec le pape, 
fut condamné à la déportation et au carcan ; comme il avait 
pris la fuite, son nom fut placardé au pilori entre ceux de deux 
malfaiteurs. Ce prélat une fois dépouillé de sa juridiction, le roi 
exigea que ses vicaires généraux continuassent à administrer le 
diocèse; sur leur refus, ils furent suspendus; des châtiments 
sévères atteignirent les prêtres qui censuraient les actes du gou
vernement, et les séminaires ne. furent point exemptés du ser
vice militaire; des curés et des chanoines virent leurs traite
ments confisqués, et l'on défendit les vœux irrévocables. 

Depuis la réforme, les catholiques de la Hollande étaient en 
relation avec le nonce apostolique résidant à Bruxelles, qui en
voyait les dispenses et conférait leurs pouvoirs aux archiprêtres. 
Guillaume voulut intenter un procès à l'archiprêtre d'Amster
dam, parce qu'il avait correspondu avec le rept·ésentant ponti
fical, et ce fut à peine ·si l'émotion qui se répandit parmi les 
catholiques put le décider à y renoncer; il favorisait au con
traire l'ancienne Église janséniste hollandaise , les élections 
schismatiques des évêques d'Utrecht , de Deventer et de 
Harlem. 

La publication du jubilé fut interdite; le clergé eut défense 
de se réunir pour des exercices dans les lieux de retraite, et de 
partir pour les missions ; les siéges furent laissés vacants. Ce 
prince blessa plus encore les consciences lorsqu'il décréta, en 
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1825, que toutes les écoles et les professeu_rs ~e~raient être au
torisés par le gouvernement; que ceux qm faisaient l~urs élu
des au dehors ne seraient point admissibles au~ emplois; après 
avoir aboli les petits séminaires, il chercha a transférer. aux 
protestants la direction des colléges nouveaux et de ~'enseigne
ment philosophique, attendu que les clercs ne pou~awnt e~trer 
au séminaire qu'après avoir passé par Je co!lége philosophique. 

Guillaume d'Orange faisait donc revivre en grande parti_e les 
prétentions de Jose ph II sans parai~re en redouter les sm te~ ; 
ceux qui savaient que toutes les libertés se donnent la mam 
s'effrayaient de le voir s'attaque!' aux plus sacrées, celles qui tou
chent la conscience et le droit domestique. Les libél'aux s'asso .. 
cièrent donc aux catholiques qui, sans s'inquiéter de l'épithète 
de jésuites, reconnurent ce qu'il y avait de noble et d'impor
tant pour tous dans cette résistance à l'arbitraire. En outl'e, on 
voyait avec un vif déplaisir la dette publique s'accroître, tandis 
que les richesses du roi de Hollande augmentaient; puis un 
pays que sa nature, son langage, ses intérêts rattachaient étroi
tement à la France prenait volontiers exemple sur elle; la po
pulation était tranquille si les Français restaient calmes, et s'a
gitait quand ils devenaient turbulents. La Belgique portait donc 
ce joug en frémissant; dans les dernières années surtout, elle 
était irritée de la disproportion qui existait entre la représenta
tion nationale el les contributions, eL se plaignait encore de ce 
que le roi, qui se défiait d'elle, la sacrifiait à la [prospérité des 
Hollandais, aussi détestés par eux qu'ils en étaient mépl'isés. 
11 Si la nature, écrivait Nothomb, excite parfois notre étonne
(( ment en créant des êtres doubles qui vivent de la même vie 

. 11 dans des corps différen~s, l'art et la politique ne sont-ils pas 
11 arrivés à des prodiges semblables? Voyez les deux peuples 
<c belge et hollandais, l'un tournant le dos à l'autre, l'un regar-
1< dant au nord, l'autre au midi, chacun avec sa civilisation son 

' 11 langage, sa religion, ses habitudes propres, en un mot avec 
<<une existence distincte : l'un adopte la législation française 
«l'autre la rejette; l'un réclame le jury, l'autre 'le repousse; 
(( l'un demande des prohibitions en faveur de son aariculture et 
<<de son industrie, l'autre veut la liberté du com~erce · l'un 
<< t~xe. les T?atières que l'autre exempte de droits; leur attitude 
«na Jamais été la même; quand l'un se tient droit l'autre à 
<< coup sûr s'inclinera (1). ,, ' 

(1) Essai historique sw· la révolution belge, p. 27. C'est, avec 1'Histoi1'e d~t 
royaume des Pays-Bas depuis 1814 jusqu'en 1830, par le baron de Gerlach, 
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Les journaux, surtout le Cour1·ierdesPays-.Bas, servaient d'or
ganes à ces mécontentements; mais le gouvernement y appli
qua u.ne répression rigoureuse, car le jugement par jury n'était 
pas accordé aux Belges pour les délits de la presse. . 

Dans la seconde chambre des états o-énéraux il s'était formé 
une majorité en opposition avec le g~uverne~ent; de toutes 
parts pleuvaient des pétitions pour obtenir le jugement par ju
rés, l'indépendance des magistrats, la responsabilité des minis
tres, l~ liberté de la presse et celle de l'enseignement, l'entière 
exécutiOn du concordat en faveur de l'Église catholique. 

Il avait été décidé, en 1819, que les chambres votei·aientl'im
pôt pour dix ans, et qu'à l'expiration de ce terme un nouveau 
budget serait voté pour le même laps de temps par les états gé
néraux; mais les catholiques, alliés aux libéraux dans la seconde 
chambre, refusè1·ent, en 1829, d'accorder les impôts à moins que 
la cour ne fît droit aux réclamations générales, et, ne pouvant 
les obtenir, ils rejetèrent la loi de finance. Le peuple batLil des 
mains, et le gouvernement fut contraint de céder; mais .il des
li tua tous les magistrats qui avaient pris part au vote. De Patter, 
autem d'une Histoire philosophique des conciles et d'une Jlistoi1·e 
l'évOlutionnaire de ScipionRicci, avait fini par reconnaître de quel 
côté se trouvait la liberté, et par rire de laterreur qu'inspiraient 
les jésuites lorsqu'on était menacé de la servitude; s'étant mis 
alors à la tête des catholiques libéraux, il proposa une sousérip
tion destinée à indemniser ceux qui souffraient pour la libe1té 
du pays. Dès lors il se forma une confédération qui bientôt fut 
assez forte pour repousser les ordonnances au nom de la loi, et 
qui publia une espèce de manifeste. Le procès intenté contre 
Potter Tielmans et Barthels ouvrit l'arène à des débats très-fà-, 
cheux pour le gouvernement, et l'exil infligé aux prévenus fut 
regardé comme un affront national. 

Les matériaux ainsi préparés, il ne manquait que l'étincelle 
pour les embraser, et la révolution de Paris la communiqua .. ~e · 
26 août,- à la suite d'une représentation de la ,~luette de Porttcz, 
les Bruxellois se soulevèrent en demandant leur séparation de 
la Hollande et un prince de la maison d'Orange pour roi: Un 
mois se passa en négociations avec la cour de la Haye; pms le 
prince Frédéric, second fils de Guillaume, crut trancher la qu.es
tion en marchant avec des troupes sur Bruxelles. Là une bataille 
s'engagea dans les rues, l'ennemi succomba, et le nom de place 

l'ouvrage le plus imporlant sur cette révolution. Ces deux écrivains eurent une 
grande part dans ces événements. 

1321. 

1830. 
U fé.,ricr. 

27 s•plewbre. 



1815. 
27 •eptembre. 
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des Martyrs, rappelle encore le sang qui coula dans ces jom

nées. 
' L'insurrection s'étendit dans tout le pays; partout les troupes 
hollandaises furent battues, et l'implacable maison de Na~sau. 
renversée. 

Un parti poussait la Belgique à sc déclarer république aiin 
de servir d'exemple à l'Europe; mais les modérés pensèrent que 
le premiet· besoin du pays était l'indép~ndan~c, ct que, loin de 
se mettre en hostilité avec l'Emopc, tl fallmt profiter du mo
ment favorable pour s'entendre arec elle, et accepter une mo
narchie constitutionnelle. Gerlach, Nothomb, Van-de-Veyer, 
Lebeau et Rogier, dont la révolution lit connaltre le caractère et 
les talents, soutinrent les intérêts du pays, eL dirigèrent ses af
faires avec la persévérance nécessaire pour résister ü des exa
gérations généreuses: sous leur influence, on adopta la monat·
chie constitutionnelle, l'exclusion de la maison d'Orange, l'in
dépendance de l'autorité ecclésiastique à l'égard du pouvoir ci
vil; on abolit le placet, les investitures royales, les concordats, 
et la liberté de l'enseignement, de la prédication et de la cons
cience fut proclamée. Les ecclésiastiques, qui avaient pris une 
si grande part à la régénération de lem patrie, furent admis à 
siéger dans les chambres. 

La Hollande redemandait ses provinces révoltées; la France 
leur ouvrait ses bras pour les absorbet·, comme sous l'empire. La 
confédération germanique eL la :Prusse se croyaient menacées 
à cause du Luxembourg et du Limbourg, et l'insurrection de ce 
petit pays fut sur le point d'embraser l'Europe. Les puissances 
qui avaient consommé la réunion de la Belgique et de la Hol
lande s'interposèrent en proposant un armistice; bientôt la 
médiation se convertit en un arbitrage qui, traînant en lon
gueur, n'amena pas moins de quatre-vingts protocoles. 

La révolution de Pologne coûta plus de sang, pat·ce qu'elle 
avait pour cause des maux plus profonds. C'était avec raison 
qu'en f8i5 les vieux Russes, songeant avant tout à la grandeur 
de leur empire, ne voulaient point qu'une constitution particu
lière fût donnée à la Pologne : mais, d'un côté, les puissances 

· l'a?raient vue à regret réunie absolument à la Russie, et deman
dat~nt pour elle les formes légales; de l'autre, Alexandre, qui 
éLalt alor~ d.ans la ferYeur des idées libérales, constitua ce pays 
en État dtstmct. Le nouveau royaume fut proclamé à Varsovie 
dans une assemblée solennelle par un héraut aux armes de Polo
gne, et l'on Y déclara qu'il serait fondé sur le statut de 1791. Le 
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serment de fidélité fut prêté au nouveau roi avec l'enthousiasme 
de l'espé1·ance : partout flottèrent l'aigle ct les étendards de So
bieski; chaque palatin parut au couronnement avec sa bannière 
et ses couleurs. c< Je sais, dit Alexandre, combien le rovaume a 
souffert; mais des institutions libres pourront le rele,:ei·. >> En 
effet, il y constitua un gonvernement séparé, et gratifia le pays 
de troupes et d'artillerie. Des patriotes illustres furent charO"és 
de préparer sa constitutiqn, qui comprit soixante-cinq articles 
ct consacm l'indépendance du royaume. L'impôt et les lois du
rent Çtre votés par la représentation nationale, les lois et les actes 
faits en langue .polonaise; maintien de la religion catholique et 
de ses propriétés; tolé1·ance pour Je culte israélite; rétribution 
du clergé luthérien par le trésor public; affranchissement gra
duel des paysans; inamovibilité des jug~s. L'armée polonaise 
était conservée comme corps distinct sans pouvoir être employée 
bors de l'Europe. Une commission de l'insti'Uction publique fut 
chargée de protéger la liberté de la presse-et d'en empêcher les 
abus. Une diète de soixante-quatre sénateurs à vie fut nommée 
par le roi; les assemblées des nobles élurent une chambre de 
soixante-dix-sept nonces, avec cinquante et un députés des as
semblées communales, formées de propl'iétaires non nobles, de 
chefs de fabriques, de gros marchands, d'instituteurs et d'ar
tistes. Les seuls Polonais furent déclarés admissibles aux em
plois. 

A l'ouvct'ture de la session, le 27 mars ·18-18, Alexandre dit 
aux Polonais : << Vot1·e réintégration est réglée par des traités 

<< solennels et sanctionnée par la charte constitutionnelle. L'in
<< violabilité de ces obligations exlél'ieures et de cette loi fon
(( damenlale assure désormais à la Pologne un rang honorable 
(( parmi les nations. Vous aussi, vous avez . une patrie, et, en la 
cc retrouvant, vous recevez une preuve de mon !'espect pour votre 
(( indépendance. Incorpo1·és à ma monarchie, sans perdre voti·e 
((nationalité, vous prendrez part à la constilution que je me pro
(( pose de donner à mes fidèles sujeLs. Votre langue, comme la 
((langue allemande, sera employée dans tous les actes publics; 

• << chacun de vous, selon sa capacité, tl'ouvera ouvert, dans le 
<< grand-duché, l'accès à _tous ~es ?onnet~rs et à to_utes les di: 
<< gnités du royaume. Un vrce-ror, ne parmi vous, résrdera pm·m1 

(( vous. » 
Mais bientôt des pétitions réclamèrent le jury, la liberté de 

. la presse ; on demanda que les décrets fussent contre-signés par 
un ministre responsable. Alexandre! pr~nant _p_our des actes de 
désobéissance leurs réclamations de droits légitimes~ fit clore la 
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session. Lorsque le conseil de Varsovie manifesta des inquié-
•m. tu des sur le maintien de la cons li tution, il répondit : cc !"ailes 

<c comprendre aux habitants que la patience et la tranquillité 
cc sont les seuls moyens de conduire la nation à la félicité (1). » · 
Puis afin d'arrêter les abstractions insensées de la philosophie 
mod~rne, qui ont troublé tant d'États, il ordonna la suppres
sion des sociétés secrètes et des loges maçonniques. 

Il était naturel qu'Alexandre, qui avait sacrifié ses propres 
intérêts au point de renier la révolution grecque, uniquement 
parce que c'était une révolution, cherchât à étouffer dans son 
pays tout foyer de libéralisme. Pendant quatre années, il cessa 
de réunir la diète; puis, quand il la rouvrit, il supprima la pu
blicité des discussions\ cc pour faire jouir ses sujets de tous les 
bienfaits que leur assurait la charte.>> 

Tous les nobles polonais sont égaux entre eux; si quelques
uns possèdent des titres, ils les tiennent de l'étranger ou les 
possédaient avant de devenir Polonais. Celle égalité était un 
moyen d'union et de force; la Russie songea donc à la détruire 
en rendant réels les titres honorifiques, et l'on enregistra douze 
familles de princes, soixante-quinze de comtes, vingt de barons, 
ce qui excita des rivalités, des ambitions, et procura à la Russie 
le moyen de récompens~r la docilité et de surexciter toutes les 
vanités. · 

La constitution polonaise portait que « la religion catholique 
professée par le plus grand nombre sera l'objet ùe la sollicitude 
particulière du gouvernement, sans préjudicier à la liberté des 
autres cultes, dont la différence ne nuira point à la jouissance 
des droits civils et politiques. La propl'iété des biens du clergé 
romain ou grec-uni est inaliénable. Il siégera dans le sénat au
tant d'évêques catholiques romains qu'il y a de palatinats, et un 
évêque du culte grec-uni. Le roi nomme les évêques et les ar
chevêques des différents cultes, les prélats et les chanoines. >) 

Le czar se servit de ces dispositions pour exercer une in
fluence nuisible aux intérêts religieux, et pour s'arroger sur le 
clergé catholique une inspection dont il chargea une commis
sion des cultes et de J'instruction publique (édit du '14 octobre 
1816) ; il détermina une nouvelle circonscription des diocèses, 
entrava les relations du pays avec Rome, et ne dissimula plus 
son vœu de réunir· tous ses sujets en une seule Église. 

Cependant la Pologne recueillait les bienfaits de la paix : les 
routes, les édifices, les canaux, s'étaient multipliés; le commerce 

0) Annuaire de 1822, p. 3!3. 
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et l'agriculture avaient prospéré; la dette publique était éteinte; 
partout on travaillait la laine, le coton, le lin; et l'on exploitait 
les mines de fer, les salines, les carrières de marbre; les villes 
s'embellissaient, et l'université de Varsovie était florissante. 
Mais la pensée de la nationalité perdue ne meurt pas, et les so
ciétés secrètes travaillaient àdétruire l'œuvre de Catherine· tous 
se rappelaient les promesses d'Alexandre, lequel croyait po,uvoir 
les retirer en vertu du même droit qu'il avait eu à les faire. 
Il en résulta d'un côté des complots, et de l'autre des châti
ments, avec les abus réciproques qui accompagnent d'ordinair~ 
cet état violent. Défense fut faite aux jeunes gens de se rendre 
aux universités d'Allemagne, et l'on en chai na la presse; on 
accueillit les débltions, et l'on persécuta les penseurs (1). Le 
prince Constantin, qui commandait l'armée, exerçait un pou
voir discrétionnaire. A la mort d'Alexandre (1825), envers qui 
les Polonais conservaient de la reconnaiss;mce pour la consti
tution qu'il lem avait donnée, Nicolas se fit couronner roi de 
Pologne; en recevant le sceau, la bannière, l'épée, le manteau, 
le sceptre et la couronne, il jura <c de régner pour le bien de la 
nation polonaise, conformément à la charte donnée par son 
prédécesseur. » 

La nouvelle de la révolution de Paris produisit une vive im
pression dans ce pays, et les préparatifs de l'empereur contre la 
France accélérèrent l'explosion. La franc-maçonnerie, intro
duite en Pologne par Dombrowski, s'était propagée dans l'ar
mée, dans les universités et parmi les citoyens, et faisait voir de 
très-mauvais œil une guerre contre la France. Les généraux 
eux-mêmes y répugnaient, persuadés qu'ils n'avaient qu'à y 
perdre. On avait de l'argent, des armes, l'habileté nécessaire 
pour s'en servir, et l'avant-garde de la Russie fit volte-face con
tre elle, comme on l'a dit avec raison. La police, qui avait eu 
connaissance de trames secrètes, fit de nombreuses auesta
Lions; mais Constantin ne se montrait pas effrayé. La révolte 
éclate le 29 novembre; beaucoup de personnes sont tuées, et 
Constantin voit cette belle armée, dans laquelle il se· complai
sait, se tourner contre lui. L'aigle blanche est arborée partout, 
et Varsovie délivrée. Les Polonais choisissent pour chefs Chio-

( 1) Le célèbre poëte Jlliçkiewictz fut transporté en Russie; mais là aussi il 
excita des sympathies dangereuses. L'exil lui fit acquérir plus de force, et, sa 
patrie ayant succombé lorsqu'il en était éloigné, il chanta les Pèlerins polonais 
en style biblique, et conserva une foi imperturbable dans le triomphe d~ la li· 
herté. Il a cru dernièrement l'apercevoir dans une révélation et une religion 
nouvelle. 
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picki, ancien soldat de Napoléon, qui, croyant aux gros batail
lons et sans foi ardente, songe à négocier plutôt qu'à combat
tre. Lorsqu'on voit qu'il est impossible de s'entendre, tous of-· 
frent avec l'élan le plus généreux leur or et leur sang. Les fem
mes et les moines font appel à la valeur; des jeunes gens riches 
renoncent à tout ce qu'ils possèdent, les officiers à leur solde; 
les propriétaires partagent leurs terres ~vec leurs métayers, 
pour leur faire prendre les armes; les clochers fournissent du 
bronze pour garnir les arsenaux, et les sacristies de l'argent pour 
battre monnaie. Les propriétaires de maisons situées dans les 
faubourgs de Varsovie y mettent eux-mêmes le feu, pour qu'el
les ne puissent pas gêner la défense; mais, tandis que le peuple 
veut rétablir la Pologne et marcher sur la Lithuanie, Chlopicki 
renferme la révolution dans les huit pal.atinats. C'est ainsi que 
les hommes du juste milieu entravaient ,cet élan qui pouvait 
seul donner la victoire. 

L'Italie, après avoir tenté en !821 de s'agiter sous les baïon
nettes, était retombée sous le joug. L'Autriche cçmtinuait à 
suivre ses projets, sans mettre obstacle à la prospérité maté
rielle des fertiles pays qu'elle occupe. Le Piémont cicatrisait 
ses plaies; à la mort de Charles-Félix, la nouvelle branche de 
Savoie-Carignan (f) s'était vue appelée au trône, où monta un 
jeune roi élevé au milieu des armes, des études et des espéran
ces. A Naples aussi, François J•r laissait la couronne, qu'il avait 
portée peu de temps, à Ferdinand II qui, jeune aussi, commen
çait son règne sous les meilleurs auspices, donnait une amnistie 
et promettait de remédier aux maux du passé. 

Mais les révolutions laissent toujours de longs ressentiments 
et ·des pensées de vengeance chez les hommes qui ont souf
fert, comme dans le parti victorieux un désir de représailles 
inutiles après les répressions nécessaires. Un grand nombre 
d'émigrés, prompts à recueillir tout ce qui flattait leurs espé-

(t) Généa~ogie de Carignan: 

Charles-Emmanueli•r. 
. 1 

Thomas-François, marié avec Marie de .Bourbon. 
1 

Emmanuel: Philibert-Amédée. ------=--------- --Victor-Amédée. .. Eugène-Maurice, 
1 mané avec Olympe Mancini. 

Charles-Albert, né en 1798, 1 

roi 'le 27 avril 1831. Le célèbre prince Eugène de Savoie. 
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rances, suivaient les événements avec attention; ils entre
tenai~nt des intelligences dans le pays soit avec les débris des 
anciens carbonari, soit avec les nouveaux mécontents. La police 
était aux aguets, et, en -1829, le pape, après avoir renouvelé 
J'excommunication contre les sociétés secrètes, institua une 
commission spéciale, qui fit le procès à vingt-six carbonari; 
lorsque la révolution eut éclaté à Paris, les gouvernements se 
tinrent sur leurs g~rdes, et firent des préparatifs militaires, 
sans bien prévoir encore contre qui ils auraient à les employer. 
En effet, à côté des libéraux, qui projetaient des innovations 
dont le peuple devait être l'instrument, il y avait les sanfédis
tes, qui voulaient aussi l'indépendance nationale, mais avec 
l'appui des princes nationaux. Certain chef libéral traita, dit
on, avec le duc de Modène pour le mettre à la tête de l'Italie 
entière, ou tout au moins de sa partie supérieure; or, si cette 
négociation est vraie, la bonne foi n'y présidait ni d'une part 
ni de l'autre. 

Rome tressaillit de joie lorsqu'en 1.8!4 le pape recouvra tou
tes ses possessions, et qu'elle vit revenir dans ses murs le 
Laocoon, l'Apollon du Belvédère, la cour pontificale, les solen
nités religieuses et cette p1uie d'or qu'y répandaient les touris
tes étrangers. Pie VII, d'après le conseil du cardinal Consalvi, 
ministre d'État, promulgua un motu pl·oprio où il parlait de 
centralisalion des pouvoirs, d'unité de système, d'indépendance 
de l'autorité judiciaire, de responsabilité des fonctionnairês; 
mais les règlements vinrent démentir ces préambules, et les 
codes promis ne parurent jamais. L'État pontifical resta divisé 
en dix-huit délégations, qui comprenaient quarante-quatre dis
tricts et six cent vingt-six communes à la manière française; il 
en fut de même pour l'administration des finances, pour les 
hypothèques, pour le timbre et l'enregistrement. Mais les em
plois ne furent pas sécularisés; on ne fixa aucun terme aux 
appels; il ne fut plus question de municipalité ni des autres 
améliorations, d'autant plus désirées que la domination précé
dente en avait fait connaître ou du moins pressentir les avan-
tages. , 

Léon XII, qui succéda à Pie VII, fit examiner par des juris- uu. 
consultes ce même motu propdo, et se proposa d'alléger par l'é
conomie les charges qui pesaient sur le peuple; il nomma 
même une congrégation d'État, mais il s'en repentit aussitôt ou 
bien on l'en fit repentir, et il la réduisit au rôle d'assemblée 
consultative. Ennemi de Consalvi, ille congédia, et se jeta dans 
les voies de la réaction. Alors les abus supprimés par Consalvi 
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reparurent dans chaque minis~ère; on change~ l'organisation 
des déléO'ations et celle des tnbunaux. Les droits des commu
nes fure~·t étendus, et leurs conseils composés de personnes 
prises dans toutes les classes; mais la noblesse y restait dis
tincte; la juridiction épiscopale fut r·établie, et l'on chargea les 
ecclésiastiques de diriger l'enseignement de la jeunesse, d'ins

"lruire et de juger les procès des laïques. Le saint office recou
vra ses attributions, les privilégcs de mainmorte s'accrurent, eL 
les tribunaux de district furent abolis; on introduisit le latin 
dans les jugements. Des commissions de prêtres ct d'officiers 
répandirent l'~ffroi dans les légations durant l'administration 
de Rivarola à Ravenne, oü, en une seule fois, il condamna cinq 
cents personnes; puis, faisant gràce subitement, il chercha h 
réconcilier les carbonari et les sanfédisles au moyen de maria
ges, qui n'obtinrent aucun résu!Lat. Ces mesures n'empêchaient 
pas les assassinats politiques ou qui se couvraient du manteau 
politique, ceLte bonte de la Romagne. 

Quelqu'un ayant attenté à la vie de Rivarola, il multiplia les 
espions, et l'on pendit à Ravenne sept individus comme com
plices de ces meurtres; ils l'ét:1ient peut-être, mais le peuple, 
ému de compassion, ne vit en eux que des victimes politiques. 
Du reste, toutes les fois que l'on promettai L de gracier quicon
que viendrait spo'fttanément faire des déclarations, il accomait 
des milliers d'individus. Tels étaient les gouvernés, et tels les 
gouvernan Ls. 

Les brigands qui infestaient l'ancien pays des Volsques, entre. 
les Apennins, les marais Pantins, les monts d'Albano ct de Tus
culum, étaient la ruine de l'État pontifical. Ce pays avait ap
partenu, jusqu'en -1809, à la famille Colonna, qui n'avait appris 
aux habitants qu'à se servir des armes, à cause de ses démêlés 
avec les papes et la famille Orsini. Les papes n'y avaient pas de 
juridiction; ils donnaient seulement aux personnes honnêtes un 
brevet de clerc, pour les soustraire à la juridiction territoriale. 
Les Français renversèrent cet état de choses; mais les excès de 
la conscription, en 1813, firent reprendre les armes à la popu
lation, et des bandes de politiques entreprirent des excursions 
contre Joachim Murat. Ils s'enhardirent encore plus sous le 
faible gouvernement qui lui succéda; n'obéissant qu'à un chef, 
chargés d'armes et de reliques, ils parcouraient par troupes, 
au nombre parfois de cent bommes, la campagne dépeuplée, et 
rendaient extrêmement dangereuse la route de Rome à Naples. 
Personne n'osait refusel' le gîte et des vivres à ces brigands re
doutables, et le gouvernement fut souvent forcé de s'abaisser 
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jusqu'il traiter avec eux comme d'égal à égal, heureux lorsque 
quelqu'un d'entre eux, venant it résipiscence, allait suspendre à 
l'autel de la Vierge son poignard ensanglanté ! 
· Consalvi travailla à les détruire; s'étant entendu avec le gou
verneur napolitain pour qu'ils ne pussent plus trouver de refuge 
sur ce territoire, il fit mettre le feu aux maisons et aux villages 
où ils étaient dans l'habitude de se retit·er; puis une fête fut 
établie en mémoire de leur extermination ; mais ils n'étaient 
pas tellement anéantis qu'il ne restât encore beaucoup à faire 
au gouvernement de Léon XII. 

On connaît l'aspect mélancolique de la campagne de Rome, 
cet insalubre désert de deux .cent mille hectares, où, pour épar
gner l'intervention des bommes et les frais de culture, les pro
priétaires se contentent de la production naturelle, c'est-à-dit·c 
des pâturages. Les mesures partielles, les décrets du gouverne
ment n'aboutirent à rien, faute de plan. En ·1829, une compa
gnie étrangère proposa d'affermer toute la campagne romaine, 
à la charge de payer une annuité au gouvernement, et à chaque 
propt·iétait·e une somme égale à celle qu'il tirait alors de son 
fonds; au bout de cinquante années, chacun serait rentré en 
possession de ses terres améliorées. Dans cet inter·,alle, la so
ciété aurait défriché la campagne, desséché les marais Pontins, 
ceux de Macarese et d'Ostie, rendu le Tibre et le Teverone na
vigables dans tput leur coms, offrant ainsi un débouché aux 
produits de la Sabine. Elle aurait construit des villages avec des 
églises, des écoles, des hospices, des routes, utilisé les eaux mi
nérales et sulfureuses, établi des fermes modèles pour l'intro
duction de produits nouveaux, tel que l'indigo, la canne à sucre 
et d'autres encore. Tous ces travaux auraient été faits par des· 
gens du pays, logés .dans des positions salubres, et congédiés 
pendant les mois les plus pestilentiels. 

Pie VIII (Xavier Castiglioni), le successeur de Léon Xli, ac
cueillit avec joie cette proposition; mais il existait des gens qui 
avaient intérêt à y mettre obstacle, et l'on fit si bien qu'il n'y fut 
pas donné suite. Après sa mort, la vacance, qui se prolongea, 
fut tumultueuse; non-seulement les ambassadeurs excluaient 
ou commandaient tels ou tels choix pendant les opérations du 
conclave, mais la ville tenta de se soulever pour changer le 
gouvernement : parmi les instigateurs. figuraient surtout les 
membres de la famille Bonaparte, et nommément Napoléon et 
Louis, fils de la reine Hortense. Grégoire XVI arriva au trône au 
milieu de ces agitations, << s'engageant librement, à la face de 
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l'Europe, à faire ce qui serait nécessaire pour associer les inté
rêts du trône et ceux de la nation (1). ,, 
~endant ce temps, les agitateurs recevaient des promesses et 

des encouragements de la France, à laquelle il importait que la 
puissance prédominante en Italie fût contr~inte d'y ~c?uper les 
armes aiguisées contre la nouvelle révolutwn. Le mmtstre Laf-

tm. fitte avait dit à la tribune : « La France ne permettra pas que le 
principe de la non-intervention soit violé (2). nEt M. Dupin ajou
tait : « Si la France, se renfermant dans un froid égoïsme, avait 
dit qu'elle n'interviendra pas, c'eût été de la lâcheté; mais dire 
qu'elle ne souffrira point qu'on intervienne, c'est la plus noble 
attitude que puisse prendre un peuple fort et généreux (3). » 
Les patriotes italiens crurent, en conséquence, que l'origine. dé
mocratique de la nouvelle monarchie la porterait à soutenir 
une révolution démocratique, qui ne ponvaiL s'accomplit· que 
par les armes, puisqu'ils n'avaient ni représentation ni droit de 
pétition, et que les simples vœux étaient considérés comme ré-

3 rénier. bellion. Tout était prêt à Modène pour un soulèvement; mais le 
duc le prévint; il attaqua les conjurés dans la maison de Ciro 
Menotti, et les lit prisonniers. Cependant, en apprenant le len
demain que Bologne s'était insurgée, il s'enfuit dans le Man
touan, emmenant avec lui ce chef, qu'il livra à l'Autriche, et il 
laissa son pays en feu. Bologne avait accompli sa révolution, 
pure de violences comme les autres, et qui se propagea dans 
toute la Romagne. Le cardinal légat Benvenuti tomba entre les 
mains des insurgés; Ancône se rendit aux colonels Sercognani 
et Armandi. Le drapeau italien flotta à Otricoli, à quinze lieues 
de Rome; Marie-Louise s'éloigna de Parme et de Plaisance, 
également soulevées. 

Ainsi une conflagration générale était imminente : la Grèce 
se sentait renaître; l'Espagne et le Portngal relevaient leur ban
nière abattue; l'Allemagne voyait le moment venu d'obtenir ce 
qui lui avait été promis; la Suisse avait· déjà commencé à réfor
m~r ses i~stitutions dans un sens populaire. En Angleterre, à la 
vo1x temble de la multitude qui demandait du pain, se mêlait 
le cri des radicaux, qui demandaient la liberté. 

(1) R~ponse de l'ambassadeur Lutzow à lord Seymour, 12 septembre 1832. 
(2) Discours du J•r décembre. 
(3) Discours du 6 décembre. 



ITALIE. 23 

CHAPITRE XXIV. 

J:\'TÉniEUR nE L.\ mANCE, - LES PROTOCOLES. 

Tous ces peuples soulevés avaient leurs regards tournés vers 
la France, comme vers une libératrice assurée. De là, cinquante 
ans auparavant, était venu un premier ébranlement, à la suite 
duquel ceux-là même qui n'avaient pas acquis la liberté avaient 
au _moins brisé le joug de la servitude. Tous se rappelaient les 
victoi1·es de Napoléon; or, comment douter que le drapeau tri
colore se montrerait moins glorieux' alors qu'il était porté, non 
plus par un conquérant, mais par la liberté elle-même, non 
plus pour menacer l'indépendance des peuples, mais pour la 
leur rendre? 

Telles étaient les espérances dont les esprits se repaissaient; 
mais la France n'était pas gouvernée par une Convention; son 
roi, couronné la veille et couronné sous la pression de l'étranger, 
n'inspirait aucune sympathie. La nation, peu familiarisée avec 
les usages politiques, dépourvue d'institutions indépendantes, 
durables, consacrées par l'opinion et les habitudes nationales, se 
trouvait isolée au milieu de rivaux qui épiaient chacune de ses 
fautes pour en tirer parti; elle était dépourvue d'armes, tandis 
que les arsenaux de ses ennemis contenaien L des approvisionne
ments redoutables; au dedans, elle s'affaiblissait par la nécessité 
d'écarter des emplois les créatures de la dynastie déchue, c'est-à
dire d'interrompre la marche du gouvernement au moment où 
il avait le plus besoin d~ promptitude et de force. Il était natu
rel, dans la première secousse, que le parti du mouvement l'em
portât. Tous ceux qui souffraient étaient assurés de trouver de 
la sympathie, fût-ce les prisonniers du Spielberg et les exilés 
de la Sibérie, fût-ce les peuples privés de leur nationalité ou 
trompés dans leurs espérances. On rêvait de porter la France 
aux Alpes et au Rhin, ce qui aurait nécessairement amené la 
guerre et la nécessité de s'appuyer sur l'affection des peuples. 

I.;es bommes des clubs, bruyants, bardis, comme il arrive à 
ceux qui n'ont rien à perdre, ambitieux d'une popularité qui 
s'acquiert par les exagérations, exhortaient à promettre assis
tance à tout peuple qui se soulèverait; mais si les uns considé
raient cette révolution comme un retour aux principes de :1789, 
d'autres n'y voyaient qu'une modification de la restauration, et 
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croyaient qu'il fallait conserver au moins les choses, sinon les 

personnes. 
JI importait à Louis-~hilippe de se_ faire reconnaître par les 

autres rois et de consolider sa dynastie en respectant les autres; 
en conséquence, il écrivit à l'empereur de Rus_sie, lui don~ant à 
entendre que le maintien d~ la paix dép~ndaiL _de l'appm que 
lui prêterait la· Sainte-Alliance. Il avait. touJOUI'~ donné à 
l'An()'leterre des signes d'attachement; aussi en fut-Il prompte
men~ reconnu, et les autres rois ne tardèrent pas à suivre cet 
exemple. 

Au dehors, il songea à substituer la politique d'intérêts à 
celle de principes, la diplomatie à la propagande, l'alliance fruc
tueuse des cabinets à l'alliance désordonnée des peuples; or, 
comme il n'avait pas jugé convenable de réunir dans un but eu
l'opéen toutes ces résistances éparses, il prit à tâche de les apaiser 
au profit de la France et de sa maison. Personne ne saurait nier 
qu'il n'y réussit parfaitement. Casimir Périer, appelé au minis
tère, affronta les orages de la chambre, et ne craignit pas d'a
vouer qu'il voulait dompter les factions et refuser toute assis
tance aux insurgés. <<Le sang français, dil-i!, n'appartient qu'à la 
France. >> Le principe de la révolution n'était, selon lui, que la 
résistance à l'agression du pouvoir, et non l'insurrection. Le 
respect à la foi jurée et au droit était la règle du gouvernement 
qu'elle avait fondé, et non la violence au dehors ou au dedans. 
La politique extérieure devait se lier à la poli tique intérieure : 
pour toutes deux il n'y avait qu'un mal,)a défiance, et qu'un re
mède, la confiance. 

La Sainte-Alliance, en dépit de ses éléments hétérogènes, put 
subsister encore longtemps, parce que l'Europe était lasse 
de la guerre. Quelque jugement que l'on en porte, cette espèce 
de congrès permanent renfermait des germes d'avenir et les 
fondements d'un nouveau &oit public. Occupée d'abord de la 
tâche facile de conserver les trônes entourés de baïonnettes . ' elle en trouva une plus épmeuse après 1830 : ce fut de concilier 
des intérêts opposés, des principes hostiles. C'est dans ce but 
que s'ouvrit à Londres une conférence d'hommes qui, repré
sentant, non les nations, mais les rois, hostiles à la France et 
aux principes qu'elle répandait sur le monde, s'apprêtèrent à 
remettre les choses dans leur assiette. La diplomatie reprit donc 
le dessus, et le congrès de Vienne se continua à Londres. La 
Prusse~ était représentée par Bu!ow, l'Angleterre par Aberdeen, 
la Russ1epar Matu~zewich, l'Autriche par Esterhazy, la France par 
Talleyrand. Lech01x de ce dernier, serviteur de toutes les fortunes 
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nouvelles, et fidèle, comme tout apostat, à servir le pouvoir contre 
la liberté, indiquait l'intention de perpétuer lee; traités de 1815. 

Le sort des peuples fut agité dans cette réunion; mais il était 
déjà décidé du moment où la France, après avoir favorisé les 
révoltes tant qu'elles lui profitaient comme diversion contre des 
ennemis menaçants, aidait à les réprimer. Un grand nombre 
d'Espagnols que la tyrannie de Ferdinand VII avait forcés de se 
réfugier à Paris préparaient, sur les encourageroents qu'on leur 
avait donnés, une invasion dans la Péninsule, avec le général 
Mina à leur tête; mais à ce moment, Ferdinand ayant reconnu 
Louis-Philippe, celte expédition ne fit que des martyrs, et les 
patl'Ïotes espagnols fur·ent fusillés aux cris de Vive le 1·oi absolu! 
Des t·éfugiés italiens, qui avaient préparé avec le général Pepe 
nn débarquement dans le royaume de Naples, furent arrêtés au 
moment de s'embarquel' el dispersés par ces mêmes autorités 
qui jusque alors avaient favorisé leurs projets. 

L'Autriche, inébranlable dans sa politique, avait toujours dé
claré qu'elle regardait la cause de tous les gouvernements ita
liens comme la sienne propre; quand on voulut lui opposer le 
principe de la non-intervention au sujet des révolutions qui ve
naient d'éclater, elle n'en tint aucun compte, et n'hésita point 
à diriger des troupes sm les pays révoltés qui ne lui apparte
naient pas, en même temps qu'elle serrait davantage le frein à ses 
provinces; bien plus, elle se montrait décidée à envahir le Pié
mont, si les révolutionnaires venaient à y dominer, parce que 
c'est pour elle une question d'existence de maintenir l'Italie 
dans cet état de torpeur, qu'elle décore du nom de tranquillité. 

Les légations et toute l'Ombrie avaient suivi le mouvement 
insurrectionnel. Les députés des villes, s'étant réunis, déclarè
rent le pape déchÙ de sa domination temporelle, et formèrent 
un seul État avec un président, un conseil des ministres et une 
consulte législ:ttive. L'infortune a aussi ses flatteurs; mais nous 
ne saurions justifier tous les actes de ces nouveaux gouverne
ments italiens. On ne fit pas assez comprendre au peuple l'objet 
de la révolution, puisque ses maux ne le jetaient pas dans le 
désespoir; il ne se trouva point de chefs capables d'entrainer 
par leur résolution ou l'éclat de leur renommée les indifférents, 
qui sont toujours en majorité. Étrangers aux choses politiques, 
comme des gens élevés dans un autre milieu, les hommes du 
mouvement s'arrêtaient devant les moindres difficultés; hon
nêtes, loyaux, animés de cette modération qui honore, mais qui 
ne sauve pas, ils hésitaient par peur de compromettre une pa
trie qu'ils aimaient, une paix dont ils sentaient la nécessité ; se 
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reposant sur la promesse de non-intervention de la part de l'é-
trano-er ils reo-ardaient leurs frères comme des étrangers, alors 
qu'il~ a~raien% dù se soutenir les uns les autres; au lieu d'aller 
en avant, de seconder l'ardeur populaire, d'assaillir Rome, de 
soulever le Piémont, la Lombardie et la Toscane, ils recomman
daient la tranquillité comme garantie d'inviolabilité, sans se 
rappeler qu'on a pitié du faible, mais qu'on ne s'allie qu'avec le 
fort. Nous ne dirons rien de ces jalousies réveillées de ville à 
ville, ni des désordres inséparables de gouvernements qui, nés 
d'une victoire populaire. restent, par· nécessité, esclaves de la 
multitude. Les deux fils de la reine Hortense, Louis et Napoléon 
Bonaparte, étaient accourus poùr prendr·e part aux dangers de 
la révolution romagnole : nouveau prétexte dont on se servit 
pour faire croire que l'indépendance italienne était menacée, 
comme s'il eût été question de relever le drapeau napoléonien. 

On n'avait pas besoin de pr·étextes là où l'hostilité s'était fran
chement déclarée. En effet, l'Autriche fit mar·cher ses troupes 
sur Ferrare; elle rétablit le duc de Modène (9 mars) et Marie
Louise (13 mars). Le général modénois Zucchi, passé du ser·vice 
autrichien à la tête de la révolution de son pays, se retira avec 
ses troupes sur le territoire de Bologne; mais ce gouvernement, 
respectant le principe de non-inter·vention, même lorsqu'il 
n'était plus qu'une dérision, ne voulut recevoir des frères que 
désarmés. 

La cour de Rome avait été rassnrée, non-seulement par l'Au
tl'Îche, mais encore par la France, et le ministre Sébastiani em
pêchait les réfugiés de partir de Marseille avec les munitions 
destinées à l'Italie. Il est vrai que des protestations sévères avaient 
été faites à Vienne au nom du gouvernement français. Si des 
liens de famille, disait le maréchal Maison, autorisaient l' Autri
che à intervenir à Modène et à Parme,~jam_ais la France ne souf
frirait qu'elle entrât dans la Romagne; mais Metternich, voyant 
là une question de vie ou de mort, la conservation des provinces 
austro-lombardes, répondit 11 l'ambassadeur qu'il ne reconnais
sait point à la France le droit d'empêcher l'Autriche de rétablir 
l'autorité du pape : (( S'il faut mourir, ajouta-t-il, autant vaut 
(( une apoplexie qu'une mort à petit feu. Eh bien! ce sera la 
(( guerre (1). >> Et l'Autriche entra sur le territoire pontifical. 
Les Français, indignés, s'écrièrent que c:était une honte pom 
la dignité nationale, une trahison envers les patriotes italiens, 
et demandèrent vengeance. Le maréchal _Maison, ambassadeur 

(1) CAPEFIGUE, Les diplomates modernes. 
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à Vienne, conseillait de tirer l'épée et de jeter une armée en 
Piémont; mais Louis-Philippe avait d'autres vues (-1). 

Bologne une fois prise, les Romagnols, se voyant abandon
nés, se retirèrent pas à pas devant l'armée autrichienne; après 
lui avoit· tenu tête à Rimini assez pour l'honneur d'un drapeau 
qui fut vaincu, mais non souillé, ils· comprirent la nécessité de 
renoncer à une résistance aussi désastreuse qu'inutile. Le gou
vernement romagnol se retira à Ancône, y délivra le cardinal 
Benvenuti, naguère légat dans cette province, et tr·aita avec lui. 
Ce prélat promit J'oubli du passé, et signa un passe-port. pour 
les chefs de l'insurrection, qui s'embarquèrent. Ancône fut en 
conséquence rendue pacifiquement par le général Armandi ; 
mais la convention fut déclarée nulle à Rome; l'Autriche arrêta 
le bâtiment qui portail les chefs, et les jeta dans les prisons de 
Venise. Quelque temps après, elle remit en liberté ceux qui ap
partenaient à d'autres J~tats; Zucchi fut envoyé devant une 
commission militaire, et d'autres comparurent devant un tri
bunal ciyil, où ils furent condamnés aux fers. Le jeune Napo
léon Bonaparte était mort des suites de ses fatigues; son frère 
Louis, après cet échec, attendit de nouvelles circonstances 
pour renouveler ses tentatives qui devaient aboutir à la prison 
d'abord, puis au trône. Menotti fut supplicié à Modène. Serco
gnani, qui s'était avancé jusqu'à Riéti, informé de ce désastre, 
gagna la Toscane et se réfugia en France, où arrivèrent en foule 
les Italiens fugitifs, pour y recevoir une hospitalité bienveillante, 
des subsides donnés à regret et de trompeuses promesses. Les 
Autrichiens occupèrent les duchés de l'Itàlie centrale, ainsi que 
les légations; ils effrayèrent la Lombardie par des procès rigou
reux, mais sans effusion de sang. De nouvelles décorations furent 
octroyées au prince de Metternich cc pour avoir si fort con tri
cc buû à maintenir l'indépendance des États italiens. » 

En Piémont, quelques exécutions militaires prévinrent un 
soulèvement qui aurait pu compromettre l'indépendance du 
pays en provoquant une nouvelle invasion autrichienne. Une ir
ruption, tentée plus tard en Savoie par les réfugiés, coùta en
core du sang, et ne fut suivie que de nouvelles déceptions. En 
effet, tandis que les révolutions de 1831 s'étaient faites à ciel 
ouvert, parce qu'on avait confiance dans les déclarations du 
gouvernement français, les novateurs furent réduits alors à tra
mer secrètement, en s'appuyant sur les radica.ux, et machinè-

(1) Voy.le ./lfonite-ztr du mois d'août 1831, et surtout le discours prononcé par 
le député Cabet. · 
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rent des émeutes, au lieu de l'insurrection. Ciro Menotti s'était 
écrié en mourant sur l'échafaud : cc Ne vous fiez pas aux pro
messes des étranaers ! » Ce testament fut recueilli par une so-

0 l' l' ciété qui se forma sous le nom d~ Jeune ft~ z.e, et que on peut 
it peine dire secrète, attendu quelle pubhmt par la press? ses 
proclamations et ses projets; elle avait pour .chef l~ Génois J.o
seph Mazzini. S'adressant cc à tous ceux qu~ sentment la plll~
sance du nom italien et la honte de ne pouvOir le porter hardt
ment,' cc elle repoussa de son sein tout homme d'un âge mûr, mit 
tout ~on espoir dans l'insurrection armée, et parla d'une reli
gion à substituer au catholicisme, qui avait fait son temps; 
d'accord avec les carbonari pom· affranchir la Péninsule de la 
domination étrangère, elle variait quant aux modes nouveaux à 
employet· pour constituer l'avenir. Comme les carbonat'i, elle 
voulait la délivrance de la patt'ic; elle en différait en cc qu'elle 
ne voulait plus une constitution, mais une république, rcnversct· 
tout privilégc ct se confier dans le peuple, auquel les premicr·s 
n'avaient pas fait appel. ·cette société sembla faite plutôt pour 
engendrer des martyrs que pour assurer la victoire. 

Le résultat obtenu était donc diamétralement opposé à celui 
que les libéraux avaient espéré; car l'influence de l'A utricbe 
sm la Péninsule s'était encore accrue. Les troupes de cette 
puissance restèrent dans Bologne du 21 mars 1831 jusqu'au 
17 juillet, époque où les ambassadeurs des diverses puissances 
à Rome s'engagèrent au nom de leurs gouvernements il mainte
nir la domination temporelle du saint-siége. 

Les puissance;; toutefois, et surtout l' Angletene, pensant qu'il 
serait impossible d'obtenir jamais la tranquillité dans la Roma
gne, à moins de concessions conformes à l'esprit du temps, 
adressèt·ent au pape des observations dans ce sens : elles de
mandèrent au saint-siége que l'élection fût la base des assem
blées communales et provinciales; qu'une junte centrale con
trôlât les actes administratifs; que les laïques fussent admis aux 
e~plois publics, et qu'on établît un conseil d'État composé de 
ctloyens notables (1). Ces promesses somirent aux RomaO'nols · 
mais l'édit du 5 juillet 1831 fut bien loin de les réalise~. Gré~ 
goire XVI Y déclara que la nomination des conseils appartenait 

. (Il llfemoran~um du 21 mai 1831.- "L'empereur d'Autriche n'a cessé d'in
s~ster de la mamère la plus pressante, auprès du souverain pontife sur la néces
~!~· non-~euleme~t de donner une exécution complète aux dispositi;ns législatives 
, Ja ~ubliées, ~a1s encore de leur assurer un caractère de stabilité qui les mlt à 

1 abn de tout nsque de 1 t f . . 
1 

, . c 1angemen s , uturs sans empêcher des amélioratwns 
utl es." Note du pnnce de l\Ietternich à sir F. Lamb, '28 juillet 1832. 
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au chef de chacune des provinces; que rien ne serait discuté 
dans ces assemblées sans avoir été d'abord soumis à l'autorité 
supérieure; qu'il dépendrait du chef de la province d'approuver 
on non le procès-verbal des séances; que les séculiers n'auraient 
point de part au gouvernement des légations. Il refusa surtout 
d'admettre l'élection populaire comme base des conseils corn-· 
munaux et provinciaux, et d'adjoindre au sacré collége un con
seil d'État laïque (f). L'édit de justice du 5 octobre laissa au 
clergé sa part dans les attribu Lions judiciaires. 

Cependant la garde urbaine restait sous les armes pour pro
Léger la tranquillité, et une députation de citoyens honorables 
était envqyée au pontife, afin de réclamer les améliorations 
pour lesquelles le pays paraissait mûr. Loin de l'écouter, le 
gouvernement accrut les impôts pour payer les frais de la guelTe 
cL subvenir à la solde d'un corps de troupes suisses; enfin, au 
moment où les plaintes augmentaient, où les pétitions pleuvaient 
de tous côtés, Rome fit un emprunt, leva des corps de volon
taires recrutés comme elle put, et voulut dissoudre les gardes 
urbaines. 

Le peuple était en ferrpentation, et les réactions commen
çaient; le cardinal Albani, commissaire extraordinaire, informa 
les représentants des puissances que les troupes pontificales al
laiènt procéder au désarmement des légations. Toutes les puis
sances, à l'exception de l'Angleterre, accédèrent àcette mesure;. 
mais elle ne s'exécuta pas sans opposition. Il y eut des escar
mouches sur diflérents endroits, et un véritable combat s'ef!ga
gea à Césène; l'Autriche 'en prit occasion d'envahir de nouveau 
le pays, où les réformes commencées restèrent suspendues. Dans 
ce moment, trois bâtiments français, a!Tivés avec une rapidité 
inaccoutumée à travers le détroit de Messine, débarquèrent des 
troupes qui prirent possession d'Ancône comme pour contre
balancer l'action de l'Autriche. Le pape, surpris d'abord, con
sentit, après une longue hésitation, à ce que les Français res
Lassent dans cette place tant que les Autrichiens occuperaient la 
Romagne. 

Cet acte de vigueur était une concession du ministère fran
çais au parti du mouvement, qui frémissait de voir l'Italie à la 
merci des Autrichiens; mais ce cabinet n'en acquit pas plus de 

(1) • Le cabinet autrichien a été obligé de céder sur ce point tant ii la résis
tance légitime du pape qu'aux protestalions unanimes des autres gouvernements 
d'Italie, qui voyaient dam: de semblables concessions un danger imminent pour la 
tranquillité de leurs États, aux institutions desquels le principe de l'élection po
pulaire est tout à fait étranger. " 1\lême note. 

183!. 
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popularité, car il eut moins l'air d'avoir e~voyé des li?érateurs . 
ou des protecteurs que des sbires pour assister au châtiment ~es 
patriotes. Néanmoins ce drapeau tricolore, arboré en ltahe, 
restait comme un symbole d'espérance pour beaucoup de pa
triotes, qui n'étaient pas encore désabusés de leur confiance 

dans les étrangers. 
Les incendies de la Belgique et de la Pologne ne devaient pas 

s'éteindre aussi aisément. La dernière avait une résolution hé
roïque, la vertu du sacrifice, l'habitude des armes et une renom
mée de courage qui manquait aux llalicns; cependant elle ne 
produisit pas non plus de ces hommes à la résolution énergique 
et convaincus que, dans les insurrections, il nç faut pas commen-
cer par des demi-mesures. · 

Une ardeur inexprimable éclatait dans Varsovie, et tous s'é
criaient : En Lithuanie/ appelant de leurs vœux cette fraternité 
de la révolte qui la rend invincible. Chlopicki, investi de la dic
tature, ne s'occupa qu'à modérer l'élan; il fortifia Varsovie, 
comme s'il y attendait déjà un ennemi, qu'il aurait dù aller 
chercher hors des frontières. Toujours hésitant, il ferma les 
clubs, fit arrêter le républicain Lelewel, érudit célèbre, ehéri de 
la jeunesse, et défendit d'imprimer la proclamation pleine de 
dignité dans laquelle la Pologne retraçait ses misères. 

La Russie se trouvait dans une position critique, épuisée 
comme elle l'était par la guerre avec la Porte; elle avait à re
douter dans la mer Noire les bâtiments de la France et de l'An
gleterre, et de divers côtés la Perse, les Tartares, 1 es habitants 
du Caucase, qui rongeaient leur fre~n, et la Suède épiant tou-

Choléra. jours l'occasion de recouvrer la Finlande. Ajoutez le choléra, ce 
fléau terrible qui, depuis 18-17, ravageait l'Asie et l'Afrique. 
L'armée russe, après l'avoir contracté dans la guerre de Perse, 
l'avait rapporté dans sa patrie, puis en Pologne, d'où il se pro
pagea dans toute l'Europe, par Berlin et Vienne, se mêlant d'une 
manière effrayante à toutes les vicissitudes du moment. La force 
indomptable de ce mal, nouveau pour les médecins; ses symp
tô~es, si semblables à ceux de l'empoisonnement; la mauvaise 
fOI de quelques gouvernements qui, selon leur intérêt cher
chaient à 1~ faire passer pour contagieux ou pour épidé~ique; 
tout contribuait à frapper l'imagination des masses; aussi, pres
que. partout, fut-il accompagné de soulèvements, de meurtres 
excités par une folle croyance à des empoisonneurs. Il servit 
toutefois les gouvernements, en obligeant de recourir à la force 
afin de prévenir le fléau ou d'y remédier; les cordons sanitaire~ 
furent employés en même temps contre les. idées, et l'attention 
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se détourna de~ questious politiques pour s'occuper du salut 
individueL 

Les Français, qui dans les chambl'es discutaient plus sur les 
affaires du deho!'s que sm celles du dedans, sc passionnaient 
pom ceux qu'on appelle les Français du Nord; mais comment 
secouril' une nation si éloignée, et qui n'avait pas même un 
port ouvert sur la mer? On proposait de soutenil' son courage 
en la reconnaissant et en lui envoyant des chefs pour diriger le 
parti démoc!'atique, ou de faire une puissante diversion en sa 
faveur en poussant la Turquie à la guerre contre les Russes. 
En effeL, le général Guilleminot, ambassadeur de Constanti
nople, pressait la Porte dans ce sens; mais les idées, du cabinet 
ayant changé, on le remplaça , et ses propositions furent dé
savouées. 

Mais la France, pour secourir la Pologne, a_urait dû déclarer 
la guerre à toutes les puissances, cL laisser ses frontières dégm·
nies, tandis que les factions s'agitaient à l'intérieur, et que les 
rois limitrophes étaient frappés de crainte. La Convention avait 
pu tout oser en 1792, parce qu'aucun danger sérieux ne la me
naçait à l'intérieur. 

L'Autriche, si opposée qu'elle fût à toute révolution, recon
naissait combien la nationalité polonaise lui servirait de barrière 
contrG la Russie; mais la conséquence de l'ancien partage pe
sait sur elle; aussi tremblait-elle pour la Gallicie, et plus encore 
pour les Hongrois, qui voulaient faire passer des vivres, des mu
nitions et des hommes à une nation généreuse et dépossédée, 
dont l'exemple les encoul'ageait à réclamer leurs anciens droits. 
L'Angleterre, qui ne voulait pas se brouiller avec la Russie, con
servait contre la France les anciennes rancunes de Pitt; la Po· 
logne resta donc abandonnée à elle-même. 

Chlopicki fut destitué, et la dictature supprimée; puis la diète 
nomma H.adziwil généralissime, prononça la déchéance des Ro
manov, et institua un directoire; mais la discorde et la misère 
déchit·aient le pays au dedans, et il était trop facile de prévoir 
qu'il succomberait; car la lutte n'existait pas entre le peuple et 
le roi, mais entre le peuple et l'aristocratie. Il suffit·ait, pour le 
prouver, de la défense qui fut faite de parler de l'affranchisse
ment des pay~ans. 

Cette nation guerrière ne comptait pas plus de soixante-dix 
mille soldats réguliers sous les armes contre cent vingt-neuf 
mille Russes aguerris pal' des victoires récentes, traînant quatre 
cents pièces de canon, approvisionnés par l'Autriche et la Prusse 
qui veillaient sur les insurgés. Le choléra, marchant avec les 
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troupes du czar, semait de cadavres la roule qu'elles suivaient. 
Diebitch, qui les commandait, ne paraissait pas suffisamment 
résolu· il meurt subitement; Constantin el sa femme le suivent 

' ' de près au tombeau, et le monde eflrayé rapproche ces mol'ts 
de l'appal'ition d'Orlof. Ce personnage, expédié de Saint-Péters
bourg entre en arrangement avec la Prusse; dès lors cette puis
sance, sans prendre une part active à la guerre, devient une 
base sûre pour les opérations stratégiques des Russes, èlirigés 
désormais par Paskewitch, le vainqueur des Perses. 

Tandis que la Russie opérait si résolûment, les hésitations de 
leur gouvernement tendaient à décourager les Polonais. Les 
plus intrépides voulaient brûler Varsovie, poursuivre les Russes 
partout, soulever la Lithuanie elles provinces turques. Radziwil 
au contraire, homme honnête, mais indécis, concentra les trou
pes sous la capitale, et rendit inutiles les prodiges de valeur qui 
sc firent de tous côtés. Skrzynecki, qui le remplaça comme gé
néralissime, se délia aussi de la victoire; il négocia, el ailendil 
dans Varsovie Paskewitch, qui s'avançait. Dembinski n'avait pas 
réussi à soulever la Lithuanie, ce qui aurait forcé l'armée russe 
à se diviser. Le républicain Dwerniski arrivait victorieux, lors
que, contraint de faire un détour sm le territoire autrichien, il y 
fut fait prisonnier. 

Les démagogues, poëtes plus qu'hommes d'lttat, excitaient le 
peuple contre l'aristocratie, déifiant les opprimés, et immolant 
à celte idole les seigneurs, alors qu'on avait le plus gr·and be
soin de concorde. Irritée de ces désastres, la mullilude se livr·a 
dans Varsovie à des excès sanguinaires, provoqués peul-êtr·e par 
Krukowicki, à qui ces excès valurent le pouvoir suprême. Déjà 
Paskewitch était sous les mur·s; or, tandis qu'il importait de 
concentrer les forces, on envoya des détachements considérables 
çà et là pour se procurer des approvisionnements. Les Russes 
eurent le .dessus, g!'àce à la supériorité de leur ar-tillerie; Var
sovie succomba le jour de la Nativité de la Vier·ge, jour consacré 

s "Pl•••bre. par l'antique dévotion des Polonais à la reine des Anges, et par 
la victoire qu'ils remportèrent à Vienne ce jour-là sur les Turcs. 
La Pologne croisa ses bras sur sa poitrine, et se recoucha dans 
son sépulcre ensanglanté. En France, le ministre Sébastiani 
monta à la tribune et annonça que l'o1·dre régnait à Varsovie. 

Malgré les. stipulations du congrès de Vienne, le royaume de 
Pol~gne fut mcorporé à l'empire russe à titre de conquête: les 
cabmels de France et d'Angleterre se bornèrent à protester (1). 

(1) Voy. le discours de sir Cutlar Fergusson au parlement d'Angleterre '28 juin 
1832. ' 
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Aux termes des mêmes traités, Cracovie devait rester libre sans 
qu'aucune puissance pût y tenir des troupes; elle fut néanmoins 
occupée en f 831 par les Russes pendant deux mois, et les Au
trichiens s'en emparèrent définitivement en 1846. L'Angleterre 
protesta encore; mais elle ne crut pas devoir aller plus loin. Les 
Polonais, rencontrant partout la sympathie, allèrent mettre leur 
valeur au service de tous les insurgés, en Europe et en Améri
que, objets de compassion pour tous, et proclamant que « la 
Pologne n'était pas morte; » d'autres expièrent en Sibérie le 
crime d'avoir voulu être une nation. Mais qui sait si la Provi
dence ne prépare pas, pat· la voie de l'oppression même, cet af
fraJ:!.cbissement des serfs, qui aurait fait bénir éternellement la 
révolution polonaise si elle eût osé le prononcer? 

Lorsque le pontife romain lança le blâme d'une encyclique 
sur la révolution de la Pologne, sorte d'anathème sur un cada
vre, les catholiques de la Belgique, craignant de se trouver en 
opposition avec le pape dans une cause entreprise au nom de la 
religion, envoyèrent prendre des informations auprès du saint
siége; mais le pape établit une distinction en ce qui les concer
nait : ils avaient été poussés à l'insurrection par les obstacles 
apportés à leur religion, ce qui justifiait la révolte. Cette révo
lution est, en effet, la seule qui ait prospéré, et d'où soient sor
tis une constitution, une dynastie nouvelle, un nouveau peuple 
même, et cela sans guerre au dedans ni au dehors (1). 

La conférence de Londres déclara que les· puissances avaient 
réuni la Belgique à la Hollande dans un but d'équilibre euro
péen, et avec la pensée qu'elles se fondraient ensemble; mais 
l'expérience ayant démontré que cette fusion était impossible, 
elles devaient donc, dans l'intérêt de la paix, chercher d'autres 
arrangements. On accueillit les envoyés du gouvernement pro
.visoire, ce qui plaça toul à _fait la Belgique sous la dépendance 
de la diplomatie ; mais quelles bases donner à la séparation, et 
quel gouvernement préférer? 

Les hommes sages, voyant bien que s'ils tentaient une répu
blique, l'Europe, eifrayée d'un pareil exep1ple, ne tarderait pas 
à les accabler, et que, s'ils se décidaient pour un roi, il leur 
faudrait le subir de l'étranger, pensaient qu'entre une indépen
dance faible, en butte à des intrigues continuelles, et la réunion 
du pays à lU; France, il n'y avait pas à balancer. 

(1) V Essai hislo1"ique ct politique sm· la révol~ttion belge, par Ill. Nomo:un, 
1833, démontre que ce fut. là le résultat nécessaire de quatre siècles et des ten
tatives manquées en 1565 et en 1788. 

lliST. UNI V.- T. XIX, 3 
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Si la France avait agi librement, elle aurait du moins préparé 
les choses pour une réunion future de la Belgique, qu'elle n'o
sâit encore accepter; mais, en marchant d'accord avec la con
férence, Louis-Philippe refusa formellement, et l'on résolut de 
fonder une dynastie nouvelle. Les négociations traînèrent en 
longueur, et les protocoles contradictoires qui se succédèrent, 
témoignaient des incertitudes d'une diplomatie que ne diri
geaient pas des motifs supérieurs. Le duc de Nemours, second 
fils du roi des Français, et le duc de Leuchtenberg, fils d'Eu
gène Beauharnais, étaient proposés chacun par un parti pour la 
couronne belge. Louis-Philippe exclut ce dernier; mais il crai
gnit d'accepter l'e trône pour son fils, d'autant plus qu'il n'avait 
obtenu dans le parlement qu'une voix de majorité. L'influence 
prépondérante passant alors à l'Angleterre, elle proposa Léo-

• juin. pold de Cobourg, qui fut enfin nommé par cent cinquante
deux voix contre quarante-trois, et salué roi des Belges. 

Mais le roi des Pays-Bas s'obstina à repousser tout arrange
ment, et prit les- armes. Alors Ia France, violant elle-même la 
non-intervention qu'elle avait proclamée, fit marcher cinquante 

!3 décembre. mille hommes, sous les ordres du maréchal Gérard, et la prise 
d'Anvers donna la preuve des perfectionnements apportés dans 
J'artillerie. Le roi Guillaume retira ses troupes, et les Français 
évacuèrent à leur tour le territoire belge. 

Restaient les conditions de la séparation à régler. Les Pays
Bas prétendaient obtenir les limites de .1790 et la dette publi
que de 1830; la Belgique voulait, au contraire, la dette de 
1790 et les frontières de 1830; de là une nouvelle série de pro
tocoles, et la décision fut enfin contre la Belgique, à qui l'on 
refusa le Luxembourg et le Limbourg, ainsi que la rive gauche 
de l'Escaut, tandis que seize trente et unièmes de la dette néer
landaise furent mis à sa charge. 

Ce furent de nouvelles colères, de nouvelles invasions à main 
armée, et l'arrangement délinitif n'eut lieu que le 19 avril 
1839; mais la Belgique, pendant ce temps, s'était donné la 
constitution la plus libre de l'Europe. L'Église y est indépen
dante de l'État, bien qu'elle en reçoive un subside; liberté du 
culte, de la presse, de l'enseignement. Les droits dévolus aux 
conseils municipaux et provinciaux et au pouvoir législatif, re
présenté par deux chambres, toutes deux électives sont autant 
de freins pour le pouvoir exécutif. Tout citoyen â~é de plus de 
quaran_te ans et payant deux mille florins de contributions, y 
compr1s la taxe des patentes, peut faire partie du sénat; la 
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chambre basse est composée de représentants rétribués sans 
condition d'éligibilité. 

La loi électorale a établi un cens variable, plus élevé pour les 
habitants des villes, où le clergé a moins d'influence, et plus 
bas pour ceux des campagnes; d'où il suit que celles-ci ont les 
deux Liers des élections. Le clergé a donc beaucoup d'influence 
sur les nominations, de sorte que lé} prépondérance resLe aux 
catholiques sous un roi protestant. 

Dans les· premiers temps, les partis ne se dessinèrent point; 
le catholique tempérait les hardiesses du libéral, en· consoli
dant le lien religieux : mais tous voulaient l'indépendance, 
ceux-ci par la guerre, ceux-là par des voies pacifiques; les uns 
voulaie'nt résister aux prétentions de la diplomatie, les autres 
s'y soumettre. La question extérieure vidée, le conflit recom
mença; le parti catholique, devenu triomphant, chercha, comme 
toujours, à se conserver, et se vit bientôt qualifié de rétrograde 
par les libéraux, qui l'accusèrent d'aspirer à une domination 
exclusive, de vouloir mettre l'Église au-des'sus de l'État, de s'at
tribuer tous les emplois, touL l'enseignement, de rétablir même 
la censure. Et cependant personne ne saurait nier qu'il n'y 
a pas en Europe de pays où la presse jouisse de plus de 
liberté. 

Ces noms de catholiques et de libéraux s'appliquent donc à 
des questions tout à fait étrangères à la religion; ils représen
tent la division habituelle entre les opinions modérées et les 
idées progressives. 

Pendant un espace de dix années, la supériorité resta aux ca
tholiques. En 1840, lorsque finit le ministère de Thorn, les li
béraux arrivèrent à force égale avec eux; il en résulta des luttes 
que le ministère Nothomb chercha à calmer en ramenant <<les 
questions de parti à des questions d'affaires; >> mais il finit 
aussi par succomber (1845). _ 

1 

Le fait est qu'en peu de temps ct avec de faibles ressources, 
la Belgique est parvenue à une prospérité dont il y a peu 

. d'exemples dans l'histoire, et cependant cet enfant de la diplo
matie, faible au milieu d'États puissants, est sans poids dans la 
balance européenne. Le commerce belge eut d'abord beaucoup 
à souffrir de la séparation, ses manufactures se trouvant ali
mentées par la Hollande, qui en expédiait les produits dans ses 
colonies; mais il chercha à s'en dédommager en se rattachant à 
l'alliance douanière de l'Allemagne, dont Anvers pourra deve~ 
nir le port principal. Comme il fallait, en attendant, occuper à 
des travaux publics les bras que l'interruption du commerce 
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laissait oisifs, cinq cent soixante-trois kilomètres de chemins 
de fer furent construits aux frais du gouvernement, et la li
berté du commerce raviva les manufactures. 

La Hollande resta ennemie de la Belgique jusqu'à l'abdication 
de Guillaume; son successeur rentra dans le concert européen, 
en se résio-nant aux faits accomplis et en renouant des rapports 
avec le pa~s qui s'était détaché de sa couronne. Il termina éga
lement le conflit qui s'était élevé entre son père etles étals g-é
néraux, se montra plus juste envers les catholiques, qui forment 
les deux cinquièmes de la population du royaume, et renouvela 
le concordat avec le saint-siége; il substitua la politique d'inté
rêt à la politique de sympathie, donna une constitution au Lu
xembourg, et s'occupa réellement de remplacer le gouverne
ment personnel par le gouvernement parlementaire. 

L'impôt s'élève tl trente-huit fmncs par tête, sans compter le 
droit d'octroi des villes el les autres taxes locales. L'armée, 
maintenue si longtemps sur le pied de guerre, finit par obérer 
les finances. Les routes, comme les digues, sont Lrès-coùteuses 
sur un sol marécageux; il a donc fallu dépenser énormément 
pour entretenir les anciens canaux, dont le nombre est si 
grand, et pour en construi1·e de nouveaux; on a employé douze 
millions de florins à celui du Nord, qui ouvre à la grande navi
gation le port d'Amsterdam, et huit millions au desséchement 
de la mer de Harlem, grande entreprise qui ouvrira de nouveaux 
champs à cultiver et de la houille en abondance. La flotte hol
landaise est peu considérable, quoiqu'elle n'ait pas dégénéré de 
son ancienne réputation, et la marine marchande a perdu de 
son activité. Le nouveau système introduit dans les colonies 
d'Asie tend à les faire prospérer. En 1810, le budget était de 
cent seize millions et demi, dont la moitié est affectée aux inté
rêts de la dette, garantie seulement pat· les revenus de la Ma
laisie, qui' donne annuellement quatre-vingt-cinq millions de 
flor~ns hol_landais, tandis qu'elle n'en coûte que cinquante; que 
devtendrmt donc la Hollande si elle venait à la perdre? et elle 
peut la perdre au moindre mouvement de l'Angleterre . 

La France, dont les secousses avaient déterminé celle des au
tres Étals, ressentait, comme autant d'événements intérieurs Je 
triomphe ou la défaite des révolutions du dehors. 11 y a~'ait 
donc l~tte entre la politique de sentiment et celle de système; 
des plamt_es bru~antes s'élevaient du sein des partis, au milieu 
desquels Il fallmt calmer les défiances et les ressentiments ré
concilier le grand déchu avec le pauvre relevé, combler l'abîme 
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entre le passé et le présent, fondre les hommes et les intérêts, 
mùrir la constitution et rétablir l'ordre, cette première néces
sité de tout gouvernement. 

La charte de ·1830 assurait mieux que la précédente les grands 
principes de la liberté d'opinion. Elle ne reconnaissait plus de 
religion de l'Jhat, ce reste de l'ancienne légalité : la pensée, la 
presse, la conscience, le culte, l'enseignement étaient, libres et 
il l'abri de tout attentat; la charte avait encore proclamé l'in
compétence absolue de l'Étal en fait de doctrines. La constitu
tion sc trouva donc dégagée de ses entraves, et la monarchie 
combinée avec le plus haut degré possible de'la liberté; mais il 
n'est pas de tempête qui ne soit suivie d'une longue agitation. 
<1 Le gouvernement de Juillet, a dit M. de Broglie (1), est né au 
sein d'une révolution populaire. C'est sa gloire, mais son dan
ger. La gloire fut pure, parce que la cause était juste ; le péril 
est grand, attendu que toute insurrection heureuse, légitime ou 
non, produit par l'effet de son succès des insurrections nou
velles. )) 

La chute de l'ancienne dynastie avait froissé les sentimen.ts et 
les intérêts d'un grand nombre d'individus; les magnifiques es
pérances de beaucoup d'autres n'étaient pas remplies par la 
nouvelle; puis le conflit est inévitable là où coexistent trois 
pouvoirs; cm·, lorsqu'une majorité a prévalu, il reste une mino
rité qu'il faut satisfaire ou réprimer. La révolution de 1830 n'a
vait pas adopté la république, parce qu'elle ne pouvait man
quer d'entraîner la guerre étrangère; mais, après avoir élu un 
roi, on voyait qu'on n'échappait ni à ce danger, ni à celui de la 
guerre civile. Les demi-résolutions ne pouvaient convenir ni à la 
multitude, ni à ceux qui avaient combattu. Le gouvernement 
n'ayant pas la main assez forte pour réprimer l'anarchie, il en 
sortit les émeutes, le déchaînement des passions personnelles 
et l'éternel courroux de ceux qui n'ont rien contre ceux qui 
pbssèdent : opposition sauvage qui déshonorait l'opposition 
légale. 

Lyon fut le centre d'un soulèvement où la faim eut plus de 
part que la politique; le gouvernement y répondit par des 
coups de canon et des fortifications: La Fayette, qui professait 
le républicanisme avec la candeur et la générosité d'un enfant, 
était incapable de se plier aux mille détours que réclame la pra
tique des affaires; et l'on pouvait dire de lui, comme des 
Bourbons, qu'il n'avait rien appris ni rien oublié. Commandant 

(1) Séance du 25 amU 1835. 
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gené 1•3l des gardes national~s du royaume, il sc Li'?uvait le véri
table maître de Paris; il était donc à propos de lm enlever cette 
autorité exorbitante; mais cet acte parut un premier pas contre 
la révolution. 
· Les républicains débordaient de toutes parts les constitu-

tionnels. , 
Armand Carrel par ses écrits, Garnier-Pagès à la triliune, Phi

lippon avec la Caricature, Barthélemy avec la Némésis, firent la 
o-uerre au système, et le nom du roi ne fut pas épargné dans des 
~rocès scandaleux. Diverses associations tendaient à la républi
que; rvais elles avaient les sentiments plutôt que les opinions 
du républicanisme. Beaucoup sor~geaient à attiser le feu, et per
sonne ne s'occupait d'amener l'unité et la fusion. Comme il ar
rive trop souvent dans notre siècle, on faisait une critique sans 
but, habile à détmire, mais ne sachant pas édifier. La Gazette 
de France, organe des légitimistes, mit en avant l'idée ,du suf
frage universel; les républicains l'ad optèrent, et ce pl'incipe 
donna quelque unité et un symbole à ce parti qui n'en avait 
aucun. 

Des idées religieuses se mêlèrent aussi à ces luttes. L'abbé 
Châtel avait la prétention de fonder une Église française avec 
une liturgie dans la langue nationale; mais l'abbé de Lamennais 
eut une bien autre influence. Dans l'ouvrage intitulé : P1·o.r;rès 
de la révolution et de !a ,que1-re contre l'h'glise. ('1826), dont les en
nemis étaient, selon lui, le libéralisme et le gallicanisme, il pro
posait un christianisme catholique, ce qui lui valut d'être com
battu par M. de Quélen dans une lettre pastorale; il sentait 
bien que l'œuvre de Dieu ne peut s'appuyer sur des dynasties 
périssables: et que l'idée religieuse doit être greffée sur la 
démocratie. La révolution ayant éclaté, il la salua comme <<un 
avenir de grâces célestes et de miséricorde infinie, l> comme 
l'événement le plus prospère pour les institutions sociales et· 
religieuses; fondant alors le journal !'.Avenir, avec cette épigra
phe: Dieu et la liberté, il eut pour collaborateurs des hommes 
d'~n gra~d cœur, radicaux en politique, papistes en religjon, 
qm, dédmsant la liberté du même principe dont de Maistre avait 
fait découler le pouvoir absolu, demandaient que l'on abolît les 
restrictions apportées par l'Église gallicane au pouvoir ponLi
fic~l: Les concordats n'étaient, à leurs yeux, que le schisme dé
gmse: le P.rêtre, disaient-ils, ne doit vivre que des offrandes des 
fidèles; l'Etat ne peut s'ingérer ni directement ni indirecte
ment dans les choses ecclésiastiques. Liberté absolue· de cons
cience, d'association, de la presse; suffrage universel dans les 
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élections; plus de centralisation, plus d'intervention de l'État 
dans les affaires de la commune, des cantons, du département; 
en un mot, liberté entière et pour tous. Ces novateurs ouvri
rent une école au nom du libre enseignement, proclamé par la 
charte ; mais elle fut fermée par la police, et ils se virent tra
duits en police correctionnelle; le tribunal retentit de discours 
antigallicans qui respiraient la liberté, et où figurait le Christ 
coiffé du bonnet républicain. 

Il s'agissait donc de ressusciter Grégoire VII, le patriarche du 
libéralisme, disaient-ils, qui connut le véritable moyen d'instituer 
même ici-bas le royaume de Dieu; il s'agissait de faire du pape 
le protecteur des nouvelles libertés des peuples, de mettre le 
saint-siége à la tête de tout le progrès moderne, et d'en faire le 
centre de la politique, comme il l'est de la religion. Mais le 
pape accepterait-il ce rôle nouveau? Le trouverait-il selon la 
mission qu'il tient de Celui dont il est le vicaire? Était-ce là 
vraiment la religion catholique? · 

Et beaucoup croyaient que non; aussi les rédacteurs de l'A
venir, qui cherchaient de bonne foi à garantir la liberté au nom 
du Christ, déclarèrent-ils qu'ils suspendaient leurs publications 
pour aller à Rome interroger l'oracle infaillible. Ils s'y rendi
rent, en effet, comme des députés du peuple, pour offrir au 
pape cette nouvelle suprématie; mais il réprouva leurs doctri
nes de la liberté de conscience et de la presse, d'une restaura
tion de l'Église, déclarant qu'e la soumission au prince est de 
foi, que toute association d'bommes de religion différente est 
défendue, et que la séparation de l'Église· et de l'État est con
traire au bien de tous deux (Encyclique du f8 septembre 
1832). 

L'Avenù· se tut devant cette condamnation inattendue. Mon
talembert s'y soumit; entré depuis à la Chambre des Pairs, il y 
devint, au nom du christianisme et dans les limites de la foi, le 
champion ardent de la liberté. Lacordaire, après de longues 
épreuves, se fit dominicain, et soutint en grand prédicateur les 
idées papales, laissant souvent percer le vieil homme dans ses 
discussions fréquentes sur les rapports entre l'Église et l'État, 
bien qu'il subordonne la raison individuelle à l'autorité. La
mennais hésita un peu avant d'adhérer à l'encyclique, voulant 
faire des réserves pour ce qui lui paraissait d'ordre purement 
temporel; il se résigna pourtant à la fin. Mais il éclata bientôt 
dans les Pm·oles d'un croyant, toutes pleines du courroux que 
lui inspiraient les gémissements de la Pologne et de l'Italie. Vint 
ensuite une série d'écrits dans lesquels cet esprit puissant, cet 
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écrivain d'un style incomparable, sortit du chl'istianisme; celui 
qui avait soutenu l'infaillibilité dans le pape, comme représen
tant la raison générale, transféra cette attributi~n à la souverai
neté populaire, et se fit l'apôtre d~ la dé~ocratie absolue. Plus 
révolutionnaire que rénovateur, Il dép,emt les souffrances des 
peuples, les désordres de la société_ avec une éloquence sans 

éo-ale · mais des remèdes efficaces, Il n'en propose pas; car ce 
0 ' ' • 

n'est pas là un remède que de_ dire au peupl~ : cc ~oyez . ~ms, 
cc armez-vous, arrachez des mams de ceux qm sont rassasiés le 
ct pain dont vos enfants affamés ont besoin ... Peuple, réveille
« toi; esclaves, levez-vous, brisez vos chaînes, ne souffrez pas 
cc plus longtemps que l'on dégrade en vous le nom d'homme. 
cc Voudriez-vous qu'un jom, pâles des fers que vous leur aviez 
<c transmis, vos fils disent : Nos pères furent plus lâches que les 
cc esclaves romains, parce qu'il ne se trouva pas un Spartacus 
«parmi eux (1) ?n 

D'autres sectes, dil'igées par des intentions diverses, prê
chaient une réfol'me sociale, et parlaient de substituer au sys
tème négatif et destructeur du libél'alisme des idées organiques 
qui, loin de diviser et d'affaiblir les forces sociales, les combi
nassent dans leur intégrité; il en résulta des extravagances et de 
grandes pensées. Au moment où le corps social se trouvait atta
qué par la concurrence individuelle dans l'économie commer
ciale, par le scepticisme dans la morale, par l'anarchie dans la 
politique, les saint-simoniens proclamèrent le principe de l'au
torité, une religion sociale, l'association des intérêts et l'orga
nisation de l'industrie. Il ne s'agissait donc plus de questions po
litiques, mais sociales; abordant les problèmes les plus délicats 
'et les plus profonds, ils créèrent un symbole d'après lequel 

<< chacun devait être rétribué selon sa capacité, et chaque capa
cité selon ses œuvres. n En conséquence, ils nièrent non-seule
ment tout droit héréditaire, mais jusqu'à la famille ; ils firent la 
guerre à la concurrence, et donnèrent aux passions un libre 
cours. 
· Un apostolat chaleureux, de l'élan, des sacrifices pécuniaires, 
des efforts gratuits, le culte de la fraternité et de la suprématie 
paternelle, voilà ce qu'offrirent les saint-simoniens. Les chefs 
néanmoins n'étaient pas d'accord entre eux : Bazard n'arrivait 
qu'à une conclusion politique; Enfantin voulait une religion 
c'est-à-dire embrasser tous les problèmes, et refondre la société: 

(1) En 184ï, il protesta hautement contre ceux qui le considéraient comme un 
des fauteurs du communisme. Il mourut en 1854. 
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non pas avec les éléments qu'elle fournit, mais en établissant au 
milieu des Français des mœurs différentes des leurs. La question 
du mariage et du sacerdoce divisa l'école; la morale s'effraya à 
l'annonce de la communauté des femmes; puis arrivèrent les 
absUI'dités fanatiques et les scènes ridicules. Rodrigues préten
dait être l'Esprit-Saint incarné; Enfantin soutenait que les mères 
seules devaient déclarer à qui appartenait la paternité des nou
veau-nés, eL dès lors la secte périL au milieu du ridicule et de 
l'indignation. Mais toutes les idées qu'elle avait émises ne périrent 
pas avec elle; ses prosélytes s'adonnèrent principalement à l'é
conomie politique et à l'industrie. La dignité de l'homme avait 
été hautement proclamée; l'attention se porta davantage sur la 
classe inférieure, ct l'on reconnut qu'il doit y avoir quelque 
chose de mieux que cette émulation mercantile abandonnée à 
une liberté désordonnée. 

Le pays, agité par ce~ doctrines, ne pouvait rester tranquille, 
eL des conflits surgirent entre le mouvement et !:a ~·ésistance. Laf
fllte était tombé; Dupin et Sébastiani, les chefs dé la chambre, 
étaient impopulaires. Le ministre Casimir Périer, l'un des plus 
fermes qui aient gouverné la France, déconcerta les républi
cains et parvint à dissoudre les associations. Quelques-uns d'en
tre eux, mis en accusation comme criminels d'État, contes
tèrent à leurs juges le droit de les condàmner, quand ces juges 
ne devaient le poste qu'ils occupaient qu'à une révolution 
couronnée de succès. Les questions sociales les plus brûlantes 
furent agitées dans ce procès et dans celui des saint-simo
niens (1833). 

Mais la question était d'établir la loi électorale de façon 
que la chambre des députés pût être considérée comme repré
sentation nationale. A quelle base rattacher le droit d'élire? pré
férerait-on la souveraineté de l'intelligence à celle du nombre 
et de la richesse? Comment discerner l'indépendance et la ca
pacité des électeurs? 

On reconnaissait surtout la nécessité de rendre la vie aux pro
vinces, qui en avaient été privées par l'excès de la centralisation; 
mais le tout aboutit à la loi de l'organisation municipale, qui 
soumit entièrement les communes au préfet ou au roi. Afin 
d'enlever le monopole~aux bourgeois, aux banquiers et aux lé
gistes, on demandait le suffrage universel pour l'élection de:; 
députés; les légitimistes le voulaient à deux degrés; enfin la loi se 
borna à abaisser le cens d'éligibilité de mille à cinq cents francs, 
et le cens électoral de trois cents à deux cents ! Dans une révo
lution faite par des avocats et des écrivains, la pensée n'eut pas 
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de représentants; les nwm?res_ de !'_Institut eux-mêmes durent 
payer cent francs de contributions directes pour être électeurs; 
cependant .Mauguin assura devant la chambre qu'une nation où 
Je cens électoral est fixé à deux cents f1·ancs est la plus libre du 
monde. 

Ainsi se fondait de nouveau le pouvoir de l'argent, et la garde 
nationale, èomposée de bourgeois désireux de conserver, lui 
prêtait appui. 

Fallait-il maintenir l'hérédilé de la chambre des pairs? La 
jeunesse, préoccupée de principes absll'aits, demandait qu'elle 
fût abolie, et le peuple le demandait par aversion pour ce reste 
d'aristocratie; mais si les doctl'inaires Dvaient cru qu'il était né
cessaire de conserver l'hérédité dans le pouvoir suprême, ils 
devaient, pour être conséquents, la vouloir aussi dans la pairie, 
afin de fortifier la couronne. lis succombèrent toutefois, et la 
chambre haute elle-même vota pour l'élection à vie; mais, 
comme le choix des candidats fut abandonné au roi, c'était faire 
de la pairie un collége royal, qui ne s'appuyait ni sur le priviJége 
héréditaire, ni sur la propriét.é, ni sur le vote populaire, el qui 
était privé même de ces traditions que donnent la pratique des 
affaires et l'indépendance. 

A ce moment, Casimir Périer fut emporté par Je choléra. On 
entoura ses funérailles de splendides honneurs, auxquels le 
peuple toujours en ébullition ne s'associa point, et Royer-Col
lard le loua principalement, dans un discours funèbre, de n'a
voir ni provoqué ni désiré la révolution de juillet (1). 

Le mécontentement, exprimé par des émeutes renaissantes et 
des tentatives de régicide, encouragea les légilimistes, et la 
Vendée prit les armes en faveur du duc de Bordeaux, qui fut 
proclamé sous le nom de Henri V. La duchesse de Berry, sa 
mère, parcourut elle-même le pays en excitant le zèle de ses 
partisans. Le ministère de M. Thi-ers, qui fit preuve entre tous 
de force et d'habileté de main, réussit à éteindre la guelTe civile 
par l'anestation de la duchesse, qui lui fut livrée à Nantes. La 
prise d'Anvers permit à ce ministère de conduire à fin la 
question belge. Un soulèvement républicain ayant éclaté à Lyon, 

(1) La Fayette, représentant du parti sentimental, écrivait Je 16 rnai 1832 : 
" Le pauvre Casimir Périer est mort ce matin. Il laisse dans une ·des deux 
grandes divisions de la France et de l'Europe, de profonds' regrets et ~ne haute 
renommée; da_ns l'autre des sentiments d'amertume, qui s'adouciront à mesure 
qu'on saura Imeux q~:n n'était ~as le chef du déplorable système adopté au de
dans e~ au dehors. DeJà le Momteur de ce matin revendique la pensée pour qui 
de drott. , . 
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ille répl'ima, et refusa l'amnistie; ayant demandé cent millions 
aux chambres pour les employer aux travaux publics, il fit ter
miner l'église de la Madeleine, l'arc de triomphe de l'Étoile, les 
places et les monuments; il redemanda aux Anglais les cendres 
de Napoléon, et fit replacer sa statue au faîte de la colonne. 
M. Thiers voulait aussi que la France intervînt en Espagne, afin 
d'empêcher les puissances du Nord d'y prévaloir; mais Louis
Philippe s'y refusant, il déposa le portefeuille, qui fut remis à 
M. ::\Iolé. Le roi trouva plus de condescendance dans ce ministre, 
qui fléchit dans les questions extérieures d'Orient, d'Espagne, de 
Cracovie ~t de Belgique; il fit même évacuer Ancône et laissa 
ainsi sans conti'e-poids la puissance qui était prépondérante en 
Italiè. 

Une coalition se forma contre ce ministère, et força le roi de 
le changer; un cabinet qui ne dura que quelques mois eut pour 
président le maréchal Soult; mais le roi se vit contraint de rap
peler bientôt M. Thiers, ce qu'il fit ù reg1·et. 

M. Guizot était resté le représentant du parti doctrinaire; 
sous la restauration, il avait combattu avec l'opposition; il vou
lait alors, dans l'intérêt de la liberté, la dignité nationale, 
l'ordre public, un gouvernement fort, le pouvoir n'existant
qu'à la condition d'être respecté. Dans les premiers temps
de la restauration, il avait préparé la loi sévère qui fut rendue 
contl'e la presse, exercé la censure avec Royer-Collard; mais il 
sc touma plus tard contre le ministère Villèle, précisément 
parce qu'il compromettait l'autorité en pl'Ovoquant la réaction. 
Aussitôt après la révolution de Juillet, il s'efforça de modérer 
l'élan et de rétablir l'ordre pour faire oublier que son élévation 
était née de l'émeute. Dès ce moment, MM. Guizot et Thiers re
présentèrent les deux idées du progrès et des faits accomplis, el 
le plus souvent la politique intérieure se réduisitàl'avénement al
ternatif de l'un ou de l'autre ministre. Aucun des deux ne sortit 
toutefois des limites convenues; aussi se trouvèrent-ils d'ac
COI'd sur les questions importantes, principalement sur le point 
capital, l'affermissement de la nouvelle dynastie. 

La lutte qui, dans les derniers temps de la restauration, s'était 
engagée entre les bourgeois et l'aristocratie, entre le gouverne
ment représentatif et le vieux système monarchique, en un mot 
entre le régime constitutionnel et l'absolutisme, se trouva, à_ 
partir de -1830, réduite à un conflit entre le gouvernement re
présentatif ct la république, entre la bourgeoisie et la démocra
tie turbulente, qui plusieurs fois se mesurèrent les armes 'à la 
main. Une fois l'une et l'autre vaincues, gràce à la fermeté sou-
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ple déployée par le roi, il ne resta plus qu'à équilibrer.la monar
chie avec les classes moyennes, toutes également désireuses de 
la tranquillité. L'agdculture et l'industrie redevinrent don? plus 
prospères que jamais, et la France put recouvrer sa hberté 
d'action au dedans et au dehors. Les rois lui pardonnèrent sa li
berté du moment où ils virent combien l'influence de Louis
Phili;pe avait contribué à maintenir la paix en Europe, quoiqu'il 
y surgît, dans l'espace de dix ans, plus cl'~ccasions de güerre que 
dans tout le siècle passé. Les grandes pmssances purent donc 
disposer à leur gré des petits États, et tout rentra dans la sphère 
d'action de l'ancienne diplomatie. 

Quant à l'intérieur de la France, la faction légitimiste put sc 
considérer comme très-compromise du moment où les hommes 
religieux professèrent une liberté plus étendue que ne la formu
lent les constitutions; celle des croyances et de l'enseignement 
figurait au premier rang. La charte de 1830, en supprimant la 
religion de l'ÉtaL, inaugurait la libei.'Lé des culLes; le gouveme
ment voulut pourtant se mêler encore de les régler, et, pour 
flatter les vieux libéraux, il renouvela les défenses portées con
tre certains ordres religieux; il entrava le droit sacré, qui ap
partient à chacun, de faire élever ses enfants comme il l'entend. 
Ces questions étaient les plus vitales et peut-être les plus im
portantes qu'on eût débattues dans les chambres françaises, eL 
c'est sur elles que se portaiL l'attention de ceux qui reconnais
saient quelque chose de mieux en politique que la charte et la 
froiltière du Rhin, ou que les misérables tracasseries de l'oppo
sition, qui agita le pays à propos de l'indemnité Pritchard. 

L'administration s'occupa également de consolider la conquête 
de l'Algérie, qu'elle hésita d'abord à consen•er malgré l'Angle
terre. Cette incertitude fit perdre du temps et des hommes en 
laissant s'effacer l'impression que la victoire fait toujours sur 
les barbares. Lorsqu'on fut résolu à garder ce territoire, la 
guerre dont il continua d'être le théâtre fournit aux humeurs 
belliqueuses l'occasion de s'exercer; ce fut aussi un champ 
ouvert à toutes les expériences pour les diverses méthodes de 
civilisation et de colonisation, pour les utopies même. Cette con
quête a coûté beaucoup d'argent et de sang; mais ces sacrifices 
ont valu au pays une excellente marine et des troupes toujours 
exerc.ées, même au cœur de la paix. Alger ne sera point rendu 
certamement, comme le fut Saint-Jean d'Acre, en signe d'une 
nouvel.le recrudescence de l'islamisme; mais ce pays restera-t-il 
françms? Si une guerre venait à éclater, l'Angleterre ne mettrait
elle pas la main sur cette noble acquisition, et les Français 
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n'auraient-ils fait là· encore qu'ouvrir la voie à leurs rivaux 
comme dans les Indes et en Amérique('!)? 

CHAPITRE XXV. 

LES PAYS ~I.;RID!ON,\UX. 

Les pays le plus spécialement travaillés par l'influence de la 
France étaient les trois péninsules méridionales, tant à cause du 
voisinage que par sympathie. Nous verrons plus loin comment la 
Grèce se constitua. En Italie, le drapeau tricolore, après avoir 
flotté quelques instants dans Ancône, finit par s'éclipser, en li
vrant de nouveau le pays au protectorat de l'Autriche, qui veil
lait armée, résolue à. empêcher tout mouvement. Dans les pays 
directement soumis à cette puissance, on trouvàit encore heu
reusement les formes communales, dérivées des anciens muni
cipes; en vertu de ces institutions, organisées par l'édit du 
30 décembre 1755, et confirmées le ·tor mai 18-16, tout propl'Ïé
taire, quelque exigu que fût son fonds, était appelé à voter sur 
les intérêts de la commune : système très-libéral là où les pro
priétés sont si morcelées, toutes les fois que l'autorité supérieure 
ne l'entravait pas par des liens inextricables. Quant à la féoda
lité, il n'en restait aucun vestige, si ce n'est dans quelque forme 
de possession; il n'y avait plus de privilége de juridiction, et 
le noble, le prélat, le vice-roi, étaient soumis au même tribunal 
que le plus humble artisan, qui pouvait demander réparation 
d'un tort fait à sa personne ou à son avoir, quel que fût. le cou
pable. Les terres nobles et les corvées avaient cessé; tous 
payaient également les impôts, comme ils subissaient sans dis
tinction les peines et la conscription. Les membres de la com
mune élisaient une congrégation provinciale et une centrale 
qui (bien qu'absurdement composée de représentants des nobles, 
des non nobles et des villes, là où ceux-ci ne formaient p~s 
de corps distincts) représentait réellement les intérêts généraux 

(1) A coup sllr de pareilles hypothèses sont peu flatteuses pour la Franee; mais 
l'auteur a sans doute oublié qu'elle n'est pas gouvernée par des courtisanes ou 
d'ignobles spéculateurs, comme au temps de la Régence et de Louis XV. (A. L.) 
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et pouvait signaler au souverain les _besoins d~ pays ~t réparti1· 
l'impôt : droits précieux si l'on avalt su les farre val01r. 

La fertilité naturelle du territoire, aidée par l'abondance des 
capitaux, par l'a:tivité des Lom~ar,~ls et; un~ lon.gue p~ix, ac~ru.t 
la richesse, qm fut consacrée a lmdustne, b!Cn quelle eut a
souffrir de la protection accordée aux fabriques de l'Autriche 
allemande et slave. Venise, grâce à la fr·anchise de son pori, 
avait recouvré la vie; réunie par le chemin de fer à l\lilan, 
comme elle pouvait l'être à la mer ligurienne, elle se promet
tait de se tr·ouver prête pour les nomelles destinées que laMé
diterranée ouvrira à l'Italie. 

Le royaume lombard-vénitien pouvait donc facilement, pou1· 
sa bonne et forte administration, servir de modèle au reste de 
l'Italie, si les maitres, comprenant leurs intérêts et ceux du 
pays, avaient concilié les souffrances d'une province avec la 
dignité des personnes qui sont condamnées à les supporter ; 
à cet effet, ils n'avaient qu'à laisser développer cette Yilalité 
communale qui dispense les rois de la tyrannie, et remplit les 
caisses des gouvernants sans enlever aux gouvernés la satisfac
tion de travailler pour le hien de la patrie. Tout au contraire, 
et sans parler du vice radical de ce gouvernement, qui était de 
se borner à l'administration, de constater les faits par la statis
tique, au lieu d'en dir·iger le mouvement, il empirait les condi
tions morales du pays; sans égard pour la nationalité, il con
centrait tout à Vienne, d'où venaient toutes mesures avec une 
lenteur calculée. Les magistrats supérieurs étaient des Allemands, 
étrangers au caractère et aux usages italiens; la foule des cm
ployés subalternes, réduite à multiplier de vaines écritures, à 
faire l'application de règlements émanés de haut, avait toujours 
en vue, non le meilleur service public, mais leur solde, leur 
avancement et leurs plaisirs. li n'élait pas permis d'étudier les 
améliorations possibles, de les exposer, d'en solliciter l'applica
tion; on imposait le silence sur tous les actes, car le système 
communal était entravé de plus en plus. La congrégation cen
trale, composée de personnes dévouées et retenues par l'appât 
du salaire, n'avait le courage ni d'exposer les demandes, ni 
d'en poursuivre la satisfaction; nulle publicité dans les juge
ments; pas d'armée, puisque les conscrits italiens étaient incor
porés dans les régiments allemands, sous des officiers allemands. 
L'É~liseelle-même, grâce au système de Joseph II, subissait la 
servitude; les curés devaient attendre l'autorisation du crouver-

b 
ne~ent, subordonnée aux informations de la police, eL jurer fi-
délité au souverain. Les évêques, outre qu'ils étaient nommés 
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par l'empereur, ne pouvaient communiquer avec Rome! ni même 
s'adresser à leur troupeau sans avoir au préalable sub1 la cen
sure d'un employé subalterne. 

Du reste, les bons éléments, si nombreux, étaient corrompus 
par la police, qÙi exerçait sur tout un pouvoir arbitraire. Dans 
ses mains étaient les emplois, les honneurs, les postes de l'Insti
tut, les chaires, jusqu'au ministère ecclésiastique: elle délirraiL 
les pas~e-ports avec difficulté; elle empoisonnait les doucems 
domestiques eL sociales en faisant croire à l'un que l'autre le 
t1·ahissait, afin d'inspirer aux citoyens une crainte réciproque 
qui les empêchât d'acquérir la puissance de la concorde; chet·
chant à pénétrer les secrets, afin de les propager pour avilir ou 
ruiner ceux qu'elle haïssait, si elle n'en trouvait pas, elle en in- . 
ventait : on la voyait encore soutenir les misérables pour qu'ils 
pussent éclipser ou persécuter le vrai mérite et les caractères 
pms; violer sans pudeur le secret des lettres, et faire subir un 
long emprisonnement pour de simples soupçons, puis remettre 
en liberté sans dire pourquoi. Aux hommes qui revenaient de 
1 'exil ou sortaient des prisons inquisitoriales pour rentrer dans 
la société, elle disaiL: «Vous avez assez souffert; que vous impor
tent les aiTaires publiques? Amusez-vous, car le gouvernement ne 
s'y oppose pas; soyez riches, menez joyeuse vie. n En effet, on 
cherchaiL à étouffer dans les divertissements le souvenir des 
souffrances et de la gloire. Le gouvernement favorisait la ten
dance à-développer en graisse ce qu'il aurait fallu fortifier par 
des muscles; puis, montrant la douce existence, les somptueux 
équipages, la florissante agrictùture, il disait à l'Europe : Voyez 
comme la Lombardie, notre esclave, est hew·eusef 

François I•r, à Lubiana, avait diL : Je veux des sujets obéissants 
et non des citoyens éclairés. D'après ce programme, les écoles 
avaient pour règle d'élever les esprits médiocres et d'abaisser 
toute supériorité. L'instruction populaire, très-répandue, se bor
nait à ce qu'il faut pour transformer en obéissance résignée les 
instincts insubordonnés : l'instruction classique, sans rapport 
avec la siLuaLion de chacun, formait des jeunes o-ens superfi-
. l 0 

ete set pourtant dogmatiques; faisait des journalistes non des 
litérateurs; des employés, non des penseurs. De Vie~ne arri
v~ie~t les livres de texte, _et parfois les professeurs, qu'on choi
st~saü au concours, ce qm excluait les meilleurs pour leur sub
stituer des gens d'une science mal digérée ou de charlatan 
jamais supérieure au cours. Les intelligences les plus distin~ 
guées étaient jetées dans les prisons, ou calomniées par les jour
naux, et l'on cherchait à les faire mépriser pour n'avoir pas à les 
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craindre· cette· hostilité contre les forces les plus vives, con Lre , 
, les personnes instruites el morales, suffirait pour c~uvrir d'in-

famie un gouvernement. 
Au milieu du silence des bons, prévalait celt~ t~urbe qui tra

fique avidement de louanges et des recommanàatwns de la ca
maraderie; ce n'était qu'un échange de fades éloges el d'outra
aes grossiers, comme il arrive là où manquent des amis dévoués 
~t des ennemis respectueux; puis, seconde plaie de la littéra
ture italienne, dominait encore le joumalisme bruyant et vain 
qui, à genoux devant les médiocrités, idolâtre des principes 
négatifs, surveillait avec l'anxiété de la défiance quiconque s'é
levait, et prodiguait celle critique d'une légèreté déplorable, à 
laquelle manque la conclusion nécessaire, c'est-à-dire qui n'en
seigne pas comment il faudrait faire; pétulante et servile, elle 
séparait, pour la faire abhorrer, la hardiesse de la dignité, pre
nait pour signe de supériorité sa présomption bruyante, essayait 
de rabaisser toute grandeur morale, et d'inspirer à la plèbe ri
che, docte, patricienne, l'audace d'outrager les penseurs émi
nents et les caractères intrépides. Lorsqu'un pays, qui a perdu 
toute confiance en lui-même èt dans les siens, est poussé dans les 
discordes par le malhem·, sa demière misère, c'est de n'exercer 
le peu de liberté qui lui r·este qu'à jeter le découragement; mi
sère d'autant plus déplorable que la gloire liltéraire et morale 
est un besoin plus grand pour une nation qui n'a pas d'autre 
moyen de prouver au:\: générations futures que la génération 
présente n'était point avilie. 

Le faux patriotisme ne pardonnait pas à quiconque révélait 
ces plaies, el sans doute il nous accusera également; mais, pour 
acquérir le droit de dire la vérité à nos ennemis, il faut que 
nous ne craignions pas de nous la dire à nous-mêmes. 

Après la mort de François Jcr, son fils Ferdinand, qui con
serva le surnom de Bon, commença son règne comme doit le 
faire tout prince qui n'est pas insensé, c'est-à-dire en pardon
nant tous les délits politiques; mais cette amnistie, après bien 
des détours, finit par être partielle et illusoire. Cependant elle 
suffit P?ur_que l'empereur fût accueilli par des fêtes splendides, 
~u~nd ~~ vmt pour ceindre la couronne de fer; soit qu'on cédât 
al attrait des fêtes ou à la bonté naturelle, soit encore qu'on fût 
las de blasphémer, il se manifesta un besoin insolite de servi
li~é :. on fit entendre des hymnes; il y eut des décorations et des 
d1gmtés de cour, avec une recrudescence d'aristocratie, de 
gardes nobles et de chambellans. Ces masques, pour justifier 
leur bassesse, répandirent l'outrage et les soupçons sur les hom-
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mes dont la plume et la main restèrent alors sans tache, et qui, 
renfermés dans leur propre confiance, demandaient à Dieu pour 
leur patrie des jours meilleurs, tout en reconnaissant avec dou
lem qu'elle n'en était pas digne. 

Le reste de la Péninsule, pet·suadé de l'omnipotence maté
rielle représentée par l'Autriche, se soumettait avec plus ou 
moins de résignation aux ordres ou aux inspirations de cette 
puissance; mais, loin de se faire initiateurs par des exemples qui 
mortifiassent l'étranger, quelques-uns de ces pays rendaient s.on 
administration désirable. 

Les petits duchés autour du Pô étaient en quelque sorte des 
fiefs impériaux. Parme, comme possessiort viagère, se trouvait 
dans les mains de l'archiduchesse, qui ajoutait sa fortune per
sonnelle aux médiocres revenus du pays; après de longues an
nées et des années difficiles, elle n'augmenta point la dette pu
blique, et pourtant elle laissa des travaux immortels de génie 
civil et de bienfaisance. Le duc de Lucques administrait avec 
plus d'insouciance un pays auquel il n'était lié ni par des tradi
tions de famille, ni par des espérances. Le duc de Modène re
présentait le régime paternel absolu, souillé par des supplices 
pour crimes d'État, par le monopole, par la répugnance pour 
toute innovation. 

Dans la Toscane, qui n'avait pas éprouvé de révolutions, au
cune nécessité de rigueur ne troubla l'accord domestique entre ' 
les sujets et le prince, chez qui la bonté patriarcale est une tra
dition de famille : les étranget·s y étaient attirés par les beaux
arts et le climat; les étudiants, par la célèbre univet·sité de Pise; 
les capitaux, par l'acide borique que l'on tire des lagunes, par 
le fer de l'ile d'Elbe, les voies fenées et la liberté du commerce. 
La population était augmentée par le desséchement des marem
mes, entrepris avec bonne volonté, bien qu'il ne fût pas conduit 
avec assez d'intelligence; mais on ne voyait dans le gouverne
ment aucune pensée initiatrice; il était négligent plutôt que 
doux, et le pays assoupi plutôt que tranquille. 

AtL\: deux extrémités de l'Italie deux jeunes rois manifestaîent 
le désir de faire le bien, s'ils ne choisissaient pas toujours les 
moyens les plus propres à le réaliser. Charles-Albert, qui avait 
besoin de réparer ses premières fautes par des actes d'utilité 
générale, cherchait à faire prospérer le Piémont, multipliant les 
institutions de bienfaisance et de prévoyance; il fit construire 
des maisons pénitentiaires et d'instruction, ouvrit de nouvelles 
routes, très-coûteuses dans un pays sillonné de torrents; en 
exécutant les voies ferrées pour l~.QQ..IUD.te.~deJ'Étak,-.iLévita l'a-

uJsT. UN!V. -T. XIX. ~ ,,.,,.~, .... ~'\'.'" ~~·~·'L'ft' l! 
' •. .•• . 1 ·l 

5~J..~{ ·: ~-.. ,1.1'11~17 •"1:,.14 1~''11·>ilo'~ \ 

'1 l : 
., 1 • 

Le:! duchès. 

Sar•Jai~ne. 



50 DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

giotage scandaleux; par le code civ.il, il abolit I_es statuts locau.x 
grâce auxquels to~t proc~s dev~nmt une questiOn de _haute le
O'islation et de drmt public. PassiOnné pour les armes, 11 dépensa 
~n peu d'années quinze cents millions pour entretenir des trou
pes nécessaires, il est vrai, au gardien des ~l pes, pourvu qu' ~lies 
soient 01·ganisées de manière à passer factle_menL d_es exercices 
pacifiques à l'activité sérieuse ?u camp. Il tu:a parti de la m~r
veilleuse situation de Gênes, bien que cette ville ne gagnât pomt 
à sa pl'édileclion, et le premier navire de guerre italien partit 
de ce port pour faire le tour du monde. L'ile de Sardaigne, dont 
la population s'éleva de 352,000 âmes à 525,000, fut également 
l'objet de ses soins. Si déjà son prédécesseur y avait ouvert en
tre les deux caps une route, Lrès-impol'Lanle dans un pays d'ar
dentes rivalités, Charles-Albert y abolit. la féodalité, les asiles 
des églises, la servitude du pabatile; en rendant à la culture les 
trois quarts du terrain encore en fl'iche, en utilisant sa riche 
végétation el son excellent bétail, il la préparait au rôle impor
tant que recouvre la Méditerranée. 

Parmi les princes italiens, Charles-Albert était peut-être le 
seul qui lisait, observant ainsi la marée de l'opinion; s'il les 
excluait de ses conseils, il connaissait pourtant les écrivains du 
pays, et cherchait à les gagner par des emplois el des décora
Lions. Il fixait donc sur lui l'attention et les espérances d'un 
grand nombre d'Italiens, qui sc rappelaient que sa maison, de
puis des siècles, ambitionne de se mellre à la tête de toute la 
Péninsule. Malheureusement il vacillait entre le bien el le mal, 
entre l'impulsion et la résistance. Obligé de s'appuyer sur les 
conseils des autres, il souffrait de craintes diverses : il avait peur 
que ses concessions libérales ne fournissent à l'Autriche un pré
texte d'allenlel' à son indépendance; il redoutait la secousse po· 
pulaire, comme si les faits de 1821 lui faisaient craindre d'être 
poussé plus avant qu'il ne le voudrait : hésitations qui, dans la 
pensée des hommes sages, pouvaient devenir funestes à lui
même et à la cause italienne, quand viendrait à sonner cette 
heure qui exige résolut~on de conseils , fermeté de volonté,' 
pl'omptiLude d'action. 

sirilc. Naples avait payé de son or eL de son sano- trois révolutions 
~ "~:~~bre. ~ui laissèrent des plaiés et des haines. Fe~dinand II, monté 

Jeune sm le h·ône, sans avoir des vengeances à exercer, com
~ença par de larges promesses, dont quelques-unes furent réa
hsées. Le royaume conserva une grande partie des améliorations 
introduites par les Français, entre autres les codes modifiés se
lon les besoins du pays. Les titres de noblesse perdent chaque 
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jour de leur prestige, comme les grandes fortunes vont se mor
celant. Les ordres religieux, rétablis par Ferdinand 1 cr aussitôt 
après la restauration et dolés avec des biens domaniaux, sont 
d'un tiers moins nombreux qu'avant la révolution. Le clergé, 
proportionné aux besoins, perd cet esprit hostile à Rome qui, 
dans Je siècle passé, l'avait inféodé au pouvoir civil. Les pê
cheurs de corail, si nombreux autrefois que le code Corallino 
fut publié pour. leur usage, ont presque disparu aujourd'hui ('1). 
Les soufres, cet or de la Sicile, furent sur le point, en ·1838, 
d'occasionner une guerre avec les Anglais (2); néanmoins le 
gouvernement voulut conserver ses priviléges, en respectant les 
conventions en cours d'exécution, au lieu de proclamer cette 
liberté de commerce qui seule aurait prévenu la concurrence 
des autres pays. A cette occasion, on comprit la nécessité d'aug
menter la noue et de protéger la capitale, trop exposée aux at
Laques du dehors. 

Le peuple s'améliore; le pittoresque des coutumes irréguliè
res fait place à: des habitudes civiles, et c'est à peine si le cu
rieux y trouve ces lazaroni, cette nudité, ces brigands qui abon
dent enco1·e dans les voyages romantiques et les descriptions 
faites sur des ouï-dire. Le peuple est encore bruyant, mais non 
insubordonné ; gai, mais non dissolu; il faut espérer que les 
autres vices se corrigeront, grâce à l'instruction et aux travau:\: 
publics. Un pays de sept millions d'habitants, et qui peut payer 
cent vingt millions de contributions, à quoi ne peut-il pas aspi
re•· s'ille veut? Ferdinand II parut le vouloir; loin du contact de 

.l'Autriche, il ne voulut pas subir l'influence de sa politique, au 
point de refuser de faire avec cette puissance des traités de com
merce et de garantie pour la propriété littéraire. Il formait et fai
sait exercer avec passion une très-belle armée, dont les souvenirs 
•·emontaient à la défaite que Charles III fit essuyer, à Velletri, 
aux Autrichiens; il entretenait une milice urbaine, qui permît à 
l'occasion de mettre en mouvement toute l'armée; avant tout, 

(1) La pêche du corail est faite par 6,000 individus, dont 4,000 Italiens et Es
pagnols. La plupart des Italiens font cette pêche sur les côtes de la province de 
Constantine. De 1832 à 1860, cette pêche a employé 4,739 bâtiments et 199 va
peurs, dont 2,7 56 napolitains, t1t11 sardes, 1 ,089 toscans, 226 espagnols, 48 d'au
tres nations. A va nt la ré,·olution, la pêche du corail était faite, en général, par 
les Français; mais l'accroissement de l\Iarseille leur a procuré des spéculations 
plus avantageuses. ' 

(2) La seule Angleterre, en 1840, exporta de la Sicile 1 million de quintaux de 
soufre. La consommation du soufre brut, depui> 1855, a quintuplé, et la Sicile en 
exporte 169,000 tonneaux de la valeur de 18 millions. 



52 DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

il se procura la flotte la plus forte qui sillonnât la Méditer-

ranée. · . 
Les criminels d'État furent graciés; le choléra ayant éclaté, il 

accourut d'un voyage qu'il faisait, se mêl~ parmi la plèbe, man
gea de son pain et allégea ses douleurs. Etranger au_x l~ttres, il 
permettait qu'on les pro~égeât, e~, en payant ?cs écn~mns pour 
Jouer le gouvernement, il attestait qu Il croymt à leur mfiuence; 
en effet, soit dans la terre ferme, soit en Sicile, des hommes émi
nents s'occupèrent non-seulement des antiquités, mais de la phi
losophie et des sciences sociales. ,Le trésor avait été dilapidé pom 
satisfaire à d'inutiles somptuosités (1). Ferdinand restreignit les 
dépenses de cour, renonça à trois cent soixante mille ducats an
nuels que son père prélevait pour sa cassette privée, et vit le 
grand livre, c'est-à-diee la banque de l'État, pr~spérer au point 
que ses actions montèrent ,à cent trente. Ce fut dans ce royaume 
qu'on établit les premiers chemins de fer de l'ILalie; on y trouve 
d'excellentes fonderies, outre un corps respectable de topogra
phie, qui associe ses opéeations avec celles de l'observatoire si 
renommé. Le gouvernement et les commissions provinciales 
s'appliquent à améliorer l'agriculLure au moyen de procédés eL 
de produits nouveaux, à affranchir les propriétés des servitudes 
agraires, en s'occupant de l'immense Tavoliere de Pouille, des fi
déicommis, des biens de mainmorte ou communaux, dont le 
nombre est grand. 

Néanmoins, là aussi on entend formuler tout haut ou mur
murer des plaintes graves, outre ces accusations générales qui 
semblent inévitables dans l'Italie, laquelle a teop de lumières 
pour souffrir la servitude , pas 'assez pour consolider la li-
berté. · 

La Sicile reportait toujours sa pensée vet·s d'autres Lemps; 
aussi regardait-elle Naples avec défiance, craignant d'être ab
sorbée par elle. Les plaies de cette île datent de loin, et !abonne 
':olo~té ne suffit pas pour guér~r tout d'un coup_. On y regrette 
1 aneten parlement; on se souvient de la prospénLé que procura 
pe_ndant que!~ue temps le régime anglais, prospérité qui déri
vait de cond_ttwns toutes spéciales; en outre, le pays avait joui 
seul de la parx, et, comme exempt du blocus continental, il était 
devenu 1~ centre des opérations du commerce britannique, qui 
Y envoyait annuellement pour cent cinquante millions de mar-

• ( 1 l Bianc~ini, d~ns I'Histoi1'e des finances du 1·oyaume de Naples, dit que le 
'oyage de 1• ranço1s I•r en Espagne pou1· y conduire Marie-Christine cotita à 
l'État 692,705 ducats, qui font 3 millions et' demi de francs. 
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chandises. Mais cette constitution momentanée ne détruisit au
cun des maux que le 'gouvernement français fit disparaître ail
leurs, c'est-à-dire la féodalité, les biens de mainmorte, les droits 
de primogéniture. Une révolution peutbien passer sur tout cela 
un soc ensanglanté; mais un gouvernement régulier n'arrive que 
pas à pas à extirper les abus. La Sicile, après le retour des 
Bourbons à Naples, restait comme un pays exceptionnel , 
n'ayant ni droits de timbre, ni monopole du tabac, ni conscrip
tion; d'un autre côté, elle n'avait que très-peu de routes, avec 
toutes les misères d'un gouvernement éloigné, et les réactions 
qui suivirent l'insurrection de 1821. 

Ces malheurs produisirent non-seulement de sourdes plaintes, 
mais éclatèrent parfois avec violence, surtout à l'occasion du 
choléra. Le fléau envahit avec une fureur extraordinaire Pa
lerme et Catane, où la colère suivit bientôt le désordre produit 
par le découragement, et se convertit enfin en rébellion ouverte 
qu'il fallut étouffer à l'aide de moyens violents. L'administration 
spéciale, la juridiction patrimoniale et la féodalité furent abo
lies; le gouvernement ordonna la construction de trente-quatre 
routes, la formation d'un nouveau cadastre et. la répartition des 
terrains domaniaux entre les indigents. 

Quand on se rappelle que cette île fut jadis le grenier de l'I
talie, et qu'on la voit aujourd'hui réduite à une faible popula
tion, à d'immenses campagnes semées de ruines incultes ou en
vahies par des marais, et quelques rares troupeaux de moutons 
qui paissent sur le reste; lorsqu'on sot:J,ge en même temps à la 
vivacité d'esprif des habitants, à leur amour de la patrie, à la 
ferme volonté qui les anime pour le bien, on ne peut qu'appeler 
de ses vœux le moment où la Sicile redeviendra le centre du 
commerce de la Méditerranée et la pourvoyeuse féconde des bâ
timents dirigés vers les extrémités de l'Orient. 

Le règlement législatif et judiciaire donné à la Romagne par 
Grégoire XVI sur l'ancienne base laissa pour règle aux juges 
Je droit commun tempéré par le droit canon, et n'abolit 
point les statuts locaux; cependant les finances dépéris
saient, parce qu'on ne savait pas ouvrir de nouvelles sources 
de revenu pour remplacer les tributs du dehors qui avaient 
cessé. Le voyageur, qui gémit sur ces ruines incomparables, 
demande pourquoi les arbres et la culture ne rendent pas 
la salubrité et la ferlilité aux alentours de Rome; pourquoi 
des bâtiments ne remontent pas chaque jour le Tibre; pour-

' quoi des chemins de fer ne réunissent pas aux deux me1·s 
la capitale du monde catholique. L'inquiétude des esprits dans 

h~3. 
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]es lé(rations obligeait le gouvernement non-seulement à garde1· 
à sa s

0
oJde des troupes étrangè1·es, mais à se soumettre à la poli

tique extérieure. Un mécontentement prév~ dès ·1~31 par la d~
plomatie éclatait de t~mps en t~mps : o~ I'eclammt u~ code ct
vil et criminel, des debats publics et le Jugement par JUI'Y avec 
abolition de la confiscation et de la peine de mort pom les 
crimes d'État: on demandait encore que le saint office cessât 
d'avoir juridiction sur les laïques; que des conseils mt!nicipaux 
et provinciaux fussent organisés, ainsi qu'un conseil d'Etat ayant 
voix délibérative en. matière de revenus et de dépenses, consul
tative seulement sur le reste; que les emplois, les dignités civi
les et militaires, fussent rend us aux séculiers; que la censure fùl 
limitée, et que l'on renvoyât les troupes étrangères. 

Les moyens à l'aide desquels ces améliorations étaient pom
suivies irritè1·ent le gouvernement, et n'amenèrent que des ré
pressions sanglantes; c'est ce qui arriva surtout en 1844 et dans 
l'année suivante, oü, sans révolution, des condamnations nom
breuses et des exécutions capitales répandirent le deuil dans la 
Romagne et la Calabre. 

Serait-il juste d'en accuser une puissance dont le royaume 
n'est pas de ce monde? G1·égoire XVI maintint su1· le trône les 
idées qu'il avait exposées, comme moine, dans son livre, le 
Triomphe du saint-siége. Dans son zèle pour la maison de Dieu et 
la sainte majesté du dogme, il sortit de la position purement 
défensive de ses prédécesseurs, pour montrer de la, hardiesse en 
face de persécuteurs astucieux ou arrogants. Ferme clans ses 
opinions, il seconda les idées d'ordre que les événements avaient 
fait renaître en plusieurs endroits, favorisa les moines, et re
commanda aux curés l'exactitude dans l'accomplissement des 
devoirs religieux; clans un grand nombre de brefs et d'allocu
tions, il s'éleva contre les erreurs qui se faisaient jour de toutes 
parts, et contre cette indifférence religieuse qui, ne reconnais
sant aucune idée élevée, ne doit pas être confondue avec la to
l.érance. C'est de la première, disait-il, que provient la liberté 
zmmodé1'ée des opinions et des consciences, cette liberté de la 
press~ qu'on ne saurait assez détester quand elle répand pw·mi le 
vulgmre des écrits quels qu'ils soient (i). 

( f) " Ex !zoc putidissimo indijjerentlsmi fonte absurda ilia jluit et erro
nen senlentw, seu polius df~liramentum, asserendam esse ac ~indicandmn 
cwltbet ltbertatem cousdentiœ. Cui quidem pe.;t,leliti5siuzo e,1·ori viam 
s~erni~ plwa ilia atque immoderata llbertas opi~tionwn. Huc speclat dele1·
runa tlta ac nunquam salis exsecranda et detestabilis liber! as ar lis librariœ 
ad scripta fJUielibet edenda in vulgus. , 
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Les cntt·ainemenls de la paresse et de la .Yolupté sont plus à 
t•edouter pout· l'Italie que ceux de la foi et de la science; il faut 
y joindre cette lâche désespérance qui empêche d'expérimenter, 
et cette habitude de s'abandonner sans résistance à des maux 
contre lesquels on n'a pas le courage de chercher les véritables 
remèdes. 

Parmi les remèdes, les matériels ne sont pas les derniet·s; il 
faudr·ait donc accroître la richesse nationale et veillet· à sa juste 
répartition. L'Italie compte vingt-six millions d'habitants, tous 
catholiques, parlant à peu de chose près la même langue, qpoi
que fractionnés en quinze États, dont sept sont soumis à des 
pt·inces étl'angers; elle possède d'excellentes lignes géographi
ques militaires, des fortet·esses inexpugnables, de bons ports, 
des fleuves et des canaux qui ne gèlent jamais. Le fer de l'ile 
d'Elbe, le cuivre d'Agordo et de la Toscane, le chanvre du bas 
Pô, les forêts des Alpes et des Apennins, pourraient lui procurer 
une. excellente mat·ine'; cat·, outre qu'elle est placée entre deux 
mers, elle voit de ses côtes la France, l'Algél'ie et la Grèce. Cepen
dant, malgré les progrès faits par Naples et les États Sardes, sa 
marine est insuffisante, et ses huiles, ses soies, ses diverses pro
ductions ne s'expédient pas sous pavillon italien dans les contrées 
éloignées; ses armées elles-mêmes sont peu nombreuses, outre 
qu'elle a penin l'esprit militaire et celui des gt·andes entrepl'ises. 
Les idées pt·atiques y sont rares, Slll'tout dans le peuple, parce 
que let publicité lem fait défaut; il n'y a point d'association de 
fot·ces, point de sentiment de légalité, point d'appui réciproque, 
point de r·espect pom l'activité, ni de tolérance pour les dissen
timents, non plus que de dignité dans la manière d'agir et dans 
les discussions. Aucune union n'existe enLt'e les esprits, qui res
lent divisés, et chacun se trouve haï ou envié, s'il n'est même 
en hutte à la persécution dans le coin de terre qu'il appelle sa 
patl'ie. L'unifot·mité manque dans le code civil, le code criminel.• 
et de procédme (1), comme l'unité dans les poids, les mesut·es, 
les monnaies; il y a, au contraire, différence de prix pout· les 
demées, objet du monopole fiscal. 'l'ant de fl'Ontières assurent 
l'impunité à la contrebande, en même Lemps qu'elles ajoutent 
aux difficultés et aux frais de la perception. 

(1) Je serais le premier à demander pour l'Ilalie ce que Thibaut demanda pour 
l'Allemagne, à sa voir un code commun à tous les pays italiens, ct plus encore 
une procêdure commune. Ce serait sans doute un des moyens les plus (IUissants 
et les plus pacifiques, un moyen moral digne de la sagesse des gouvernements, pour 
rassembler et relier les membres épars de ce beau pays. RosMii'ii, Fil. del di-
ritto. Introd. § 1. ' 
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Dans la Lombardie, l'activité agricole et la population s'ac
croissent (1), tandis qu'elles diminuent dans les. contrées méri
dionales où les nombreux émigrants que fourmssent les bords 
des lacs 'supérieurs et les mont::.gnes de la Suisse pourraient 
t1·ouver un asile et du travail plus facilement que dans des pays 
éloio-nés. Tandis qu'un patriotisme aveugle, qui se berce de 
sou;enirs et se complaît dans sa vanité, s'irrite de la vérité, 
tandis que l'impatience d'un joug odieux rend les Italiens into
lérants même à l'égard d'une autorité tutélaire, les gens de bien 
étudient le pays; ils ne dissimulent pas les maux, mais ils savent 
qu'il est plus facile de les indiquer que de les guérir; s'occu
pant moins de leurs adversaires que d'eux-mêmes, ils examinent 
s'ils ont assez de constance contre les séductions, assez de doci
lité pour soumettre leur volonté individuelle à la volonté géné
rale, assez de cette énergie qui persévère et ne recule devant 
aucun obstacle. Selon eux, il faut renoncer à ces puériles dé
clamations, alternant entre un rire convulsif et une lâche lé
thargie; ils veulent que l'intelligence s'applique à édifier là ù 
la passion ne fait qu'amonceler des ruines; ils font appel au 
sentiment du droit et du devoir, surtout à la c01:1Corde et à la 
dignité; enfin ils rappellent que les espérances d'un peuple sont 
longues, et que, pour reconstruire les nations, il faut non moins 
de prudence à entreprendre que de résolution à exécuter. 

Ceux qui croient, qu'il n'est point de la dignité de l'historien 
de décerner des louanges, même méritées, lorsqu'il ne peut y 
joindre les observations que sa conscience lui suggère, nous ap
prouveront de. glisser sur les événements relatifs à l'Italie. L'ave
nir ne les ignore!'a point, et, plus indépendant, il pourra en juger 
avec plus de justice (2). 

(1) Voy. un ouvrage de l'auteur de celte Histoire universelle, intitulé Milan 
et son ter1'itoire. C'est un guide modèle du voyageur et un livre instructif pour 
ceux qui ne voyagent pas. 

(2) Dernières vicissitudes de I'Jtalie. 
Les Autrichiens (avril 1859) franchissent le Tésin pour attaquer l'armée sarde. 

La France intervient en faveur du Piémont. Victoires de Palestro, de Tu1'bigo, 
de.llfagenta,.de Melegnano et de Solferino (6 juin 1859) remportées par les 
alhés. L'Aulr1ch~ est vaincue, et, par le traité de Villafranca (11 juillet), elle 
cède la Lombardie à Napoléon III, qui la remet à Victor-Emmanuel. Les assem
blées de Parme, de Modène et de Florence, du 20 au 27 amît, prononcent la dé
~h~ance des anciens souverains el l'annexion au Piémont. Les légations les 
Imitent (16 septembre). Cession à la France de la Savoie et de Nice (24 mars 
1860). ?ari~a~di conquiert la Sicile après la bataille de Milazzo (20 juillet). Entrée 
de Garibald~ a Naples (7 septembre). Invasion des États pontificaux par l'armée 
sarde. Bataille de Castelfidardo (18 septembre). Annexion au Piémont d'une 
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Nous dirons seulement que l'élection de Pie IX (Jean, de la fa
mille des comtes Mastaï Ferrelti de Sinigaglia) réconcilia les 
provinces avec la capitale, les sujets avec le souverain, et releva 
les espérances de l'Italie : il fit voir combien il y a encore de 
puissance dans ces pontifes, qui n'étaient regardés jusqu'alors 
que comme une entrave aux destinées de l'Italie par ceux qui ne. 
distinguent pas les accidents de la chose même, les personnes des 
principes, le pape de la papauté; combien encore a de puissance 
un prince qui veut le bien avec fermeté, qui se confie dans ses 
peuples et ose résister à ses propres amis; combien sont nom
breux ceux qui attendent la régénération du pays d'une liberté 
sage et modérée plutôt que des déclamations de la colère, du 
dénigrement des folliculaires et du despotisme des révolutions. 

' 
En Portugal, le roi, qui avait repris le pouvoir absolu (1), 

choisit pour ministre le marquis de Palmella. Don Miguel , 
son fils, chef des absolutist'es fougueux et ennemi juré des li
béraux, excita les soldats de la Foi à terminer l'œuvre com
mencée; il fit arrêter beaucoup de gens sous prétexte d'une 
conjuration, entre autres Palmella, et voulut, on le croit, forcer 
son père à abdiquer. Le roi, soutenu par les diplomates, reprit 
le pouvoir, et, pardonnant à don Miguel son usurpation, il en
voya ce prince à Vienne pour expier son barreur des constitu
tions, en attendant le moment opportun. Alors il donna une 
amnistie, quelques institutions, et convoqua les cortès, sans 
toutefois déterminer l'époque de leur réunion. Cependant les 
factions redoublèrent d'effervescence, et tout fut livré à l'incer- . 
titude; l'Angleterre fit rappeler l'ambassadeur de France qui lui 
portait ombrage, et, profitant de son influence du moment, elle 
décida le roi à reconnaître l'indépendance du Brésil. 

On ne songea pas même, dans cet acte, à prévoir le cas .où les 
deux couronnes viendraient à se réunir sur la même tête; en 
effet, Jean VI mourut, et la question fut de savoir qui lui succé
cj.erait. Don Pedro possédait dans le Brésil un empire indépen
dant; mais son père l'avait également reconnu héritier du Por-

grande partie des États du pape. François II assiégé dans Gaëte capitule le 13 fé· 
vrier 1861, et le royaume de Naples est annexé au Piémont. Le royaume d'llalie 
est constitué, P.t les puissances le reconnaissent successivement. La capitale est 
transférée à Florence (1865). A la suite de la guerre entre la Prusse et l'Autriche, 
l'Ltalie, alliée de la première, a obtenu, par l'intermédiaire de la France, la cession 
de la Vénétie (juillet 1866). Évacuation de Rome (15 septembre 1866) par les 
troupes françaises, qui l'occupaient depuis 1849. (A. L.) 

{1) Voy. tome XVlii. 

ISo S. 
8 juin. 

Portugal. 

18! •• 
Avril. 

18~5. 
!9 aojl. 

18iS. 
10 uu.rs. 

!8 avril. 



1828. 
22 fènier. 

Juillet. 
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tuaal, dont il se déclm·a roi en y emoyant une constitution. Il éta
blit la monarchie héréditaire, limitée par une chambre des 
pairs, dont les membres sont désignés par le roi en nombre dé
terminé d'après certaines conditions, e~ p~r ~me ~hambre des 
députés nommée par des. électeurs provm_c1au~, q_m sont, nom
més eux-mêmes par des clectems de parmsses JOUISS<mt d un re
venu de six cents francs. Cette constitütion ressemble donc à la 
chm·te française, sauf qne l'élection à deux degrés y est fondéf' 
sm· le suffrilge universel, i\ pen de chose près. Homme de cœu1· 
et désireux de gloire, don Pedro suivait en cela les idées du _libé
ralisme; mais il foulait aux pieds les vieilles franchises natio
nales, ce qui amena le trouble ct la confusion dans le pays. Don 
Pedro, sachant combien les absolutistes étaient forts, déclara 
qu'aussitôt le serment à la charte prêté, il remettrait la couronne 
de Portugal à sa fille dona Maria da Gloria, que son intenti01Ï 
était de marier à don l\Iiguel. 

La constitution fut jurée; mais un grand nombre de Portugais, 
dont elle blessait les inlé1·êts ou les idées, se réfugièrent sur le 
territoire espagnol, et, appuyés par Ferdinand VII, ils la repous
sèt·ent comme opposée aux institutions nationales. Le comte 
d'Amarante, suivi de ses vassaux, se mit à la tête des insurgés; 
les uns 'proclamèrent don l\Iiguel, les autres divers princes, jus
qu'à Ferdinand VII lui-même, et le sang coula malgré l'interven
tion des cours étrangères. 

Don Miguel, sur· l'invitation de son frère, arriva de Vienne, ei 
jura la charte; mais il seconda sous main les absolutistes et 
s'appuya sur la multitude. Dès que les troupes anglaises furent 
parties et qu'il eut reçu le montant d'un emprunt négocié en 
Angleterre, il abrogea la constitution et la loi électorale; puis, 
cédant au vœu public, il réunit les anciennes coi·tès des trois 
états du royaume. La question de succession fut soulevée dans 
cette assemblée, où l'on déclara don Pedro étran"er et don Mi-

o ' gue! établit le pouvoir absolu. 
Cepen~an~ une par·tie de l'ar·mée refusa de servir l'usurpation; 

les constltutwnnels proclamèi·ent dona Maria, et mirent Palmella 
à la tête de la régence. La guerre civile éclata: les constitution· 
nels s~ virent dispersés et réduits à s'enfuir; les supplices furent 
le pnx de la fidélité, et I'Anglelerre chercha vainement à rap· 
procher les partis en faisant épouser à don Miguel sa nièce dona 
Maria. 

La ré_volution de 1830 elle-même n'ôta point l'influence aux 
absolutistes, et les patriotes, qui avaient espéré obtenir des se
cours du dehors, reconnurent qu'ils ne pouvaient se fier qu'à 
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eux-mêmes. A ce moment, la révoluLion dont nous a\'ons parlé 
s'accomplissait au Brésil, et don Pedro revenait en Europe, après 
avoir abdiqué en faveur de son fils. Accueilli comme roi en An
gleterre et en France, il fut hien tôt entouré par les émigrés por
tugais, à la tête desquels se mit Saldanha. L'armée libérotrice. 
parlant des Açores, restées fidèles, arriva à Porto; mais elle fui 
repoussée par le peuple. On se fit une guerre acharnée, et les ri
valités, la famine, les persécutions, se réunirent pour désoler le 
pays. Don 1\Iiguel, comme don Pedro, fut obligé de combattre 
avec des at·mes étrangères : le premier eut pour lui le Français 
Bommont, l'autre l'Anglais Napier. Un emprunt contracté en 
Angleterre par Palmella, et qui procura à son parti des vaisseaux 
et des munitions, décida enfin le triomphe de dona Maria; don 
Pedro éLant mort peu après, cette princesse se trouva, à l'âge de 
seize ans, investie du pouvoir royal dans un pays épuisé et peu 
tranquille encore. Déclarée majeme, elle donna sa confiance à 
Palmella; mais l'état des finances devint une cause de graves 
embarras, et les cabales se succédèrent pour faire changer les 
ministres; enfin un soulèvement éclata, et l'on demanda lem 
renvoi avec la constitution de 1822. Les nouvelles cortès rédigè
rent une constitution avec deux chambres et le veto absolu de 
la cout·onne; il en résulta une guerre civile entre les constitu
tionnels et les chartistes, guerre qui ruina les finances et con
duisit à la banqueroute. Enfin le trône de dona :Maria se conso
lida, et les constitutionnels modérés l'emportèrent; mais bientôt 
une nouvelle insurrection menaça le gouvernement qui, disait-on. 
avait violé la constitution, et la guerre civile fit recourir de nou
veau à l'intervention étrangère, qui réprima, mais sans pacifier. 

En vertu d'anciens priviléges accordés par la maison de Bra
gance au Lemps de ses révoltes contre l'Espagne, en reconnais
sance aussi des secours qu'ils lui ont accordés depuis, les Anglais 
jouissent, pour leur commerce en Portugal. d'exemptions qui 
fes rendent supérieurs aux nationaux. La corn pagnie anglaise qui 
a le monopole des vins de Porto avait été dissoute par don Pe
dro; mais I'extl'ême besoin de se procurer des subsides pat· an
ticipation fit renouveler son privilége. Les dettes contractées 
et la nécessité de s'assurer une protection lient ce pays à l'An
gleterre, qui donne et rept·end la comonne à son gré. Il sera bien 
difficile au Portugal de conserver Goa, et plus encore Macao. 
Cette dernière ville, pendant la dernière guerre contre la Chine, 
fut en réalité occupée pat' les Anglais, qui prélendenljouir de 
la liberté et de priviléges dans les comptoirs portugais de l'A
frique orientale que fréquentent leurs bàtiments. On les voit 
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peu disposés à restituer Ceylan et à permettre que <1 le Tage 
vienne jeter; sans leur conse~tement,. ses eaux dans l'Oc~an. ,, 

Quoi qu'il en soit, ce petit pays, nche de tant de gl01re et 
pourvu de tant de ressources, recouvrera de l'importance s'il 
s'y forme une opinion publique : il faut pour cela que le peuple 
apprenne à connaître· ses i~térêts politiques, et qu'il. s'habitue à 
1 'aO'riculture et à l'industrie; que le nombre des titres de no
bÏ;sse diminue; que les majorats cessent de rendre les proprié
tés inaliénables, même les plus petites; que le souverain accepte 
sincèrement la constitution, et· s'applique à la développer au 
lieu de l'entraver; que la représentation na_tionale acquière de 
la dignité en votant, non dans un intérêt de faction, mais dans 
l'intérêt public; que les Portugais apprennept enfin à subsister 
par eux-mêmes, sans qu'une autre nation vienne cultiver et 
commercer pour eux. 

. En Espagne, Ferdinand VII, redevenu absolu, avait dû céder 
aux conseils de la France ct accorder une amnistie; mais de 
trop nombreuses exceptions l'avaient rendue illusoire. Haïssant 
encore plus les libéraux que le libéralisme, il irritait tellement 
les esprits qu'il avait dû, pour sa sûreté, demander qu'on pro
longeât l'occupation, qui contint la fougue des absolutistes. Ce
pendant tout n'était que désordre; les impôts n'étaient pas payés; 
des bandes armées se montraient de tous côtés, eL les cours al
liées faisaient changer les ministres à leur gré. La terreur aurait 
pu réduire au silence un petit peuple opprimé par les baïon
nettes d'une grande puissance; mais un gouvernement indigène 
aurait-il réussi à maintenir la tranquillité dans un pays où les 
agitations sont chroniques, où l'usage des armes est général, si 
la population ne fût pas restée étrangère à ces mécontentements 
des hautes classes? En effeL, ce fut la noblesse et la bourgeoisie 
aisée qui 11rent la révolution, et l'absolutisme pouvait y être con
sidéré comme une démocratie royaliste et religieuse, en insur
rection contre les constitutions de France et d'Angleterre. Vive 
le roi absolu! fut souvent le cri du peuple, et Ferdinand dut pro
tester hautement contre l'intention qu'on lui prêtait de poser 
des li:Uites à l'autorité r~yale. Les absolutistes, mélange de mo
narchiques, de théocratiques et de bourgeois qui s'intitulaient 
apostoliques, trouvaient que Ferdinand n'agissait pas avec assez 
de résolution, et ils mettaient toutes leurs espérances dans l'in
fant don Carlos, son frère. On put voir à la révolution de 1830 
combien les idées révolutionnaires étaient peu répandues au~ 
delà des Pyrénées. Il semblait qu'un trône, qui n'avait plus 
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pour le soutenir ni les Bourbons, ni la force inférieure, devait 
s'écrouler; cependant le libéralisme trouva si peu de faveur 
que l'invasion de Mina échoua d'abord, et que ce général, après 
s'être vu deux fois porté en triomphe comme un libérateur, ne 
trouva point une cabane pour s'y réfugier lorsque sa tête fut 
mise à prix. 

Mais tous ceux que mécontentait un gouvernement absurde se 
réunirent aux libéraux. Les apostoliques, à force d'accuser Fer
dinand d'abandonner la monarchie et la religion, finirent par le 
dégqûter lui-même, et il reconnut qu'un roi doit être quelque 
chose de plus que l'homme d'un parti. Ses trois mariages ayant 
été stériles, il voulut essayer d'un quatrième, et épousa Marie
Christine de Naple:;. Aussitôt les réjouissances, les fêtes, les ré
ceptions faites à une jeune reine pleine de vivacité changèrent 
l'aspect de ce pays, que tant de misères avajent assombri. Les ab
solutistes prirent en aversion Christine qui, sc voyant entourée 
d'ennemis puissants, s'appuya sur le parti constitutionnel. En 
effet, le libéralisme reprit faveur partout; Ferdinand lui-même 
retrouva de la gaieté, surtout lorsqu'il vit la reine le rendre 
père d'une princesse; il fit preuve envers elle d'une extrême 
condescendance en promulguant la loi des cortès de 1.789, qui, 
abolissant la loi salique, rendait aux femmes, conformément à 
l'ancienne coutume, le droit de succéder au trône : étrange abus 
du despotisme, qui fait et défait tant de fois, dans un siècle, 
une loi aussi, importante que celle qui règle l'hérédité royale! 

La constitution de 1812 avait aussi déclaré que le trône était 
dévolu aux aînés, mâles ou femelles; ainsi, ou la constitution 
subsiste, et la loi salique est abolie, ou elle est non avenue, et le 
roi despotique peut à son gré la détruire. Don Carlos se trouvait 
de cette façon écarté du trône; de là des réclamations de la 
part de la France eL de Naples, dont les familles souveraines 
avaient des droits éventuels à celte couronne. Les apostoliques, 
qui avaient compté jusque-là sur l'avénement de l'infant, se ré
crièrent surtout, et s'agitèrent beaucoup. Calomarde, chambel
lan du roi, dont il était le bras droit, et Alcudia, furent renvoyés 
du miriistère, et beaucoup de fonctionnaires destitués. Les es
pérances des progressites se portèrent de plus en plus sur' la 
reine Christine, nommée régente, et les diverses nuances libé- · 
raies se confondirent sous le nom de ch1·istinos. Le ministère qui 
se forma sous Zéa-Bermudès s'appliqua à réparer les maux cau
sés par le précédent; il amena le roi à quelques concessions, et 
fit prêter aux cortès réunies par états le serment de fidélité à la 
reine Isabelle. Il rouvrit les universités, que Calomarde avait fait 
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fermer· l'amnistie, en même temps qu'elle était une réaction 
contre i•absoluLisme passé, rappela de l'exil el rendit à la liberté 
beaucoup d'hommes distingués et de riches propriéta~res, dis
posés à soutenir la régente contre don Cm·Jos. Ce pt:mce, qui 
s'était retiré en Portugal, sous Je patronage de don Miguel, pro
testait contre ce qui se faisait en Espagne. C'est ainsi que Fer
dinand emportait: au tombeau la cet'titude de laisser son royau
me en proie à la guerre civile, qui ne Larda guère à éclater. 

Marie-Christine prit alors le gouvernement, et Zéa-Bermudès, 
à qui le p~rtefeuille fut conservé, fit paraître en son nom une 
proclamation célèbre. Autant les nouveaux _actes étaient agréa
bles aux libéraux, autant ils déplaisaient aux absolutistes; entre 
eux, toutefois, se trouvait un parti moyen qui, ennemi de la 
tyrannie, mais aussi de la révolution, se composait d.e gens d'af
faires influents et désireux de réaliser des bénéfices. Puis on 
avait en face le peuple, fidèle à Ja religion et à la monarchie, 
auquel il fallait faire comprendre que ni l'une ni l'autre n'é
taient compromises par les mesures récemment adoptées, et 
que Je gouvernementne livrait pas l'Espagne aux périls de l'es
prit d'innovation. Dans ce but, Zéa-Bermudès annonçait au nom 
de la régente l'intention de maintenir le système de Ferdinand 
el de pratiquer un despotisme éclairé. En sacrifiant ainsi aux 
idées monarchiques du pays, il ramena un certain nombre de 
partisans de don Cados, jeta de l'indécision parmi les autres, et 
rassma Je peuple, détrompé de ces constitutions tant de fois 
tombées, ressuscitées el changées. 

Mais, comme il arrive d'ordinaire au premier ministère d'un 
gouvernement nouveau, Zéa-Bermudès mécontenta tous les par· 
tis; Martinez de la Rosa, qui lui succéda, promulgua un statut 
royal, copie de la constitution anglaise, avec une chambre des 
pairs, moitié héréditaire, moitié à vie. Cette constitution oc
troyée, qui ne dérivait ni du droit ni des antiques coutumes, 
fut mal accueillie, parce qu'elle blessait les franchises du pays. 
~lor~ éclata le so~lèvement carlisle; il fallut armer le peuple el 
1 exciter à soutemr la cause de la reine, en donnant une consti
tu.tion au mor_nenl où le choléra ~xerçait ses ravages. On opposa 
1\h~a at~x carlistes de Zumalacarregui; à sa mort, Espartero, qui 
avmt fmt la guerre en Amérique, devint le héros des chris tin os. 
II t•éorganisa l'armée, et finit, après six ans de vicissitudes et 
de petits combat_s, par repousser sm le teiTitoire français Ca
br~ra, chef des msurgés du centre, ainsi que don Cal'los. Ce 
prmce fut retenu prisonnier en France jusqu'au moment où il 
renonça à ses prétentions en faveur de son fils (1845). 



L'ESPAGXE. 63 

Les provinces basques avaient prospér·é dans l'indépendance, 
ct trouvaient honteuses ces révolutions de palais; elles opposè
rent donc une résistance énergique, préférant leurs anciens pri
Yiléges aux avantages chimériques du gouvernement rnilitail'e. 
Bien que contraintes à déposer les armes, elles ne furent pour-

. tant pas vaincues, attendu qu'elles conser·vèrent leurs fueros, 
c'est-à-dire l'indépendance des municipalités, Je droit de sc 
taxer elles-mêmes et d'administrer leurs biens, de n'avoir de 
tl'oupcs que dans les fortcr·csses, d'ètre affranchies du recrute
ment militaire, de jouir de la· liberté du commerce et d'approu
ver les actcsdu'pouvoir exécutif cL législatif avant d'être obligées 
d'y obéir'. Renoncer à ces droits positifs, pour d'autres imagi
naires, ne semble pas une conquête libérale au bon sens espa
gnol, qui cherche à les défendt·e dans ses fueros, sans s'inquiéter 
de la légitimité royale. 

Christine, débarrassée de ses ennemis, se trouva dans une 
position difficile avec ses amis; Espartero, se prévalant de 
son influence sur un gouvernement faible, -devint le véri
table maître; elle abdiqua donc, puis se rendit en Italie et 
en France. 

L'agitation continua ap!'ès elle. Apostoliques, constitution
nels, royalistes, se montrèrent également conspirateurs et anar·
chiques; le peuple soupirait après l'absolutisme, ne comprenant 
la liber·té que sous la forme de privilége historique. Les libéraux, 
gens riches et instmits, voulaient transplanter d:ms le pays des 
systèmes étr·angers; aucun espl'Ït public n'y mûrissait à côté des 
idées de provinces ct cie priviléges. On obéissait par force à ce
lui qui disposait de l'ar·mée; mais le parti aujourd'hui vainqueur 
sera à coup sûr renversé demain sans qu'on puisse dir·e par qui. 
Cette fière nation espagnole a trop longtemps vécu sans émula
tion; les classes nobles, dépossédées par les princes de la mai
son d'Autr·iche, ont perdu le point d'honneur et l'ambition; 
pendant que le clel'gé s'abaissait à servir les passions royales, le 
commerce languissait, eL tout ce qu'il y avait de for·ces dans le 
pays s'éteignait faute de moyens de les exercer avec liberté. De 
là une grande uniformité dans l'histoire d'Espagne, où le roi, 
depuis trois siècles, avait seul agi; la révolution devait donc ~e 
faite contre le I'OÎ seul. Il ne restait plus de véritable aristocratie 
dans le plus aristocratique de tous les pays, attendu que le des
potisme d'une part, mais plus encore le sentiment catholique, 
puis les anciennes guerres soutenues en commun, les moines 
enfin, y avaient enraciné partout les idées d'égalité. Le procès 
ne pouvait donc être décidé par la guillotine, comme en France; 

fi) noumbre. 
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il devait être long, et se trainer avec lenteur, pat·ce que chaque 

homme comptait. , . . . . 
La centralisation répugne à ce pays, ou la dlVISIOn des ancrens 

royaumes a laissé de profonds souvenirs; tandis qu'en France 
les mouvements procèdent de la capitale au reste du pays, ils 
naissent en Espagne dans les provinces, et la capitale se trouve 
comme assiégée. Dans un pareil état de choses, les crimes et les 
délits abondent (f), l'agriculture et le comme1·ce sont nuls. Au 
fond cependant, la nation, plus morale qu'on ne le croit en Eu
rope, est arrivée à une liberté plus réelle et plus lo?'ique que les 
autres; les municipalités, très-anciennement enracmées, ont en 
Espagne une force morale extrême; on n'y comprend guère ces 
libertés inscrites uniquement dans une charte, et l'on considère 
comme tyranniques ces libéraux qui dépouillent les gens de pri
viléges véritables pour y substituer des droits fantastiques, qui 
n'ont rien à faire avec le caractère national. Les libéraux eux
mêmes sont divisés en exaltés et en modérés. Les premiers, 
sous les noms divers de comuneros, de.carbonari, dejeune Espa
gne, de Sainte-Hermandad, se recrutent dans les sociétés sorties 
de la franc-maçonnet·ie de l'Empire, et s'appuient sur l'Angle
terre; les m.ttres, qui penchent du côté de la France, sont des 
membres de la noblesse, des hommes riches, des gens d'affail'es, 
et s'appuient sur la couronne. 

Il n'est donné qu'à l'épée d'imposer un maître à un pays dé
suni à ce point; Espartero se servit de la sienne, comme dicta
teur, pour suspendt·e des discordes sans fin. Tous ceux à qui 
l'empire de Napoléon avait laissé l'adoration de la force crurent 
qu'il obtiend_raiL à la fin, à défaut d'autre résultat, la tranquil
lité, ce premier besoin du pays. Mais ce général, inconcevable 
mélange de férocité et d'indécision, réprima Barcelone soulevée 

ma. en la bombardant; puis il n'osa, peu après, recourir à la force 
contre une autre insurrection; il s'enfuit en Angleterre, et ceux 
qui naguère le maudissaient pour sa riguem insultèrent à sa 
faiblesse. Alors Isabelle fut déclat·ée majeure, et l'on rappela 

IB4G. Chl'Ïstine avec Marti nez de la Rosa et les modérés; mais latran
quillité ne revint pas. Le mariage de la reine devint une affaire 
d'État, à laquelle prirent part toutes les puissances. 

La seule unité du pays, l'unité catholique, cette force de la 

(1) Ent845, l'audience de Barcelone a eu à juger 3,681 procès criminels dont 
160 assassinats, 1 parricide, 24 suicides, 6 infanticides, 5 attentats contre 1~ vie, 
33 meurtres involontaires, ;HS blessures graves, 49 incendies, 404 vols et 315 cas 
de contrebande. 

• 
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monal'chie espagnole, a œçu une atteinte violente de la confis
cation des biens du clel'gé, tant séculier que régulier, ainsi que 
de l'abolition du tribunal de la nonciature et du droit de nomi
nation aux évêchés, réservé à Rome. Ces actes, motivés par les 
besoins du tl'ésor, et qui diminuèrent la dette publique, produi
sirent un grand changement dans les propriétés et les intérêts 
locaux; telle est la richesse du sol, qu'il suffirait de quelques 
années de calme pour amener une grande prospérité. Déjà de 
bonnes lois sur les mines ont fait le plus grand bien à l'industrie 
du fer; les mines des provinces de Murcie et de Grenade four
nissent par an plus de 50,000 kilogrammes d'or. Il est vrai que 
Gibraltar est un entrepôt de marchandises anglaises, destinées 
à être introduites en Espagne par contrebande; il est vrai que 
le coul's des fleuves est interrompu par la douane du Portugal, 
dont ils traversent le territoire pour se jeter à la mer; mais on 
pomra y !'emédier en modifiant le système des prohibitions, 
dont aucun pays n'a eu plus à souffrir que l'Espagne. Si le 
mouvement d'absorption des petites nationalités dans les gran
des se poursuit, la Péninsule entière, ne formant plus qu'un 
seul corps, recouvrera son rang parmi les grandes nations 
européennes. 

La perte de ses colonies n'a pas donné à l'Espagne les avan
tages que. l'Angleterre a recueillis après l'affranchissement des 
siennes. Trop faible et trop malheureuse, lorsqu'elles· secouè
rent son joug, pour conclure de bons traités de commerce, elle 
n'a pas même obLenu plus tard quelques indemnités pour les 
Espagnols dont les propriétés avaient été confisquées, ni pour 
les biens de la couronne; elle n'a pu davantage se décharger sur 
l'Amérique d'une partie de sa dette, qui s'est considérablement 
accrue. 

lllui reste pourtant assez de possessions pour figurer encore 
parmi les puissances coloniales. Cuba est l'île la plus richement 
dotée par la nature, eL la Havane, qui domine la double entrée 
dans les mers du Mexique, un des meilleurs ports du Nouveau 
.Monde. La cultme du tabac, qui est le meilleur du globe, s'ac
crut beaucoup lorsque le gouvernement eut aboli le monopole 
(1821). Indépendamment du coton et des rayons de miel, on 
exporte de la Havane autant de sucre et de café que de toutes 
les Antilles anglaises et de l'île de Maurice. Porto-Rico, qui, 
en 1808, manquait de sucre pour sa consommation, en produit 
à ceLte heure plus d'un million de quintaux. Les Anglais, con
naissant l'importance de ces positions, s'appliquent à en ratta
cher les habitants à leurs intérêts, et, si une guerre venait à écla-
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ter, il est douteux que l'Espagne pût les défendl'e. Le pounait
elle contl'e les États-Unis ? 

Les Philippines, dont les éruptions volcaniques accl'oissent ou 
diminuent chaque jour le nombre, offrent en Asie un beau 
champ à l'activité espagnole. Manille, située au fond d'une im
mense baie, qui reçoit de grands fleuves au moyen desquels elle 
communique avec l'île entière de Luçon, fut oubliée par les Es
pagnols, aussitôt qu'ils l'eurent fondée (1571), absorbés qu'ils 
étaient dans les guerres avec les Pays-Pas et l'Angleterre; mais le 
peLit nombre des colons qui restèrent dans le pays, 'l'énergie de 
don Juan d'Autriche et les missionnaires suffirent pour le faire 
prospérer. Beaucoup de Chinois y introduisirent l'industrie et 
le commerce, bien que leur turbulence contmignU à les traite1· 
avec rigueur; plus tard les émigrations de la mère-patl'ie y 
multiplièrent les établissements, les sociétés commerciales et les 
missionnaires, à tel point que la populaLion espagnole y a dou
blé depuis le commencement du siècle. Mais ses possessions 
sont précaires, puisque la marine espagnole ne suffit pas poul' 
les protéger (f) contee les Anglais, ni même contre la piraterie 
des Illanos. ' 

CHAPITRE L\.VI. 

RUSSIE. 

La Russie est organisée militairement, même dans l'o!'dre ci
vil; les fils de ceux qui n'ont pas retrempé sous les dl'apeaux la 
noblesse de leurs aïeux cessent d'êtl'e nobles. La longue dmée 
du service produit une cavalerie et une artillerie excellentes; on 
fait venir des officiers de l'Allemagne et de l' Anglèterre. Quant 
au peuple, il est façonné à une prodigieuse obéissance; aussi, 
dans de pareilles conditions, la modél'ation est-elle difficile. Ce 
qu! frappe surtout à l'heure présente, c'est l'étendue toujoul's 

~1) En 1764 l'Espagne avait cent soixante-dix-huit bâtiments de guerre, savoir: 
soixante-sept vaisseaux de ligne, quarante-sept frégates soixante-quatre bâti
ments plus petits. Les journaux du mois d'octobre 1845 lui donnent trois vaisseaux 
de haut bord, six frégates, trois corvettes sept bricks de vingt pièces de canon 
et quelques bâtiments plus petits. ' 
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croissante de la Russie ('1). En vain la géographie et la diploma
tie lui assignent des frontières; depuis un siècle, elle s'est agran
die à chaque traité. Désol'mais la mer Caspienne ne voit flotter 
d'aut!'e pavillon de guetTe que le sien; elle enserre la mer Noire 
et la Baltique : tous les vingt ans elle envahit des territoires qui 
furent occupés tour à tour par des peuples divers, d'abord les 
rives du Don, puis la Nouvelle-Russie, le long du Dniéper, puis 
la ferLile Crimée, puis la contrée qui s'étend entre le Bug et le 
Dniéper, puis celle qui est entre le Dniester et le Pruth, Bu
dcak et la Bessarabie; maintenant elle s'installe sur le delta du 
Danube, et le fortifie ; d'A land elle menace Stockholm, de Sou
lina Constantinople. Ses frontières indéterminées, comme leg 
royaumes envahisseurs du moyen âge, lui facilitent chaque an
née de nouvelles acquisitions; d'un côté, elle assujettit à un 
établissement fixe les nomades de l'Asie centrale, de l'autre elle 

(t) Voici les accroissements successifs de la Russie ,depuis Pierre le Grand 
jusqu'à nos jours : 

1° Plusieurs provinces enlevées par lui à la Turquie, le long de laIner Noire 
jusqu'au Danube ct au Pruth, avec 1,902,000 habitants, divisés en cinq gouverne
ments. 

2° Les pays des anciens 1\Iongols, Tartares el Cosaques, formant trois gouver
nements, avec 3,289,000 âmes. 

3° En Asie, une portion de l'Arménie, la Géorgie enlevée à la Perse en 1801 et 
1813, outre lçs provinces à l'occident de la mer Caspienne, entre le Kour et 
l'Araxe; à l'Orient de cette mer, le territoire qui se prolonge jusqu'au golfe de 
Balkan; enfin, sur les rives de l'Araxe, les khanats d'Érivan et de Nakchivan, 
cédés par Je traité de 1816: en tout, 1,500,000 âmes. Le traité de Turkmanchiaï, 
en 1828, lui assura le droit exclusif de naviguer sur la mer Caspienne, oit la 
Perse, dès cc moment, ne posséda'ni marine militaire ni marine commerciale. 

lj.o La Livonie, la Courlande, l'Esthonie, la Finlande. 
5° Dans le premier partage de la Pologne, en 1772, la Russie eut les Palatinats, 

réunis ensuite sous le nom de Russie-Blanche. 
6° Le second et le troisième partage, en 1793 et 1795, lui donnèrent les pro

vinces dont se composent les gouvernements de 1\Iinsk, de Kiof, de la Podolie, de 
la Volhynie et de Grodno, avec plus de 5,000,000 d'habitants. 

7° Le duché de Varsovie, érigé en royaume en 1815, avec un simulacre de na
tionalité et de constitution, et qui disparut en 1832. Ces conquêtes, en un mot, 
comprennent 340,281 milles carrés, et 24,871,000 habitants. 

La population de la Russie a suivi cette progression : 

1689, quand Pierre le Grand parvint au trône......... 16 millions. 
1762, sous Catherine II... . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 25 
1796, à la mort de cette impératrice.. . .. • . • • . . . . • . . . 33 
1850........................ •• . . . . . .. .• . . . .. . . . . . 66 
1860............................................ 70 
1867........................... .• •. • • . . . . . • . . . . . • 80 
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s'ouvee les glaces du No1·d, d'autant plus menaçante que ses 
opéeations sont envieonnées de ténèbres. . 

Alexandre a joué un grand rôle dans l'histoire de ces demiers 
temps; deux fois l'Europe l'a salué comme un libérateur. Il 
semblerait que le mot par lequel il commença son règne ait 
été le peogramme de toute sa vie : Que. l'horreur du premie1· 
jour soit effacée par la gloire de ceux qui le suivront 1 Ceint 
de la couronne ensanglantée des czars, il sentait le besoin 
d'une expiation, et la cherchait dans des pratiques de piété, 
dans la conviction qu'il élait l'instrument choisi par la Pro
vidence pour délivrer d'abord son peuple de l'invasion étran
gère, la Grèce de. la barbarie des Ottomans, puis l'Europe 
du despotisme du glaive, ct, dans les derniers temps, de la 
démagogie. 

Il poursuivit l'exécution des desseins de Pierre le Grand et de 
Catherine; s'altachan t à fortifier sa puissance à l'in té rieur, 1t 
étendre vers l'Occident ses possessions et son influence, il pro
fila des colonies russes au nord-ouest de l'Amérique, pour com
muniquer avec le Japon; même alors qu'il luttait contre la 
France, il ne voulut pas interrompre la guerre qu'il faisait en 
Orient, cherchant toujours à enlever quelque nouveau lambeau 
de territoire à la Turquie et à la Perse. 

Secondé par la fortune et par les fautes d'un grand homme, 
il se montra géliéreux, et principalement lors de la première 
invasion .en France. A Paris, La Fayette le trouvait << poli, ai
mable et surtout libéral. n Alexandre s'affligeait de ce quel 'on 
rendait à l'Europe les hommes cl 'autrefois, au lieu de lui donner 
de bonnes institutions (1); avec cinquante millions de. sujets eL 
un revenu de trois millions de roubles (quinze cents millions de 
francs), à la fleur de son âge, il remit son épée dans le fourreau, 
lorsque tant d'illusions s'offraient à ses rega['(ls. 

A la nouvelle des grandes solennités qui se préparaient pom 
son arrivée à Saint-Pétersbourg, il écrivit :J'ai toujours répugné 
à ces pompes, et maintenant plus que jamais. Les événements qui ont 
mis fin aux gue1ns sanglantes de l'Ew·ope sont l'œuvre du Tout
Puissant, et c'est à lui quïlf'aut 1·endre gn1ces. Il refusa le titre de 
Béni, et, lorsque dans son conseil il surgissait quelque difficulté 
grave, il se mettait à prier; il s'appliqua à réunir toutes les 
sectes religieuses de l'empire, secondant à cet effet les efforts 
de la Société IJiblique de Londres, qui y répandait des bibles 

(L) Voy. Mémoires, C01'1'espondance et mss. du général la Fayette, publiés 
pa1· sa famille, t. V, p. 311; Paris, 1838. 
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par milliers, ce qui semblait devoir introduire le calvinisme en 
Hussie. 

La Russie est encore un pays où l'on peut étudier les effets 
dm·ables des ancien nes conquêtes. La classe des nobles, c'est-à
dire des conquérants, compte jusqu'à 800,000 membres, ce qui 
fait un noble sur soixante individus; dans la Volhynie, un sur 
seize, et, dans la Podolie, un sur onze. Toutes les charges légis
latives, judiciaires, leur sont réservées, de même que les avan
cements rapides dans l'armée; affranchis de l'impàt personnel, 
des logements militaires, de tout droit pour la vente de lems 
produits, de la conscription, ils ne peuvent être jugés que pa1· 
leurs pairs, même dans les cas contentieux, et toute peine afflic
tive leur est épargnée; eux seuls possèdent des serfs et peuvent 
en trafiquer. Dans chaque gouvernement est une assemblée cie 
députés (dvo1·ianslwyè sobmniè) qui veille sur les intérê'ts de la 
noblesse, tient les listes généalogiques, et peut recourir directe
ment au czar; une cour particulière est chargée de la tutelle 
des nobles mineurs. 

Affaiblir cette puissance excessive des boyards doit être le 
but des empereurs. Grâce à eux, le clergé a pu obtenir tous les 
droits de la noblesse, excepté celui de posséder des serfs; par 
ce moyen, tout homme libre peut être assimilé au seigneur. 
Pierre le Grand sapa les bases de l'aristocratie territoriale, en 
déclarant que la noblesse s'acquerrait non-seulement par la 
naissance, mais par des services civils et militaires; aussi s'ou
vee-t-elle continuellement à des citoyens qui ont rendu des ser
vices, à de riches bourgeois, à des négociants, à des artisans ; 
sans doute, c'est une atteinte à la haute aristocratie, mais cette 
agrégation empêche que le tiers-état acquière de la force; car, 
aussitôt qu'un individu devient puissant par son crédit ou son 
argent, il sort de cette classe. Quant aux campagnards, une partie 
se compose de cultivateurs libres, une partie est attachée à la 
glèbe; mais le czar a donné de larges priviléges aux serfs de la 
comonne,' si bien qu'ils tiennent le milieu entre les esclaves elles 
hommes libres; ·parce moyen, la plèbe russe recouvrera les droits 
civils. Déjà huit millions se trouvent dans cette condition, tan
dis qu'un plus grand nombre reste dans la servitude. Alexandre. 
en 1819, permit à tous les Russes d'exercer l'industrie, en sup
primant les exclusions. 

Quand madame de Stael visita la Russie, Alexandre lui dit : 
Vous serez choquée de voiT le servage du paysan. J'ai fait ce que je 
pouvais, J'ai affmnchi les serfs de mes domaines; mais je dois Tes
pecte1·lesd1·oits de la noblesse, comme si nous am'ons une constz~ution, 
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qw: malheu1'eusement nous manque. - Si1'e, votre caractè1'e est une 
constitution, lui répondit-elle.- En ce cas, reprit-il, je ne serais 
qu'un heuJ'eux accident. 

II avait donné une constitution à la Pologne, malgré les aris
tocrates opiniâtres, il est vrai, sans garantie de durée, el. qu'il 
modifia lui-même. l\'lais ses paroles à madame de Staël indi
quent l'erreur de ceux qui croient que l'autocrate peut chez lui 
tout ce qu'il veut. La résistance sanguinaire des boyards, qui se 
laissèrent égorger par Pierre Jcr et éblouit· par Catherine, renaît 
de temps à autre en s'appuyant sm· des droits et en déployant 
une fierté farouche. Quiconque a examiné de près les dernières 
expéditions en Pologne, en Grèce et en Perse aura pu y aperce
voir les actes ou au moins l'imJ?ulsion inésistible de volontés 
qui diffèrent de celle du souverain, dans un pays où la richesse 
se compte par les têtes de paysans qu'on possède, où un sei
gneur en tient des milliers qui dépendent de sa justice ou plu
tôt de son caprice. En outre, ces seigneurs forment la cour du 
czar; s'ils ne peuvent agir directement sur lui, ils le peuvent 
sur sa mère, sur son frère, sur sa femme; ils commandent les 
armées, recrutées au moyen des hommes qu'ils doivent fournir 
comme tribut, et qui, en sortant du service, retomberont dans 
le servage ; il est facile de comprendre qu'un prince, même dé
sireux du bien, ménage une al'istocratie entêtée du passé et de 
ses priviléges. 

Alexandre se montra zélé pour l'instruction du peuple; il 
voulut des écoles, des académies, la libre introduction des li
vres, peu dangereuse, à la vérité, dans un pays où le peuple ne 
lit pas, qui n'a point de classe moyenne et où l'aristocratie est 
bien plus tyrannique que le souverain. Après avoir aboli le 
knout et la torture, établi un sénat conservateur des lois, avec 
droit de remontrance, il exigea de l'économie dans sa cour, et 
montra lui-même des goûts simples; mais les idées généreuses 
el désintéressées, qui déconcertaient la politique, furent bientôt 
étouffées chez ce prince par la peur des révolutions et la cÎé
fiance que lui inspiraient ses propres conseillers, si bien qu'il 
croyait devoir s'occuper de détails qu'un grand monarque aban
donne d'ordinaire à des subalternes. Metternich triompha, en 
lui inspirant l'horreur des révolutions, et le czar augmenta les 
rigueurs contre les livres ; il réforma, il exclut les Bibles, et 
s'apaisa à l'égard de la Porte, en même temps qu'il devenait 
soupçonneux envers la Pologne et la liberté. 

Les sociétés secrètes s'étaient propagées durant la guerre de 
18-13; celles de l'Union du salut, ou des vrais et fidèles Enfants de 
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la patrie, s'étaient considérablement étendues; mais, au lieu de 
se composer, comme parmi nous, de la classe moyenne, elles 
se recrutaient dans la classe supérieure, surtout des cadets et de 
la jeunesse. Elles étaient distribuées en trois classes: les frères, 
les hommes elles boyards; elles se proposaient de changer les 
institutions et les autres abus dans l'administration. C'était 
aussi le but où tendaient la Sociét!l des chevaliers et l'Union du 
hien public; ces sociétés, qui avaient une organisation centrale 
ct des ressources considét·ables, projetaient une république qui, 
formée de semblables éléments, n'aurait pu se résoudre qu'en 
oligarchie. La société des Slaves 1·éunis cspét·ait rassembler en 
une confédération huit pays slaves, savoir la Russie, la Pologne, 
la Bohème, la Moravie, la Dalmatie, la Hongrie, la Servie et la 
Tt·ansylvanie, avec la Moldavie et la Valachie. Pestel, l'organi
sateur des sociétés secrètes, avait préparé un code russe des
tiné it être publié si elles venaient à triompher. 

Ces sociétés prirent plusieurs fois la résolution de tuer Alexan
dre, et cela sans avoir étudié le pays, ni examiné si une révo
lution de principes était possible dans un pareil état de civili
sation. 

Tout au contl'aire, les sociétés favorables à l'indépendance de 
la Grèce agissaient" ouvertement, et obtenaient toute la bienveil
lance d'Alexandre, qui n'était retenu que par les frayeurs de ses 
alliés. Cependant, en 1825, il était au moment de prendre une 
décision sél'ieuse ,en faveur de la Grèce; il partit alors pour la 
Crimée, qu'il parcourut pour connaître les frontières de ses im
menses États. Mais il tomba malade à Taganrog ; fixant ses re
gards sur son médecin, il s'écria : 0 crime! et rendit le dernier 
soupir. L'impératrice, qu'il appelait son ange, ne tarda guère à 
le suivre au tombeau. Ainsi qu'il arrive dans les évéfl.ements 
imprévus, on fit beaucoup de conjectures sur cette mort sou
daine ... La situation se compliqua encore, lorsque, dans les pa
piers de l'empereur, on trouva une dépêche scellée, dans la
quelle le prinC!'! Constantin, son frère, déclarait renoncer au 
trône, << ne se sentant ni la volonté, ni la capacité, ni la force 
nécessaires pour l'occuper;» en conséquence, la couronne pas
sait à son jeune frère Nicolas. 

Les conjurés, surpris it l'improviste par la mort d'Alexandre, 
songèrent au moins à obtenir une constitution, et se soulevè
rent en proclamant que Constantin n'avait pas renoncé à la 
couronne; ils propagèrent la révolte parmi les troupes, et mar
chèrent contl'e le palais, après s'être donné pour dictateur le 
prince Tl'ubetzkoï; mais Nicolas, après avoir invoqué le Sei-

Mor! 
d' Aleundrt. 

18~. 
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o-neur sortit intrépidement à ·leur rencontre, pal'courut le 
0 , . . 
front des troupes rnutmées et les subjugua par sa fermeté. 
Quelques coups de canon dispersèrent les rebelles, et la Sibérie 
fit le reste. 

Cette tentative ne pouvait se terminer autrement dans un 
pays où il existe un si vaste abîme entre la clqsse noble et la 
multitude; les soldats ne s'étaient mis en mouvement qu'avec 
l'idée de soutenir les droits de Constantin et de la constitution, 
qu'ils prenaient pour la femme de ce prince. 

Nicolas jugea nécessaire de rétablir par la guerre la discipline 
de l'armée; ne se prêtant pas, comme son frère, aux suggestions 
de Metternich, il reprit les projets contre l'Orient. 

Mohammed-Khan, l'un des souverains les plus énergiques de 
la Perse, d'une justice extrêmement sévère et cruel par caprice, 
était parvenu, plus encore par sa tête que par son bras, à réta
blir la tranquillité dans ce pays bouleversé; ayant été assassiné 
1tl'àge de soixante-trois ans, au mois de novembre 1796, Feth
Ali (Baba-Khan), son neveu, lui succéda, et fut bientôt en guerre 
avec la Russie pour la Géorgie. 

Cette contrée était retombée, en 1795, sous le joug de la 
Perse; mais, à la mort d'Héraclius (-1798), Patù s'en déclara 
czar, et décida que la Géorgie serait incorporée à l'empire, pré
ludant ainsi à la conquête de toute la péninsule qui s'étend en
tre la mer Caspienne et Ja mer Noire. Cependant le gouverne
ment établi dans ce pays fut tellement dur que les populations 
irritées s'insurgèrent. Alexandre, pour s'assurer le pays par de 
meilleures frontières, fit occuper les rives du lac Goktka! en of
frant des indemnités à la cour de Téhéran. 

Napoléon, qui projetait de tmverser la Perse pour aller atta
quer l'Inde anglaise, envoya à Feth-Ali des ambassadeurs et des 
officiers, qui formèrent ses troupes à la tactique européenne; 
mais les Anglais surent déjouer l'influence française, et se firent 
médiateurs de la paix entre la Russie et la Perse. Par le traité 
qui fut signé à Gulistan, Alexandre se fit céder par la Perse plu
sieurs provinces du Caucase: le Kouban, le Daghestan, la Min
grélie (Colchide), le :Oerbend, le Chirvan et la Géorgie. De· plus, 
en s'obligeant à soutenir le prince que Fe th-Ali désignerait pour 
Il}onter après lui sur le trône, il s'assurait une ingérence perma
nente dans les affaires in Lérieures du pays. Les frontières avaient 
été mal déterminées, et, les Russes ayant occupé un pays qui 
donnait accès dans la province d'Érivan, les Persans s'en ému
rent, et les mollahs, ainsi que les grands, poussèrent lt,eth-Ali à 
la guerre. En effet, à la mort d'Alexandre, croyant l'armée russe 
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entièrement désorganisée, les Persans coururent aux armes; le 
midi de la Géorgie, la Mingrélie et l'Imirette s'insurgèrent, et 
Abbas-Mirza, fils du roi, s'avança avec cinquante mille com
battants. Mais les Russes les mil'Cnt en déroute sur les bords du 
Djéham, et Paskewitch porta le carnage jusque sur la droite de 
l'A ra:m. Il passa ce fleuve .sur un pont formé d'outres gonflées, 
baltit complétement les Persans, prit la forteresse d'Érivan, 
boulevard avancé de l'Asie, ct assiégea Tauris; alors AbJJas
l\Iirza, auquel il restait à peine trois mille soldats pour défendre 
cette place, se décida à traiter. 

Mais, ayant cherché à se soustraire aux conditions du traité 
pemlant que Nicolas était aux prises avec Constantinople, il fut 
contraint, à la paix de Turkmanchiaï, de céder à l'empire les 
provinces d'Érivan et de Nakchivan, de payer vingt millions 
pour contribution de guerre, et de consentir à la libre naviga
tion de la mer Caspienne. La Russie acquit ainsi une forte bar
rière pour se défendre elle-même ct pour menace l'ses ennemis; 
car de là elle peut à volonté se diriger sur la Turquie d'Asie et 
la Perse, ou sur l'Inde. De plus, elle travaille à sympathiser avec 
les provinces limitrophes de la Perse, en intervenant dans les 
actes de ce gouvernement, en protégeant les habitants qui veu
lent recouvrer leur nationalité, en étudiant les voies et les be
soins du commerce. Si la Russie s'est arrêtée aux fleuves Arpa
son et Araxe, elle ne l'a fait que pour reprendre haleine avant de 
se lancer dans une nouvelle campagne, qui peut la conduire jus
qu'à l'Indus. Déjà elle menace toute l'Arménie turque de la 
vaste forteresse d' Alexandropol; puis, ayant en sa possession 
l'Ararat et le siége patriarcal d' Etchemiatzin, elle cherche à se 
concilier tous les Arméniens, en exploitant à son profit leurs 
sympathies nationales, et en exerçant ce prosélytisme religieux 
dans lequel elle est si habile. 

On dit que la Russie a perdu, dans ces deux guerres, cent 
quarante mille hommes et cent cinquante mille chevaux, perte 
peu sensible dans un pays qui renferme tant de millions d'ha
bitants. La Perse, si florissante jadis, était devenue un désert, 
comme tous les pays musulmans, possédait à peine cinq à six 
millions d'âmes, et le revenu ne s'élevait qu'à cinquante-huit 
millions ; eJle n'avait ni industrie, ni marine, ni instruction, car 
les célèbres universités d'Ispahan, de Schiraz, de l\lesched se 
bornent à enseigner l'arabe, le k01·an et les commentateurs. Le 
gouvernement semble avoir renoncé à ces violences instinctives 
qui sont le symptôme de la force parmi les musulmans. La 
~ussie et l'Angleterre, rivales jalouses, sont là en lutte pour as-
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surer lem domination sur les contrées voisines du golfe Persi-
tss~. que. Lors donc que Abbas-Mirza, héritier désigné, eut précédé 

son père dans la tombe, et que Mohammcd-l\'li'rza, fils d'Abbas, 
fut monté sur le trône l'année d'après, l'AngleLene envoya en 
Perse des officiers, et promit monts et merveilles au nouveau 
souverain pour le clécidet· à abandonner l'alliance russe, sans 
lui demander aur,une cession de territoire. Grâce aux efforts du 
grand vizir Adjî-Mirza-Agassi, l'ordre se rétablit en Perse, l'a
griculture prospéra, l'administration s'améliora, eL les troupes, 
portées à cent vingt mille hommes, furent disciplinées; 1'1-léraL, 
le Kandahar et le Kaboul en reconnaissent la souveraineté; on 
vient chercher des instructeurs en Europe, où l'on envoie des 
jeunes gens pour s'instruire. Faibles remèdes pour un empit·c 
en pleine décadence après tant de gloire, et resserré entre les 
possessions de la Russie ct de l'Angleterre, pour lesquelles au
jourd'hui la Perse est un champ d'intrigues, cL deviendra hien
tôt peut-être un champ de bataille. 

1s2s. Nous avons déjà dit (tome XVII) que la paix avec la Perse 
avait laissé le champ libre à la Russie pour se jeter sur la Tur
quie, qu'elle eùt subjuguée si la diplomatie des puissances ri
vales ne l'avait point arrêtée. La Russie, ayant conclu un anan
gcment avec la Porte, cerna les tribus du Caucase, dont elle 
s'était ouvert la route en s'emparant de la Géorgie; car de 
Tiflis elle peut longer toute la chaîne de l'Ararat. 

circ:L••ien•. Adighes est le nom véritable des peuples que les Russes ap-
pellent Circassiens, vague dénomination des habitants du pays 
qui s'étend au nord jusqu'au Kouban, à l'orient jusqu'à la Laba, 
it l'occident jusqu'à la mer Noire, ct au midi jusqu'au pays des 
Abazes, c'est-à-dire la majeme partie de la région montueuse 
qui sépare la mer Noire de la mer Caspienne, en traversant dia
gonalement l'isthme caucasien. Chasseurs toujours armés, aven
tlll'iers intrépides, ils mènent aux combats même les enfants et 
le!l femmes. Le koran est toute leur science. Depuis denx siè
cles, les seigneurs féodaux ont succombé, et il n'y a plus dans le 
pays que deux classes : les hommes libres et les serfs. Ces der
niers sont traités assez humainement; les hommes libres se réu
nissent en confréries héréditaires de seize ou vingt, jusqu'à deux 
et trois mille, présidées par des anciens, et dans lesquelles tous 
sont égaux. Ils donnent l'hospitalité à l'étranger, épousent la 
veuve de leurs frères et adoptent leurs vengeances ; ils payent 
en commun les amendes et la composition pour les crimes 

• commis par l'un d'eux. Outre ces usages et d'autres du même 
genre qui dérivent de l'islamisme, ils en ont qui proviennent du 
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christianisme, qu'ils avaient suivi primitivement. Un grand 
nombre de Circassiens se vendent volontairement aux Turcs 

' surtout les filles, qui sont d'une grande beauté dans ce pays ; 
Constantinople, la ville des merveilles, oü elles peuvent même 
devenir sultanes, est le but de leurs espérances. 

La tendance systématique de la Russie vers la mer Noire l'en
traînait à se jeter sur ces populations, et la paix d'Andrinople, 
en repoussant les Turcs des pays du Caucase, lui a livré tout le 
rivage oriental de la met· Noire; de sorte qu'elle s'avance sans 
intetTuplion, par l'isthme caucasien, jusqu'au cœur de la Tur
quie d'Asie; mais les Circassiens ne sc m·oient pas enchaînés 
envers la Russie pat· les traités qui les liaient antérieurement à 
la Perse. Les Turcs, les Guèbres, les chrétiens, la race mêlée du 
Daghestan et de la Circassie refusent de lui obéir; ils ont eu 
pour chef Schamyl (1), prophète du muridisme, doctrine venue 
de la Perse, il y a trente ans, laquelle se réduit à un métho
disme musulman, où le martyre est d'obligation, ct qui a pour 
conséquence la démocratie. 

La Russie poursuit sans cesse la Lâche de plier ces peuples à 
la servitude; mais jusqu'à présent elle n'a pu que fait·e sonne~ 
hien haut ses victoires et sacrifier en même temps une armée 
Lous les ans. Peut-être réussirait-elle mieux en disséminant des 
garnisons dans le pays. Les Caucasiens, s'ils se sentaient proté
gés pat· elles, pourraient déposer les armes, et finir par subir 
paisiblement la domination russe. La violence, au contraire, les 
éloigne, et la Hussie ne reste maîtresse que des places fortes, 
dont les seules communications se font par mer à l'aide de 
forts détachés. La flotte, dont le canon les protége, a cent soi
xante lieues géographiques ,à surveiller, pour empêcher le com
merce des armes et des esclaves avec la Turquie, commerce 
qui continue néanmoins de· se faire avec une grande activité ; 
aussi, après avoir essayé de tous les genres d'attaque, du blocus, 
de la défense, de la civilisation pour dompter cette contrée, la 
Russie s'aperçoit-elle que la nationalité n'y a rien perdu de son 
énergie (2). 

L'Angleterre voit avec une inquiétude croissante s'avancer 
lentement vers la Perse la seule puissance qui soit dangereuse 
pour ses possessions en Asie. Déjà la Russie a ten'té de s'empa
rer de Khiva (l'ancien Kharizm), et le mauvais succès de cette 

(1) Il a tenu les Russes en échec depuis 1839 jusqu'en 1859; fait prisonnier à 
cette époque, il est aujourd'hui pensionné par la Russie. (A. L.} 

(2) Depuis 1865, les Russes sont mailres du Caucase, d'oü la population, en 
grande partie, s'est réfugiée sur le territoire ottoman. (A. L.) . 
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t839-4o. expédition, partie d'Orembourg, semble d~ à l'intervention de 
l'Angleterre, qui poussa et soutint les petits princes du pays. 
Mais la Russie reviendra à la charge; déjà les Anglais rencon
trent ses ambassadeurs et ses généraux dans les cours de tous 
les raïas, leurs ennemis, et c'est en vain qu'ils stipulent avec 
chacun de ces princes l'exclusion du commerce et des at·mes 
russes : le colosse moscovite ne tardera point à s'avancer jus
qu'à Hérat, à cinq cents milles du Caucase et à sept cents milles 
de l'Indus. 

DÙ côté de l'Europe, l'indépendance accordée à la Crimée par 
le traité de Kaïnardji (1774) n'était que temporaire et illusoire; 
car, neuf ans après, Catherine II la réunit à ses États. Par· la 
paix de Jassi (i 79~), l'empire s'étendit jusqu'au Dniester ; le 
traité de Bucharest, en 1812, détacha la Bessarabie de la Mol
davie; en 1829, celui d'Amlrinople rendit momentanément 
l'indépendance à la Moldavie et à la Valachie; en 1833. celui 
d'Unkiar-Skelessi resserra de plus en plus l'empire Lure. Ap
puyée sur ces traités, la Russie occupe le triangle du Danube 
avec des lazarets qui en réalité sont des casernes ct des forte
resses; déjà elle domine ce fleuve de l'île de Soulina; puis 
chaque traité laisse p,ercer de sa part l'intention de se faire la 
tutrice de la Porte, et de la tenir privée de tout moyen efficace 
de résistance, jusqu'à ce que vienne le jour de la subjuguer. 

Au Nord, la Russie affermit sa domination dans l'Esthonie, 
la Livonie et la Courlande. Les paysans, traités en serfs depuis 
la conquête, réclamèrent, les armes à la main, les droits qu'on 
leur refusait; mais ils furent vaincus. En 1817, on commença à 
amélio1·er leur position, et ils furent affranchis en 1831. A 
l'heure actuelle, les Busses commencent à prévaloir dans toute 
la Baltique, où la race allemande était naguère seule en posses
sion de .]'industrie et de la science ('1). 

Nous avons déploré la révolution polonaise, qui a eu pour 
conséquence la destruction de ce royaume. Un grand nombre 
de seigneurs polonais périrent sous la hache, et beaucoup d'autres 
furent déportés en Sibérie; il y en a bien plus encore qui lan
guissent dans l'exil. A la diète de1835, Nicolas dit aux Polonais: 
u Je désire que votre discours ne me soit pas lu pour vous épar
<< gner un mensonge, persuadé que vous ne sentez pa!ii ce que 
« vous dites. Il faut des faits, et non des paroles; le re pen Lir 
« doit venir du cœur. De deux choses l'une, ou persister dans 

(1) Par un ukase du 5 mars 1863, tous les serf;; de l'empire ru:;se sont déclarés 
libres, et peuvent devenir propriétaires. (A. L.) 
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cc vos illusions d'une Pologne indépendante, ou vivre sujets fi
cc dèles sous mon gouvernement. Si vous vous obstinez dans les 
cc rêves d'une nationalité distincte, j'ai fait élever un~ citadelle, 
cc et au moindre mouvement je détruirai Varsovie. Au milieu des 
(( désordres de toute l'Europe, la Russie seule demeure intacte 
cc el forte ... Croyez-moi, c'est un bonheur vél'itable d'appartenir 
(( à ce pays. Si vous vous comportez bien, mon gouvernement 
cc songera à votre prospérité, quoi qu'il soit arrivé. n 

Cependant la Providence semble conduire, même par ces 
voies, la nation à une condition meilleure, en détruisant cette 
caste aristocratique qui sul remplir au moyen âge une noble 
tâche de résistance et de civilisation, mais qui doit dispa
raître devant la nouvelle grandeur de la plèbe, de cette plèbe 
dont il avait été décrété, jusqu'à la dernière révolution, que nul 
ne devait proposer l'affranchissement. Au milieu des jalousies 
mal déguisées des puissances copartageantes peut briller l'espoir 
d'une réunion; déjà ce vœu a été exprimé en termes clairs là où 
il pouvait l'être, et ailleurs par un retour aux coutumes natio
nales, par le rapprochement des seigneurs et des paysans, par 
des tentatives d'amélioration morale pour ces derniers, et leur 
participation à tous les droits ('1). 

La guerre avec la France avait laissé à la Russie une dette 
énot·me, et une armée qu'il était important d'occuper. On y 
pomvuL à l'aide des colonies militaires, dont le plan fut pro
posé en J8Hl par le général Araktcheief: c'est à la fois une mi
lice eL une population agricole. L'empereur désigne les villages 
destinés à la recevoir; on inscl'it sur un rôle les habitants et 
leur étaL, eL ceux qui ont passé soixante ans deviennent patrons des 
colons. Chaque patron reçoit une certaine portion de terrain, 
sous la condition d'entretenir un soldat avec sa famille et son 
cheval; de son côté, le soldat culLivateur doit l'aider dans ses 
travaux quand il n'est pas retenu par le service. Les autres ha
bitants constituent une hiérarchie militaire, à laquelle ils sont 
façonnés dès l'enfance; on leur enseigne, en même temps que 
la lectme, l'écritme et l'arithmétique, le maniement des armes 
et l'équitation. Ainsi la troupe est substituée à la famille qu'on 
détmiL pour réunir accidentellement les hommes; ce qui re
H\che les liens naturels, comme l'instruction ne sert qu'à faire 
sentir davantage la servitude. En 1847,82,000 soldats de l'armée 
russe étaient organisés de cette manière. La population et les 

(1) En 1863, les Polonais, nobles et plébéiens, se sont insurgés de nouveau; 
mai~, après une lutte sanglante, ils ont succombé, peut-être sans retour. (A.. L.) 

Colonie~ mHi
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productions ont beaucoup augmenté dans les colonies; mais ce 
qui est plus impot·Lant, la Russie s'est procuré par ce moyen une 
belle armée, prête au premier appel, et qui ne coûte rien. L'Au
triche elle-même a des colonies militaires, mais chargées de 
protéger les frontières contre les incursions des Turcs; c'est le 
paysan converti en soldat. Chez les Russes, au contraire, un ré
giment est placé dans une colonie qui l'entretient sans que le 
soldat deYienne jamais agriculteur; or, toute cette fOL·cc sc 
trouve sur les frontières occidentales et méridionales, c'est-à
dire qu'elle menace l'Europe (1). 

Le territoire russe offre des débris de toutes les t'évolutions 
de l'Asie moyenne; dans le gouvernement cl' Astrakan surtout, 
les populations qui s'y sont trouvées aux prises ont perpétué 
les usages et les croyances antiques : Russes, Slaves, Cosaques, 
Circassiens, Grecs, Turcs, Kirghiz, Kaïsaks, Tchérémisses, Ar
méniens, Géorgiens, Persans, Indiens, Huns ou A vares, l\Ion
gols, Finnois, Baskirs, se trouvent en cont<Jct sur cette frontière 
de l'Asie et de l'Europe, et se transforment sous la pression de 
la Russie. Les gouvernements de Kasan et d'Orenbourg sont aussi 
un mélange de populations diverses; il en est de même de la 
Sibérie, où la population claii;-semée Gst mahométane, boud
dhiste, idolâtre, chrétienne, et parle le russe, le finnois, le tmc, 
le mongol, le tongouse, mais se trouve entièrement subjuguée. 

La Russie poursuit sans cesse le grand projet d'attacher au 
sol et à la civilisation les populations de cette contrée de l'Asie 
centrale appelée autrefois Grande-'l'artarie. Elle commence à 
leur assigner les li mi Les qu'elles ne doivent pas outre-passer, soit 
en été, soit en hiver : s'il s'élève des différends entre elles, elle 
en profite; elle attire au cœm de l'empire les personnages les 
plus influents, et leur inspire le goût des Litres et des honneurs, 
ainsi que le désir de rester attachés à la cour. Les fonction
naires envoyés dans ces pays ont des résidences fixes, avec une 
église, un hôpital, une école, une caseme, qui deviennent le 
noyau de nouveaux villages dépendants de la Russie, et des ru
diments de civilisation. Sauf le monopole du sel et de l'eau-de· 
''ie, le gouvernement n'impose point de taxes; mais ce que les 
habitants ne tirent pas de leur propre fonds, comme les fruits 
et les mines, lui appartient; ceux qui améliorent les terres sont 
récompensés. De cette manière les steppes se convertissent ra
pidement en campagnes;. les tribus nomades et les Turcs s'en 
sont éloignés; les Tartares Nogaïs ont péri dans les guerres ou 

(1) Les colonies militaires ont été abolies en 1863. (A. L.) 
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se sont retirés en Asie, ou sont devenus agricoles et labol·ieux 
clans la Crimée et sur la mer d' Azof. Des Russes, des Cosaques, 
des Allemands, des Juifs, des Bohémiens, se sont i·épandus sur 
le pays conquis, où ils sont tous respectés, mais tenus de Ll'a
vailler. Les Arméniens y ont app01'Lé les ve1·s à soie; les Alle
maqds, les métiers à tisser et. les pioches; les Italiens et les 
Français, la culture de la vigne. Aussi la Crimée est-elle deve
nue bientôt lcjarclin de SainL-Pétcrsbourg, le vignoble de Mos
cou, le grenier de l'llalic eL de l'Angleterre; Odessa, Taganrog, 
Kertsch, Ismaël, se sont accrues à vue d'œil, et l'on a fondé 
d'aut1·es villes. Les Russes se sont civilisés de même au nord du 
Caucase, de la mer Caspienne, du lac Aral, comme au nord du 
Pont, procédant avec lenteur eL patience, employant tour à tour 
la persuasion cL la force, les conversions et la tolérance, et adap
tant les institutions à la nature de chacun. Les Kirghiz maho
métans ont ti·anspOl'té leurs tentes dans le vaste territoire qui 
s'étend entre la rive gauche de l'Irtych, la côte orientale de la 
mer Caspienne et l'Iaxarte. Les Kalmouks, qui leur ressemblent, 
grossiers sectateurs de Lama, relèvent des gouvernements d'As
tracan et du Caucase; ils ont vingt mille tentes dans les plaines 
situées entre le Caucase et la mer Caspienne. 

Les Cosaques vont s'assimilant de plus en plus à leurs mai- coMqu.,. 

tres. La Russie commença à les organiser en troupes légères 
lorsqu'elle eut subjugué les 'l'arlares. Les premières lignes co-
saques dont elles s'entoura s'étendaient du Volga au Don, et de 
ce lleuve an Dniéper, autrefois les limites de l'Ukraine. Après la 
conquête de Kasan eL d'Astrakan, ils s'en éloignèrent., et main-
tenant ils entourent le Caucase eL les steppes des Kirghiz. En 
1804, les Cosaques de la mer Noire furent organisés comme ceux 
du Don, mais• avec plus d'indépendance eL le droit d'élire leur 
che t'; ceux du Dniépe1· ct de l'Ukraine sont déjà soumis à un gou
vemement. CeLLe nation, qui se modèle facilement sur les peu-
ples au milieu desquels elle vit eL fait la guerre, fournit une 
avant-garde légère et hardie, dont la rapidité contribue eftica-
cement à tenir dans l'obéissance des populations disséminées 
sous des climats très-divers. Mais si eelte ligne de cir·comalla-
Lion préserve la Russie du danger d'être envahie, elle pourrait 
aussi se retourner contre le centre; de là la nécessité de l'amu-
ser par des guerres, dont le mauvais succès même tourne au 
profiL de l'empil'e. 

Ainsi ceL empil'e russe est semblable au Pô, qui menace tou
jours œinonder les campagnes qui l'environnent; l'Europe civi
lisée est toujours obligée, au milieu de ses progrès, d'avoir l'œil 
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ouvert de ce côté dans la crainte que des hordes ennemies ne 
sc mettent en marche pour étouffer les m9ùvements que pour
rait tenter la Pologne ou d'autres pays. 

Avec les accroissements qu'il s'est ménagés même au sein de 
la paix, l'empire russe embrasse 13,625,500 kjlom. carrés en 
Asie, 5,523,600 en Europe, 1,500,000 en Amérique ('l), et, au mo
ment où nous écrivons, il s'accroit encore . .Moscou, orgueilleu
sement sortie de ses cendres,· compte 400,000 habitants, et sa 
situation, beaucoup plus favorable que Saint-Pétersbourg, la 
fait toujours considérer comme la capitale réelle et nationale. 
S'il arrive un jour que le colosse se partage en deux, une Russie 
moscovite restera rattachée au Kremlin; l'autre sera finnoise et 
allemande, sur la Baltique, avec la Courlande, l'Esthonie, la Li
vonie, la Finlande, qui jouissent de priviléges politiques vaine
ment enviés par les auLI'es sujets, ainsi que de droits munici
paux (2) conserYés depuis le moyen âge à ti·avers tant de con
quêtes. Les colonies russes ne sont pas, comme celles des autres 
nations, détachées du territoire de la métropole, bien qu'elles 
s'étendent de l'Autriche à la Chine, de la mer Glaciale au Kaboul. 

La nature a prodigué bien des richesses à ce vaste empire. 
Les monts Ourals, déjà très-abondants en fer, en cuivre, en pla
tine, donnent maintenant de 1'0!' en abondance. L'Altaï est 
riche en porphy1·e précieux; le Caucase, à peine conquis, ofl1·e 
des mines de plomb et de cuivre, et peut-êt1·e y trouvera-L-on 
bientôt l'argent et l'or dont la Sib.érie abonde. Depuis 1823, la 
nussie a tiré plus de 900 millions de ses mines. 

La capitation, qui est de quatre li cinq francs par homme li
bre, figure pour 70 millions dans le budget; l'abrok, cens annuel 
de .dix francs environ par chaque serf mâle de la comonne, pour 
75 millions; pour -100 millions le monopole de l'eau-de-vie, qui 
n'atteint pas les pauvres, attendu que les seigneurs peuvent en 
distiller pour la consommation de leur famille; pour 15 les 
mines; les douanes pour 50; mais l'armée de terre seule coùte 
260 millions, la marine 60 et l'administration 325. 

Beaucoup de terres sont encore couvertes de forêts, et d'autres 
restent en friche ou n'offrent que des marais; mais la Russie n'en 
possède pas moins 98 millions d'hectares de terres arables, 
aussi fertiles que les meilleures terres de la Pologne, ce qui per
met d'exporter un quart des g1·ains qu'elles produisent, 

(1) En 1867, ct moyennant 35 millions, la Russie a cédé aux États-Unis ses 
·possessions d"Arnériquc. (A. L.) 

(2) Celui qui exclut de la bourgeoisie tout individu né russe est particulièrement 
remarquable. 
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L~~ manufa~tures se sont multipliées dans ces derniers temps, 
cL lrmpoetatwn des machines s'est accrue de cent cinquante 
pour cent; les matièees premières Li rées du dehors pour les fa
briques étaient évaluées, en 1.834, à no millions de roubles ; 
elles s'élèvent à présent à 130, et l'on croit favoriser l'industrie 
nationale à l'aide de prohibitions très-rigoureuses, qui écartent 
la concurrence, mais n'imposent pas la nécessité d'améliorer. 

Le commerce intérieur est facilité par d'innombrables ca
naux, à l'aide desquels vont, de lamer Caspienne à Saint-Péters
bourg, sur un parcours de quatorze cent trente-quatre milles, des 
produits tels que le thé de la Chine, l'opium de Perse, lesfers 
et les pelleteries de Sibérie. La Russie fait un trafic immense 
avec l'empire chinois, bien que, par suite des lois restrictives, 
elle ne le porte pas sur tous les points où les deux États sont en 
contact, mais seulement dans la direction de Kiachta: elle cher
che en outre à obtenir de la Chine la faculté de remonter le 
neuve Amour pour y débiter ses fourrures. Que sera-ce quand 
des chemins de fer sillonneront tout l'empire? 

La Russie a peu de débouchés extérieurs; il est donc très-im
portant pom elle d'acquérir des mers qui la mettent en commu
nication avec l'Europe. Il y a un siècle à peine qu'elle était 
encore enfermée au milieu d'ennemis, et le port d'Arkhangel, 
sans cesse bloqué par les glaces, avec Astrakhan sm· la mer Cas
pienne, étaient les seuls points maritimes de ses relations exté
rieures. Ce fut en vue de les étendre que Pierre le Grand s'opi
niâtra clans ses gue nes avec la Suède; la paix de Nystadt (172-1) 
lui donna le littoral des golfes de Livonie et de Finlande, puis 
toute la l<'inlande et la Comlande, et il plaça sa nouvelle capitale 
de manière à dominer la Baltique. Mais cette mer est encore 
trop éloignée et la moitié elu temps obstruée par les glaces; 
aussi ses successeurs ont-ils tourné leurs vues sur la mer Noire. 
De là leur inimitié irréconciliable contre la Porte, à laquelle, 
lors de la paix de Kaïnardji, ils arrachèrent Azof avec la libre 
navigation du Danube et de la mer Noire ; mais, quoique ces 
beaux pays touchent à deux mers, dont l'une communique avec 
l'Europe, l'autre avec la Perse, et que de grands fleuves s'y jet
tent, les mers n'ont point la liberté du commerce, et les fleuves 
ni les routes ne sont appropriés aux communications; Astrak
han dépérit donc, et la prospérité d'Odessa est tout à fait artifi
cielle. Puis, ni la mer Caspienne ni la me(Noire ne peuvent avoir 
d'importance qu'à la condition de posséder les Dardanelles et le 
golfe Persique; aussi est-ce vers ces points que se dirige le génie 
militant de la B.ussie qui, de même que l'Angleterre, ne vit qu'à 
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la condition de conquérir. Du reste, comme elle se fait bénir par 
des milliers de colonies, de villages et de villes dont elle peuple 
l'isthme Taurique, elle pourrait sembler civilisatrice si elle s'im
misçait moins dans les affaires d'Europe, et si elle n'avait pas à 
se reprocher, ce qui fait sa puissance, le défaut de libertés po
litiques. 

La Russie vient en aide à la science par ses universités et ses 
académies, qui s'appliquent à éclairer des points difficiles d'his
toire et de philologie; les expéditions au Nord, les descriptions 
de la Sibérie, des steppes verdoyantes des Kirghiz, de l'Altaï, de 
l'lénisséï, ont agrandi le domaine de la géographie. La Russie 
possède les meilleurs observatoires du monde; elle y appelle des 
savants et des artistes de tous les pays, et les nationaux sont en
voyés au dehors pour s'instruire. 

Réunir tant de peuples divers sous une loi unique et une 
constitution identique, c'est là sans doute une pensée gigantes
que, mais dont le succès n'est ni désirable, ni heureusement 
possible; la Russie manque donc d'unité politique, nationale ct 
religieuse, ce qui fait sa faiblesse. Elle veut y substituer l'unité 
administrative; dans ce but, elle anéantit les franchises nationa
les, comme parmi les Cosaques, et les franchises municipales, 
comme celles dont jouissaient les mille colonies de la partie 
méridionale. 

Sa prétention d'arriver à l'unité religieuse a produit de plus 
grands maux. Les czars avaient plusieurs fois entamé des négo
ciations pour se réunir à l'Église romaine dans le désir de se 
montrer Européens; lors même qu'ils y eurent renoncé, ils ac
cordèrent du moins leur protection aux catholiques. Catherine II 
avait promis, après le démembrement de la Pologne, de res
pecter l'Êglise ruthène (i); mais l'impératrice philosophe com
mença les vexations, et, malgré l'intervention du pape et de Ma
rie-Thérèse, elle avait, dès 1774, enlevé aux grecs-unis douze 
cents églises, pour les donner aux schismatiques. Ruse, menaces, 
légalité, séduction, elle eut recours à lous les moyens pour sup
primer le métropolitain de Haliez, puis tous les évêques grecs
unis; en 179i, on ne comptait pas moins de cent quarante
cinq couvents, neuf mille trois cent seize paroisses et huit mil
lions de fidèles enlevés à l'Église unie. Alexandre rétablit, de sa 
propre autorité, le titre de métropolitain de Haliez, mais comme 
in partibus, de même que les évêques de Polotsk et de Luck ; il 

(1) Manifeste de Saint-Pétersbourg, 2 septembre 1773 · traité de Grodno, 13 
juillet 1i93, ' 
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conserva dans le royaume de Pologne l'évêché grec-uni de 
Chelm; en 1817, on nomma métropolitain de l'Église grecque
unie en Russie monseigneur,Rulhak, qui fut même constitué par 
le pape légat apostolique, avec des pouvoirs très-étendus. 

Mais l'empereur Nicolas, en 1832, réduisit tous les évêchés à 
deux seulement, dans les diocèses de la Lithuanie et de la Russie 
blanche; il supprima deux cent vingt et un couvents du rit latin 
et tous les basiliens, qui seuls fournissaient des évêques aux 
églises; puis, reprenant les errements de Catherine, il exhuma 
en 1833 l'ordonnance qu'elle avait promulguée en 1795, et qui 
enjoignait «de punir comme rebelle tout catholique, prêtre ou 
laïque, de condition obscure ou élevée, qui s'opposera par ac~ 
tions ou paroles au progrès du culte dominant, ou qui détour
nera un autre catholique de se réunir à l'Église grecque. >> 

Les biens des jésuites, qu'Alexandre avait promis, à la sup
pression de cet ordre, de conserver au:..:: catholiques, furent ap
pliqués à d'autres usages. Le nombre des églises et des paroisses 
fut réduit; on défendit toute communication entre le clergé ro
main et le clergé grec-uni, qui auparavant se prêtaient secours, 
vu 1 'énorme distance des églises; il fut interdit de réfuter pu
bliquement les objections faites contre le catholicisme, et l'on 
ordonna d'élever dans la religion grecque les enfants nés des 
mariages mixtes; la direction des écoles fut remise à des laïques, 
ct les élèves durent achever leurs études dans les universités 
schismatiques; les ecclésiastiques apostats se virent favorisés, 
et ceux qui persévéraient dans leur foi furent molestés. pans le 
catéchisme russe, imprimé à Wilna en 1832, il est dit, en expli
quant le quatrième précepte du Décalogue : <c L'autorité de 
l'empereur procède ou émane directement de Dieu. On lui doit 
culte, soumission, service, principalement amour, actions de 
grâces, prières, en un mot adoration et amour; il faut l'adorer 
en paroles, en signes, en actions, dans le fond de son cœur; il 
faut respecter les autorités qu'il nomme, parce qu'elles émanent 
de lui. Grâce à l'ineffable action de ces autorités, l'empereur est 
partout. L'autocrate est une émanation de Dieu; il est son vi
caire et son ministre. n Enfin, le gouvernement finit par obtenir 
que tout le haut clergé apostasiât; or, bien que les membres in
férieurs résistassent, le très-saint synode put annoncer que cc la 
soi-disant union, effectuée depuis 1596 dans les provinces occiden
tales de la Russie, par la désertion d'une partie du clergé de ces 
contrées au concile de Brests, après avoir déchiré pendant delL...: 
siècles la famille t'usse, avait cessé en 1839 par l'acte synodal de 
Polozk. 11 
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En beaucoup d'endroits, 'les nobles, !Dème schismatiques 
protestèrent contre la violence, disant que c'était porter 1~ 
trouble dans la conscience des paysa.ns que de les contraindre 
d'adopter un rit qu'ils détestent, et qu'en les atteignant dans la 
religion on sapait chez eux la base de toute vertu civile. Dès que 
les plaintes des catholiques opprimés eurent retenti à Rome, le 
pontife se fit l'interprète éloquent et sévère des consciences 
tourmentées; son allocution du 22 juillet -1842 restera comme 
J'un des documents les plus mémorables de l'histoire ecclésias
tique : <c désolante exposition de tous les maux sous lesquels 
gémit la religion catholique dans la vasle étendue des posses
sions russes, ainsi que des efforts incessants et toujours inutiles 
du saint-père pour en arrêter le cours et y remédier. >> Quoique 
le pape y employât plulô L le langage d'une profonde tristesse que 
celui de l'autorité, qui lui siérait pourtant bien en parlant au 
nom d'un peuple opprimé, le seul effet de cette abolition fut 
d'augmenter les rigueurs impériales. Toutefois, lorsque Nico
las, en allant visiter sa femme qui se trouvait à Palerme pour 
cause de santé, traversa Rome (décembre 1845). il eut des entre
liens avec Grégoire qui l'adoucirent, et l'Église put respirer. 

Mais il y a une partie des croya~Ls qui voient dans le czar le 
légitime descendant des empereurs romains, et par suite le cher 
véritable de l'Église, dont l'Église catholique se détacha lors du 
schisme de Photius; ils espè1·ent donc que toute la famille du 
Christ finira par se réunir sous cet unique pasteur, el qu'on ne 
verra plus les diverses hérésies qui ont fractionné le' christianisme. 
L'empereur, déjà vénéré par tant de millions de Slaves comme 
le chef de leur race, redeviendrait alors le seigneur spirituel el 
temporel du monde : tant il peut élever haut ses espérances! 

Les persécutions contre les juifs tendaient à la même unifi
cation de croyances. Plusieurs tentatives furent faites dans le 
cours de ces dernières années pour réunir cette nation; on son
gea même à relever le royaume et le temple de Jérusalem, 
comme une barrière entre l'Égypte et la Turquie; mais il parut 
démontré que toul effort pour réorganiser la société juive serait 
inutile avant sa conversion. 

La Pologne compte deux millions d'israélites, qui pour la 
plupart tiennent des aube1·ges et emploient un jargon qui leur 
est propre. Depuis Casimir (1334), ils furent déclarés idonei et (i
deles, avec de grands priviléges, mutilés depuis, de temps en 
temps, par les antipathies populaires. Us prirent une grande 
pa·rt aux derniers mouvements de la Pologne, car ils n'avaient 
que trop de motifs de déplorer la chute de ce royaume. En 
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conséquence, Nicolas les a forcés au service militaire, dont 
·Alexandre les avait exemptés moyennant une certaine somme (1), 

tout en prenant leurs fils de douze à' quatorze ans pour la marine, 
ce qui en fit périr beaucoup. Une école qu'ils avaient à Varsovie 
a été supprimée à la révolution. Depuis lors, persuadé que les 
membres d'un État qui ne veut pas rester faible, et se trouver 
contraint de chercher au dehors un foyer de vitalité, doivent 
appartenir tous à une Église unique, Nicolas a obligé les juifs à tm. 
la loi religieuse de l'empir~. Ces maux intérieurs arrêtent dans 
son essor un empire qui joint à tant de ressources matérielles 
les liens invisibles dont il enveloppe la conscience des Grecs, 
des Arméniens, des Bulgares, des Serbes, et l'affection de toute 
la race slave, qui vénère dans le czar le futur rédempteur de sa 
nationalité : ce sont ces embarras qui rendent moins redouta-
bles les menaces que, du fond de ses frimas, la Russie fait de 
temps à autre gronder sur l'Allemagne et la France (2). 

CHAPITRE XXVII. 

,\LLF.MAGNF.. 

Autrefois les deux riv~s du Rhin étaient regardées comme al
lemandes; mais peu à peu la France prit pied sur la rive gauche 
de ce fleuve eL finit même pat' le traverser. En -1552, elle enleva 
à l'Empire .Melz, Toul et Verdun; à la paix de Westphalie, le 
Sundgau, Bdsach et la suzeraineté des dix villes impériales de 
l'Alsace, qu'elle conquit en 1672: en ,1679, elle. lui prit Fri
bourg; en 1681, Strasbourg; en '1735, la Lorraine; en 1797, le 

(1) Il y a de quinze à vingt mille juifs dans l'armée russe et beaucoup aussi 
dans celle de l'Autriche. 

(?.) La sanglante guerre de Cririlée n'a eu d'autre résultat que des pertes réci
proques, dont voici le relevé : morts sur les champs de bataille ou par suite de 
blessures, ï91j,991, dont 630,000 Russes, 95,615 Français, 35,000 Turcs, 22,183 An
glais et 2, !9/j Piémontais. On a calculé que, durant les 33 mois de la guerre, les 
puissances belligérantes, y compris l'Autriche restée neutre, ont dépensé i mil
liards. 

Cette guerre s'est terminée par le traité de Paris (30 mal"8 1856), qui déclare 
libre le Danube. Depuis, Alexandre a proclamé l'émancipation des serf,; et com
mencé d'autres améliorations intérieures, qui s'accomplissent malgré la.malheu
reuse insurrection de Pologne ( t 863). 
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cercle de Bourgogne; en 1801, la France possédait toute la rive 
gauche du fleuve; en 1808, elle occupait Kehl, Cassel et Wesel; 
en 1810, les villes anséatiques, le Lauenbourg et les pays voisins 
de la mer du Nord. Dépouillée de ces conquêtes par les traités 
de 1815, qui rendirent à chacun ce qu'il avait obtenu à la paix 
de Lunéville ou lors de la confédération du Rhin, la France con
serva toutefois une belle portion de territoire sur la gauche du 
Rhin, entre Huningue et Lauterbourg; à la moindre crise, on 
voit se réveiller son ambition de ressaisir toute la ligne du Rhin, 
tandis que les Allemands de la rive opposée trouveraient juste 
de recouvrer les pays de la Moselle et des Vosges, avulsa ùnpe1·ii. 
Ces prétentions placent la France dans une position hostile à 
l'égard de l'Allemagne; mais elle ne pourrait l'envahir aussi 
facilement qu'elle le faisait en d'autres temps en s'alliant à la 
Bavière, attendu que cette puissance possède une belle région 
sur la rive gauche du fleuve. 

La question morale est plus vive que cette question territo
riale sans cesse renaissante. Une domination étrangère, si courte 
qu'elle ait été, jette toujours dans un peuple des éléments de 
dissolution et d'innovation qu'il est ensuite difficile d'extirper. 
L'Allemagne avait été le berceau des libertés nouvelles de l'Eu
rope; mais sa vénération filiale envers ses princes avait laissé 
s'y établir la monarchie absolue indigène, généralement douce 
et paternelle, secondée plutôt que tempérée par des états pro
vinciau.'i:. Le despotisme à nu de Napoléon et de ses soldats ré
veilla le sentiment national qui, en attendant l'heure du combat, 
s'appliqua à remettre en honneur et à rechercher les anciens 
monuments de la gloire et de la grandeur de la patrie. 

En proclamant, dans l'acte de la confédération, la souverai
neté des princes allemands, Napoléon n'avait voulu que les 
soustraire à l'ancien empire pour les soumettre au sien ; mais 
ils se persuadèrent qu'il les affranchissait de tout respect pour 
les priviléges du peuple : en conséquence, ils abolirent partout 
les états; dès lors, unissant le nouveau système de la souverai
neté absolue avec l'ancien régime patrimonial, ils produisirent 
la servitude particulière; ils devinrent les maîtres absolus des 
peuples, en même temps qu'ils restaient asservis à l'étranger. 

Le peuple en accusa moins les princes eux-mêmes que le do
minateur dont ils étaient les instruments, et il se trouva prêt, 
lorsqu'il en fut besoin, pour secouer son joug. Chacun sait les 
promesses prodiguées alors par les princes, et de quelle ma
nière la guerre des peuples s'engagea au nom de la liberté et de 
l'indépendance. Les peuples remportèrent la victoire; mais les 
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princes en profitèrent seuls, instruits par Napoléon à ce despo
tisme administratif qui supprime toute résistance à la volonté 
(lu maître. . 

Nous avons vu (i) comment l'Allemagne fut reconstituée en 
une confédération sans chef. L'Autriche obtint la présidence de 
la diète, qui siége à Francfort, et s'occupe des lois fondamenta
les de la confédération ainsi que de ses relations intérieures, 
extérieures et militaires. Les États allemands forment une al
liance contre toute agression du dehors, et fournissent à cet 
effet un homme par cent habitants à l'armée fédérale. Ils s'en
gagent à ne se jamais faire la guerre entre eux, et leurs contes
tations doivent être décidées par la diète. « Dans tous les pays, 
il y aura une constitution représentative; les différences de re
ligion n'en apporteront aucune dans la jouissance des droits 
civils et politiques. » Ces deux paragraphes (XIII et XVI), par 
leur défaut, ont jeté le trouble en Allemagne. 

La diète de 1818 établit que la confédération n'était pas une 
simple alliance, mais une association d'États formant un tout. 
C'était unç protestation contre le sentiment d'indépendance qui 
se réveillait dans les petits États, dominés par l'Autriche et la 
Prusse, qui allaient jusqu'à prétendre nommer le généralissime 
de l'armée fédérale. L'Allemagne fut ainsi considérée comme 
une puissance européenne, ayant son existence et sa langue 
propres; quant au besoin d'unité nationale, si vivement mani
festé, on n'y avait satisfait que dans une petite mesure, au point 
que la liberté du commerce et de la navigation ne fut pas 
même établie; on laissa le pays morcelé en une trentaine de 
gouvernements sans s'occuper d'autre chose que des droits his
toriques ou diplomatiques des princes. 

Au congrès de Vienne, le professeur Thibaut proposa de faire 
un code obligatoire, établissant le droit commun de toute l'Al
lemagne, et pouvant être modifié toutefois par les différents 
souverains. Il est toujours dangereux d'imposer une loi unique 
à des pays soumis à des princes divers ; or, un livre exposant 
les ressemblances et les différences qui existent dans la législa
tion de ces divers États, aurait été plus opportun pour complé
ter les législations partielles. Plusieurs Allemands, el notam
ment Savigny, combattirent cette proposition comme un atten
tat tyrannique, un renouvellement de ce droit farouche en vertu 
duquel les Français victorieux imposaient partout leur code 
Napoléon. De là naquit une école historique, qui en vint à af-

(1) Tome XVIII. 
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firmer que les lois, essentiellement progressives, ne doivent pas 
être enchaînées par un texte écrit, et qu'il faut s'en tenir aux 
coutumes, qui se modifient avec les temps (1) .. 

Les différents États n'eurent donc rien de commun; les peu
ples se trouvèrent abandonnés aux princes et aux institutions 
qu'il leur plut d'octroyer. On confirma aux seigneurs médiatisés 
certains droits féodaux qui répugnaient à l'esprit du temps et 
aux espérances dont les esprits s'étaient flattés; tous ces princes 
formaient une hiérarchie d'oppressions, appuyées celle-ci sm 
l'ancienne constitution de l'Empire, celle-là sur la confédéra
tion du Rhin, une troisième sur l'alliance fédérale actuelle. On 
sentait d'autant plus le vice de ce système par la comparaison 
des habiLants de la rive gauche du Rhin qui, ayant obtenu, pen
dant leur réunion temporaire à la France, l'exemption des 
dîmes, des corvées et de toute autre prestation servile, l'avaient 
conservée, après être redevenus Allemands. La diète elle-même 
se montra bien moins une assemblée représentative qu'une sou
veraine impérieuse. Son temps se passait à discuter des affaires 
privées, des intérêts seigneuriaux et des prétentions de familles. 
Lors de la famine de 1817, on était encore aux enquêtes lorsque 
arriva la moisson nouvelle; on n'activait ni l'organisation mili
taire, ni le tra-v(!il des fortifications, auxquelles étaient destinées 
les contributions de guerre imposées à la _France, et l'on s'oc
cupait encore moins d'accorder les libertés réclamées par les 
peuples. 

Cependant les patriotes, déçus dans leurs espérances, conser
vaient dans sa vi-vacité ce vieil esprit qu'on voulait maintenant 
éteindre après l'avoir uLilisé; ils l'introduisirent, faute de 
mieux, dans les modes et la littérature. D'autres, dans les pro
vinces rhénanes surtout, se nourrissaient d'idées philosophi
ques, en visant à la souveraineté du peuple; puis, les posses
sions et l~s maîtres ayant changé, l'ancien dévouement tradi-. 
Lionne! manquait. Le clergé, dépouillé de ses domaines et sou
mis aux princes, se plaignait; un grand nombre d'intérêts lo
c~ux étaient blessés, et le tout ensemble formait une opposiLion 
qui éclatait dans la presse, qu'on laissait assez libre. 

Les gouvernements, trouvant fort difficile de satisfaire ü toul, 
préfèrent ne rien accorder et considèrent comme conspiration 
toute manifestation de vœux. Les associations des universités et 

(1) On trouve dans GnEcn, Antsichten über Staatsund offentlicher Leben, 
Nuremberg, 1843, une classification ingénieuse des lois relatives aux communes 
en Allemagne. 
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les démonstrations plutôt joyeuses qu'hostiles, faites à la Wart
bourg pour célébrer le troisième jubilé de la réforme et l'anni
versaire de la bataille de Leipzig, décidèrent tout à fait la réac
tion. Le meurtre de Kotzebue (1) et l'attentat d'un pharmacien 
contre Hel!, conseiller du duc de Nassau, inspirèrent la crainte 
de complots régicides et de la résurrection des tribunaux weh
miques. La noblesse immédiate, voyant ses prétentions et ses 
droits menacés par la démocratie, se ligua contre elle et dé
clara la guer1·e au régime représentatif comme au fruit de la 
révolution ét de la conquête étrangère. Les persécutions com
mencèrent donc, et les rois réunis en congrès à Carlsbad (2) ré
solurent de réprimer l'esprit patriotique et de fortifier les idées 
monarchiques. Une commission fut chargée de rechercher dans 
toutes leurs ramifications les trames démagogiques; les universi
tés furent surveillées plus activement, et l'on empêcha la formaw 
Lion de la Société générale, projetée ·pour faciliter aux diverses 
sociétés les moyens de corre.spondre entre elles. La liberté de la 
presse fut supprimée, et l'on rendit les gouvernements respon
sables de tout ce qui serait publié dans chaque pays (3). C'est 
ainsi que la situation politique de l'Allemagne se trouva changée. 

Au congrès de Vienne, qui vint après, les États germaniques 
traitèrent des rapports de chaque souverain avec les peuples, et 
de ceux des petits princes avec l'Autriche et la Prusse: Où 
commence l'autorité de la diète? Comment faire exécuter ses 
décisions? Quelle étendue donner à l'article '13 de l'acte fédé
ral? Y aurait-il des assemblées d'états dans chaque pays de la 
confédération? 

Les deux premières questions furent résolues contrairement 
à l'indépendance des princes : la diète fut déclarée l'organe de 
la volonté et de l'action de la confédération entière, l'interprète 
de l'acte fédéral; chargée de venger les atteintes portées à la 
paix, elle avait encore la faculté de combattre la révolte dans 
tout pays confédéré, même sans y être invitée par le gouverne
ment local, et de lui ordonner d'exécuter les décrets émanés de 
l'assemblée. On n'osa toucher aux constitutions existantes; 
mais on décla1·a qu'elles ne pourraient être changées que par 
les voies constitutionnelles, et que le princi pc fondamental de 
l'union exigeait que tous les pouvoirs de la souveraineté fussent 
concentrés dans l'autorite suprême. Une fois ces bases posées ü 

( 1) Tome XVIII. 
(2) Idem. 
(3) Decret de Francfort, du 20 septembre 1819, 

1817. 
1S octobre. 

1820. 
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90 DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

titre de sz'f1·eté i'nté?·iew·e, la diète s'ingéra dans toute espèce de 
conflit entre les gouvernants et les sujets. 

La commission centrale établie à Mayence pour rechercher et 
juger ces menées démagogiques rédjgea trente-deux rapports sur 
l'étendue et le but des sociétés secrètes; mais, si elle constata 
les doctrines dangereuses de la jeunesse allemande, elle ne par
vint à découvrir aucune conspiration contre les gouvernements 
établis, ni à prouver que le poignard de Sand eùt été dirigé par 
les sociétés secrètes. Elle en profita p,our rassurer les citoyens 
bien intentionnés, leur disant «que ces agitations étaient iso
lées; qu'ils eussent donc à se confier dans leurs gouverne
ments, même à l'égard des mesures qui leur paraîtraient des 
entraves inutiles à la liberté de penser, d'écrire et d'ensei
gner (i). » 

A l'expiration des cinq années qui étaient le terme des lois 
contre la liberté de la presse, la diète les renouvela sans fixer 
un nouveau terme, et maintint à :Mayence la commission d'en
quête, qui plus tard, en se séparant (1828), déclarait n'avoir rien 
découvert de quelque importance. L'Autriche, qui avait pro
clamé, par la bouche de son premier ministre, qu'elle avait 
pour but « la conservation de l'ordre établi,» et dont l'empereur 
s'était plaint aux députés de Pesth << que tout le monde avait le 
vertige en repoussant les anciennes constitutions pour en de
mander de nouvelles,'' rappela que, le 20 septembre ·18Hl, <<on 
avait décidé qu'il serait interdit aux assemblées d'états de cha
que pays de formuler des principes ou des doctrines dangereu
ses pour les droits ou le pouvoir monarchiques. >> La diète, tou
jours prête à céder aux vœux de l'Autriche, décida que cette 
interdiction serait maintenue dans son intégrité, et qu'on devait 
remédier à l'abus des discussions publiques : dernier coup 
porté par la prudence monarchique à cet esprit national et po
pulaire qu'elle avait excité pour se sauver. 

Ainsi les États secondaires étaient tout à fait asse1·vis aux 
grands, puisqu'ils permettaient à la diète des actes si impor
tants; toutefois ils les acceptèrent comme une sauvegarde con
tre leurs sujets; dès lors il se forma une ligue de princes con
tre toute idée libérale. 

Les constitutions germaniques n'ont point pour base la sou
veraineté populaire, mais l'idée historique de la souveraineté 
du prince ; les chambres sont des représentations d'États, et 
non des représentations nationales; d'où il suit que le prince 

(1) Opinion du comité de la diète. 
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ne connaît d'autreslimites que les réserves exprimées par la loi 
écrite ,ou bien les droits historiques des sujets, tandis que, dans 
les pays de souveraineté populaire, le gouvernement ne possède 
que la part d'autorité qui lui est attribuée. 

Dans les États du midi, qui avaient obtenu une constitution, 
ainsi que nous l'avons vu, l'opposition s'exerçait dans les limi
tes légales. On ne put donc les soumettre tout à fait ; on tra
vailla seulement à restreindre ces franchises et à en empêcher la 
contagion, en déclarant que les états provinciaux n'avaient rien 
de commun avec les formes démocratiques, incompatibles avec 
les gouvernements monarchiques, uniques éléments de la con
fédération, et que les peuples s'étaient grandement abusé~ s'ils 
avaient cru qu'on·leur promettait de telles garanties et la parti
cipali~n de tous aux droits constitutionnels. 

Le roi de Wurtemberg ayant élargi sa constitution, les alliés 
s'en offensèrent, et rappelèrent leurs ambassadeurs; mais il 
Lint ferme. Les puissances, par contre, tressaillirent de joie lors-
que le duc de Bade se fit supplier par plusieurs communes d'a- tsiG. 

bolir la sienne et de régner selon les inspirations de son cœur 
paternel. La Bavière restait fidèle à la monarchie tempérée. 
Louis, le roi poëte, la faisait jouir d'une prospérité extraordi-
naire, attirant les meilleurs professeurs dans son université, qui 
se distinguait par le libre enseignement; sa capitale était deve-
nue l'Athènes de l'Allemagne (1); il exécutait aussi de grands 
travaux, parmi lesquels il suffira de citer Je canal du Rhin au 
Danube, c'est-à-dire de la mer Noire à la mer du Nord, d'après 
les plans de Pechemann (2). . 

L'Allemagne, placée au dedans sous la surveillance des poli
ces locales, et au dehors sous celle de l'Autriche, ne pouvant 
plus discuter ses propres affaires, se mit à observer celles de la 
France, et concentra dans les sociétés secrètes son activité en
travée dans la presse. Aussi la révolution de 1830 eut-elle un 
contre-coup presque immédiat de l'autre côté du Rhin; quel
ques mouvements partiels furent réprimés, et d'autres amenè
rent des changements intérieurs. 

(t) Voy. chap. XXV. 
(2) Le canal Lou·is commence à Bamberg, et de là se dirige vers le Danube, en 

franchissant un plateau élevé de cent quatre-vingt-neuf mètres : puis il suit la 
direction projetée par Charlemagne; des traces d'excavation appelées Fosse 
cm·oline s'aperçoivent encore de ce cOté. Enfin, le canal débouche. par l'Altmi.ihl 
dans le Danube à Kehlheim. Il a vingt-trois milles de longueur et cent cinq ponts; 
il a été creusé en douze ans, et la dépense s'est élevée à trente-trois millions en
viron. 
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Le duché de Brunswick, réuni au duché de \Veslphalie en 
1806, puis rétabli en 1814, avait été donné à Frédéric-Guillat1me 
qui fut tué peu de jours avant la bataille de ·waterloo. Alor~ 
George IV d'Angleterre prit la tutelle ,de son fils Charles, et 
donna, en 1820, une constitution à ce pays; mais Charles, dès 
qu'il fut majeur, désapprouva l'administration de son oncle, eL 
refusa de convoquer les états. Le roi d'Angleterre s'en étant 
plaint, la diète, après s'être inutilement efforcée d'amener le 
duc à maintenir la constitution, envahit le duché; Chal'!es l'a
bandonna, et s'en alla vivre à Paris, en laissant à d'autres le 
soin de gouverner le pays. Il revint après la révolution de 1830, 
cl se montra hautain et despotique plus que jamais, ce qui le fit 
chasser irrévocablement; on lui donna pour successeur Guil
laume, son frère cadet, qui rétablit l'ordre eL donna une cons
titution. 

L'électeur de Hesse, Guillaume Jcr, rétabli en 1813, ·voulut 
remettre toutes choses sur l'ancien pied, jusqu'aux costumes et 
au cérémonial, comme si Jérôme Bonaparte n'eùtjamais existé; 
il diminua en outre les traitements eL les f1·anchises. Guil
laume II, son fils, marcha sur ses traces, et une relation scan
daleuse le fit démériter de la morale comme de la politique; 
fuyant devant une insurrection, il remit le gouvernement à son 
fils Frédéric-Guillaume. 

Le Hanovre, qui se souleva en 1831, fut apaisé par la pro
messe d'un statut, octroyé en efiet par Guillaume IV d'Angle
terre, aux termes de la loi du 26 septembre ·1833. A sa mort, 
son frère Auguste-Ernest, duc de Cumberland, qui lui succéda, 
déclara qu'il voulait faire le bonheur de ses sujets sans entm
ves, et convoqua les étaLs d'après le mode de 18HJ, donnant 
ainsi le triste exemple d'eflacer d'un trait de plume les cons!i
LuLions. On écrivit donc, on protesta, on destitua : les colléges 
électoraux refusèrent de procéder aux nominations; la diète ne 
voulut pas rendre justice afin de ne pas donner tort au roi, qui 
promulgua, en 1840, une charte toute monarchique. Le peuple 
la refusa, et la lutte continua longtemps. 

Les Saxons, nation plus éclairée, demandaient que leurs an
ciennes institutions fussent réformées, et qu'on fît cesser la pré
férence donnée aux catholiques; la Saxe eut donc sa révolution, 
eL le roi Antoine abandonna le pouvoir à son neveu Frédéric. 
Une nouvelle constitution fut promulguée; la presse obtint plus 
de liberté, et les livres ecclésiastiques furent dispensés de la cen
sure civile. 

D'auti·es États constitutionnels cherchaient à soustraire la 
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presse aux tracasseries de la diète, à obtenir des institutions 
plus larges, à lem donner une valeur réelle au moyen d'une vé
ritable représentation nationale et de la publicité. Des associa
Lions, formées dans ce but, convoquèrent une assemblée à Ham
bach, hauteur qui domine la délicieuse vallée du Rhin; on y 
pat·la avec chaleur en faveur de la liberté de la presse et de l'u
nité de l'Allemagne, ce qui causa une grande fermentation dans 
la Bavière rhénane. 

Les rois d'abord, qui avaient hésité, craignant que la nation 
française ne voulût briser les honteuses barrières de 18-14 et re
couvrer le Rhin, s'apprêtèrent, en voyant cette puissance ren
trer dans l'ancien ordre de choses, à rétablir l'autorité absolue; 
sous prétexte des désordres survenus, ils voulurent opposer aux 
déclamations de Hambach la réalité de lois rigoureuses. Ils dé
cidèrent donc qne les souverains devraient" rejeter toute de~ 
mande des chambres contmire à l'acte de Vienne, qui concentmil 
dans le prince les pouvoirs de l'État, et que, si elles refusaient 
l'impôt, la force interviendrait. La diète nomma pour six ans 
une commission chargée d'examiner dans ce sens les proposi
tions ct les résolutions des diverses chambres; les gouverne
ments s'obligèrent réciproquement à faire ce qui dépendrait 
d'eux pour réprimer dans les assemblées d'états toute résistance 
ilia diète. Il fut ajoulé ensuite que nul écrit allemand imprimé 
hot·s du Lerritoit·e de la confédération ne pourrait .y être intro
duit sans permission; on défendit de former des réunions 
politiques, de porter des cocat·des ou de planter des arbres 
de liberté. 

Ainsi, on ne comprimait pas seulement le parti révolution
naire, mais encore le parti constitutionnel. Tous deux tentèrent 
de résister; mais ils échouèrent. Les deux sociétés principales, 
l'At·miniennc ct la Gennanique, qui aspimient également à l'u
nité allemande, firent à Francfort un mouvement qui, ayant été 
réprimé, accrut la force du parti dominant. Les puissances 
étrangères, qui réclamèrent en faveur des libertés germaniques, 
ne furent point écoutées (1); là, comme ailleurs, il arriva qu'on 
perdit les priviléges anciens pour avoir voulu en obtenir de 
nouveaux. 

L'abaissement des petits États assurait la prédominance des 
deux grands. L'Autriche, fidèle au gouvernement paternel, se 
constitua ouvertement l'implacable adversaire des prétentions 
libérales, et ne souffrit de changement dans aucun de ses Élats. 

(1) Voy. le discours de Bulwcr dans 'le parlement d'Angleterre, 2 ao.ût 1832. 

~~~~. 
217 mai. 

1832. 

1133. 
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Mébnge de population d'origine, de caractère et de traditions 
différentes, elle ne peut introduire chez elle cette unité qui fait 
la force des autres puissances. Touchant à dix-huit États, elle a 
des relations extérieures très-compliquées, et se trouve obligée 
d'entretenir une grosse armée; puis sa frontière militaire du 
côté de la Turquie, exigeant une espèce de féodalité armée, 
l'empêche de tirer parti de ces pays fertiles jusqu'au jour où la 
chute des Ottomans lui aura donné un voisin plus civilisé. 

Indépendamment de la Hongrie et de la Transylvanie, qui ont 
des institutions distinctes, plusieurs provinces allemandes, bo
hêmes et galliciennes continuent d'être soumises à la juridic
tion patrimoniale; bien que les deux premières ne fournissent 
que très-peu au trésor public, les revenus de l'Autriche, qui au 
commencement du règne de François H ne dépassaient pas 86 mil
lions de florins (198 millions de fr.), s'étaient élevés à sa mort à 
136 millions (302 millions de fr.). Les mines de sel, de mercure, 
d'argent, lui rapportent beaucoup, ainsi que les mines d'or de la 
Transylvanie et de la Hongrie, bien qu'elles soient mal exploitées. 
Ses dernières acquisitions l'ont agrandie du côté de la mer; mais 
Catlaro et Raguse succombent sous les faveurs dont on comble 
Trieste, qui est devenue très-importante depuis qu'un chemin. 
de fer la met en communication avec Vienne et Varsovie. 

C'est de ce côté que l'Autriche tourne ses efforts; elle ct 1 a 
llussie, par leur traité du 25 juillet -1840, ont proclamé libre la 
navigation sur le Danube, parcouru aujourd'hui par les bateaux 
à vapeur depuis Ratisbonne jusqu'à Constantinople et à Trébi
zonde. Le sy~tème protecteur des douanes a été modifié moyen
nant la réduction des tarifs; partout s'élèvent des édifices d'u
tilité, sinon de luxe, et le gouvernement est dans la voie des 
améliorations. Mais l'Autriche porte le poids d'une dette publi
que énorme, qui s'est presque doublée durant la paix (1); il est 
difficile d'y remédier avec une grosse armée et une diplomatie 
coûteuse, an empire composé de trois masses hétérogènes, divi
sées entre elles par des lignes de douanes, et réclamant des lois 
dont le but est différent. 

La Hongrie maintient avec ténacité les lois madgyares parmi 
ses sujets; elle est habitée par plusieurs races de peuples, en 
partie soumises par la conquête, en partie survenues à diverses 
époques, Slovaques, Allemands, Valaques, outre les Madgyars, 
descendants des conquérants, qui, après avoir vaincu les Mo-

(1) La dette autrichienne est d'environ 7 milliards, et le revenu de l'Etat dé-
passe BOO millions. ' 



HONGRIE. 95 
t·aves, les Bulgares, les Valaques, les exterminèrent ou les refou
lèrent dans les montagnes, et restèrent nobles et propriétaires 
du sol; ils correspondraient au populus de Rome ou au pays 
légal, comme on dit aujourd'hui, tandis que tout le reste est 
plèbe. 

La classe privilégiée se compose de prélats avec de riches pré
bendes, de soixante-dix mille familles magnatices, de quatre
vingt mille autres simplement nobles, et de quarante-neuf 
bourgs royaux allemands, indépendants des comtés, dont les ha
bitants peuvent posséder des terres dans la banlieue du bourg, 
en payant la dîme et l'impôt. Chaque bourg équivaut à un noble; 
les bourgs représentent la dernière conquête germanique sur 
les Madgyars qui, pat· ce motif, les considèrent comme antina
tionaux. Quelque pauvres que soient les nobles, et quoique ré
duits à exercer les métiers inlimes, ils deviennent électeurs dès 
qu'ils ont atteint leur majorité, et sont exempts des charges qui 
pèsent sur les vilains; seulement ils doivent porter les armes 
quand ils sont convoqués par le roi (insurrection particulière) ou 
par un acte du pal'lement (inswTection générale); mais ils ne 
sont obligés ni au logement mililaire, ni au payement des taxes, 
des dîmes et des droits de péage. Sauf Je cas de haute trahison, 
d'incendie, de rapines, d'adullère flagrant, ils ne peuvent être 
mis en arrestation, cl ne relèvent que de la juridiction royale. 
Les hautes magistratures et les offices des comtés sont réservés 
pour eux seuls. 

Tous les nobles en âge de majorilé et le clergé (qui, en dehors 
de ses droits propres, possède tous les droits aristocratiques) sc 
réunissent quatre fois par an en assemblées de comté. Ces assem
blées, comme participant à l'autorité judiciaire, mettent en ac
cusation les fonctionnaires ou les particuliers pour méfaits pu
blics; comme corps administratifs, ils reçoivent les ordres de la 
chancellerie aulique et du conseil du lieutenant, pour les lui en
voye!' avec leurs observations, ou les transmettre aux magis
trats qui les exécutent; ils revisent les comptes et discutent les 
affaires municipales. Ces assemblées, qui communiquent entre 
elles el surveillent le pouvoir exécutif, sont une vél'itable assem
blée nationale, unique en Europe. 

La campagne n'est pas représentée comme telle dans le corps 
électoral , que constituent le clergé et les nobles, parfois très
pauvres eux-mêmes. Les prélats et les magnats n'ontpas de droits 
supérieurs aux simples nobles. Tous les magnats âgés de vingt 
ans, les prélats, les douze gt·ands dignitaires, les évêques, les 
chefs des députés, forment à la diète la première Table, corres-
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pondant à la chambre des lords en Angleterre; présidée par le 
palatin, qui représente le roi, elle décide, non en raison du 
nombre, mais d'après la qualité de ses membres, ce qui rend 
très-grande l'autorité du palatin. La Table basse, dont les mem
bres sont électifs, se compose de deux députés de chacun des 
vingt-cinq chapitres, des cinquante-deux comitats, des qua
rante-neuf villes royales, des districts, des Iazyges et des Co
mans , du royaume de Croatie et de quelques autres, ct, en 
outre, des fondés de pouvoirs des magnats mineurs ct des fem
mes; ils ne peuvent qu'exécuter l'ordt·e des électeurs nobles: 
c'est une espèce de suffrage universel, qui rend les délibérations 
très-lentes (i). 

Les terres sont féodales, c'est-à-dire reversibles à la couronne; 
elles peuvent être vendues dans certains cas, mais sauf le droit 
du propriétai1·e de les recouvrer à perpétuité (aviticitas), ce qui 
est une grave entrave pour les biens-fonds. Ils appartiennent aux 
nobles, au clergé, aux villes libres, et sont exploités par le pro
priétaire lui-même ou par des paysans el des fermiers. Le sol est 
considéré comme divisé en quatre cent mille pm·tions, outre les 
pâtnrages communs et les forêts; le paysan doit au maître, pour 
chaque portion, cinquante-cleu.\: jours de travail avec charioL et 
chevaux, ou le double en travail manuel, le neuvième des produits 
ct un florin pour l'habitation, plus la dîme à l'évêque, puis l'im
pôt, qui est léger, et la surtaxe, assez lourde, de la caisse do
mestique, affectée à l'entretien des ponts, des l'Oules, des prisons, 
des édifices publics et au traitement des magistrats. Les uns 
cultivent deux ou trois portions, d'autres une moitié seulement 
ou un tiers; d'autres n'ont rien en terres, et ils donnent pour la 
cabane qui les abrite dix-huit journées à leur maître; ceux qui 
n'ont pas même une cabane en donnent douze. Le paysan est 
sujet à, la conscription; outre l'obligation de loget· les soldats 
du roi, de leur fournir des légumes, du pain et du foin à bon 
compte, il doit entretenir les routes du comté, et céder pour 
une rétribution fixe et très-faible ses chevaux à tout officier pu
blic, à tout voyageur porteur d'un ordre de l'autorité. 

(1) La même administration régit la Transylvanie, aujourd'hui détachée de la 
Hongrie, qui accepta en 1744 la pragmatique sanction en renonçant à élire son 
grand prince. Il n'y existe pas politiquement de classe de magnats, attendu qu'ils 
ont péri lors de la conquête turque. Les Hongrois, les Szeklers, les Saxons,_ Y 
ont un droit, une administration, des priviléges, un territoire propres, et Jls 
figurent distinctement à la diète, qui représente la trinité slave. Les Saxons sont 
luthériens, les autres catholiques, calvinistes unitaires· ces quatre religions 
sont égales et reconnues par le roi. An-dessous' de tous s;nt les Valaques et les 
Grecs. 
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Les paysans constituent le gros de la population; autrefois 

ils étaient à la merci des seigneurs, qui pouvaient exiger d'eux 
ce qu'il leur plaisait; mais Marie-Thél'èse et ses successeurs li
mitèrent un pareil arbitraire. Aujourd'hui ils ne sont pas tout à 
fait ser'fs, ni aLLachés à la glèbe. Le maUre ne peut les chasser 
sans le concours de l'autorité judiciaire, et, lorsqu'elle en 
condamne un, le maître doit donner sa portion à un autre 
paysan. 

Le pay_san ne peut, quelque riche qu'il soit, acheter aucune 
terre noble; il peut encore moins devenir propriétaire absolu de 
sa portion, attendu que le titre reste toujours au seigneur; mais 
il peut aspirer à des professions libérales, et marcher ainsi de 
pair avec les nobles. 

Les paysans de chaque village choisissent leur juge pour les 
conciliations et la surveillance locale. Du reste, quoiqu'ils sup
portent toutes les charges, ils sont administrés et jugés par la 
race privilégiée, sans jouir· de la moindre participation au gou
vernement, sans même pouvoir élever la voix dans les assemblées 
de comté, où l'on détermine l'impôt en argent eL en travail; ils 
ne peuvent non plus intenter en leur propre nom un procès à 
leur seignetir ou à un noble. S'ils ont des différends avec d'autres 
paysans, ils sont portés devant le siége domina!, c'est-à-dire à 
la cour de leur seigneur, dont il a la présidence, ou à celle du 
seigneur auquel appartient J'intimé. II peuL être appelé de leurs 
décisions au siége judiciaù·e du comté, composé de magistrats 
nobles et élus par les nobles. Le recours est encore possible à 
des tribunaux supériet.Irs, qui toutefois sont de même composés 
de nobles. 

Le paysan de race madgya!'e, exempt qu'il est de ces diverses 
charges, se trouve dans une bien meilleure position; ceux des 
bourgs royalLx ne reconnaissent d'autre seigneur que le roi, en
voient des députés à la diète, et peuvent être propriétaires. Le 
système judiciaire, dont nous avons parlé ailleurs, est extrême
ment compliqué, et varie selon les personnes. 

Partout où sa domination remplaça celle de la Porte, l' Autri
che se trouva posséder la plus grande partie du territoire, et le 
vendit; d'où il résulta une classe de propriétaires légitimes qui 
ne dérivent pas de la conquête. 

L'Autriche s'occupe d'augmenter le nombre des terres non 
nobles, c'est-à-dire lui payant l'impôt; d'établir des arrange
ments entre le paysan et le maitre, et de modérer les exigences 
de celui-ci, ce à quoi elle réussit par la patience. Mais la vieille 
race, qui voit avec dépit cette autorité croissante, et tient opi-

msT. ONIV. - T. XIX. 7 
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niâtrémentà ses priviléges, s'en sert pour lui faire de l'opposition 
La diète, qui devait être convoquée tous les trois ans, ne fu~ 

pas réunie de 18!2 à ·1825; dans cet intervalle, le roi François I•• 
leva des hommes et des impôts selon son bon plaisir, sans oser 
cependant faire ce que Napoléon lui avait conseillé, conquérit· 
résolûmentla Hongrie. Lorsqu'ilia convoqua, le f8novep:1bre ·1825, 
et la remercia de sa fidélité et des secours que le pays lui avait 
fournis, les seigneurs saisirent cette occasion, attendue lonrr_ 
temps, pour le rappeler à l'observation de la constitution, po~r 
se plaindre des commissions royales qui portaient atteinte à leur 
inviolabilité, et de ce qu'on avait appliqué à leurs pays les règle
ments faits pour les provinces héréditaires. Le roi promit de ne 
plus lever ni impôt ni argent sans le consentement de la diète; 
mais les seigneurs, s'appuyant sur leurs priviléges, avaient pris 
une attitude hostile envers leur ~ouverain, au point de prétend1·c 
qu'il devait résider dans le pays, parler leur langue, et ne point 
emmener les troupes au dehors, à moins d'invasion; enfin, ils 
semblaient ne pas reculer devant l'idée de détacher la Hongrie 
de l'empire d' Auleiche; mais, lu révolution de Juillet étant venue 
à éclatel', ils eurent peur des libertés populaires plus encore 
que des pt·élentions de l'Autriche, et ils offrirent à celle puis
sance autant de soldats qu'elle-en pouvait désirel' pour tenir ses 
sujets dans l'obéissance, ella France en respect. 

'l'out étant rentré dans l'ordre, ils élevèrent de nouveau la 
voix. A partir de 1840 surtout, un mouvement de réforme el de 
progrès a grandi dans le pays. Les nobles eux-mêmes facilitent 
la formation d'un tiers état; on s'applique à créer des routes, 1t 
augmenter la culture intellectuelle, à favoriser les améliorations 
sociales. Quelques communes ont obtenu la représentation ; 
la langue madgyare s'est étendue, et l'on a soumis la no
blesse à des contributions; par un sentiment national exa
géré, on a même proposé de ne plus admettre les marchandises 
autrichiennes. C'est dans le même but que les Hongl'ois agran
dissent et embellissent Pesth, qu'ils ont réuni à Bude par un pont
admirable ('1). La publicité et l'éducation commencent à s'éten
dre, on élabore un code pénal, et une loi commerciale a été pro
mulguée il y a peu de temps; on maintient en vigueur les con
ventions entre les paysans et les seigneurs pour le rachat des 
dîmes ou du servage; on ne regarde pas seulement àlanaissance 
dans le choix des juges, mais encore au mérite, et deux simples 

(1) Il a 533 mètres de long, est soutenu par deux piles de granit et de fer; on 
a évalué à six millions de florins la dépense totale de cette construction. 
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citoyens doivent siéger à la Table décemvirale, cour suprême de 
jus Lice; en un mot, la justice s'achemine dans ces contrées vers 
un ordre plus sage et plus humain, en substituant l'utilité pu
blique aux priviléges. 

La soixante-quatrième diète, tenue en 1844, mérite une men
tion particulière: elle abolit les lois urbariales, d'où dérivait 
l'oppression des agriculteurs, qui maintenant peuvent obtenir 
des terres nobles, quoique plébéiens; elle a établi une banque 
desLinée à prêter sur hypothèque aux cultivateurs, afin de leur 
procurer de l'argent pour se racheter, et devenir proprié_taires 
ct citoyens; elle a demandé l'abolition des justices seigneuriales 
qui, dans tous les cas, ne sont plus que des tribunaux de paix, 
où siége un assesseur de comitat avec deux légistes, et les peines 
corporelles qu'ils infligent n'excèdent pas une semaine d'empri
sonnement. Cette diète réclama la publicité des jugements et le 
jury, en appelant même les plébéiens à y prendre part; mais 
elle ne put les obtenir, non plus que la responsabilité ministé
rielle pour les subsides votés; elle obtint toutefois que la lan
gue hongroise fût reconnue comme nationale dans les actes offi
ciels et législatifs. 

Ces progrès sont remarquables dans un pays que sa position 
rapprochée de l'Orient rendra très-important un jour. Ces pro
grès, néanmoins, ne pourront être que très-lents, attendu que, 
sur treize millions d'habitants, cinq cent mille seulement jouis
sent entièrement de la liberté. Les communes qui ont acheté 
leur affranchissement, c'est-à-dire le droit de s'administrer, avec 
un juge et un notaire à elles, restent encore sous la suzeraineté 
du magnat, qui peut mettre le véto sur leurs élections; en oulre, 
elles n'ont qu'une voix dans les diétines. Toutefois c'est un élé
ment national qui, avec le temps, introduira un pouvoir nou
veau dans la constitution hongroise. 

La jalousie entre les populations est ce qui nuit le plus au 
pays ; en effet, les Allemands tiennent extrêmement à leurs pri
viléges, et les Slaves voient avec indifférence les acquisitions des 
Madgyars : les premiers s'adonnent à l'industrie, tandis que les 
autres sont pasteurs, guerriers et politiques; ceux-ci aiment la 
Russie, qui porte ombrage à ceux-là. L'Illyrie, composée aussi 
d'Illyriens, de Russes, de Bohêmes, de Polonais, a de l'éloigne
ment pour la Hongrie. La diète d' Agram a demandé, en 1845, 
la nationalité à l'Autriche; mais cette puissance, qui jusque alors 
avait favorisé ce pays pour humilier les Madgyars, a depuis 
changé de sysLème. De toutes ces secousses sortit la révolution 
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de 1848, qui décomposa ce mouvement, ct fit de la Hongrie une 
province autrichienne. 

La Bohême, où fleurit l'industrie, n'est pas moins jalouse de 
sa.nationalité; elle a obtenu (1844) d'adresser sès vœux au trône, 
et a demandé qu'on fit usage de la langue elu pays dans les actes 
officiels, que la loterie fût abolie, et qu'un de ses magnats prési-
dât la diète. , 

Les autres pays présentent des demandes de plus en plus har
dies; ils aspirent à la publicité el veulent obtenir une plus grande 
part dans la discussion de leurs intérêts. En vain l'Autriche jette 
dans ses prisons les patriotes les plus résolus; ils sentent qu'il 
arrive une heure où le droit de la conquête doit céder à celui 
de la raison; malheureusement, si la lulle s'engage à ce moment 
suprême, les peuples finissent par succomber sous la force orga
nisée, et les lentes acquisitions du droit sont perdues. 

Quiconque veut en Allemagne tenir tête à l' Autl'iche n'a qu'à 
se déclarer le champion des libertés, des nationalités eL des 
idées de progrès : tel fut le rôle que parut prendre la Prusse (1). 

PruH. De grands revers éprouvés par cette puissance sous Napoléon 
ont contribué à l'instruire et à la régénérer. Sa politique, au 
commencement de la Révolution, devait l'allier à la France pour 
réprimer l'Autriche; mais l'intérêt d'équilibre céda à l'intérêt 
de principes, et Frédéric-Guillaume II se constitua le champion 
des Bourbons de Fl'ance. N'étant pas secondé par ses alliés, il 
fut battu; puis, lorsque Catherine II lui jeta quelques lambeaux 
de la Pologne. il dut songer à pacifie!' le pays. Enfin, il ~e ré
concilia avec la France, qui désirait s'en faire un instrument 
pour fortifier le parti protestant en Allemagne, et pacifier 
l'Europe. 

(1) Cet état de choses est profondément modifié à l'heure oil nous sommes, !8&7 · 
Après la guerre d'Italie, l'Autriche est entrée résolùment dans la voie du progrès; 
les patentes du 1 cr septembre 1859 et du 5 mars 1860, le diplôme du 20 octobre 
J 860 et la constitution du 26 révrier 1861 la classent aujourd'hui parmi les gou
vernements constitutionnels. La Hongrie a presque recouvré son indépendance 
par le rétablissement de la chambre des magnats et de la chambre des États, et 
par son organisation en comitats; en outre, elle vient d'obtenir une administra
tion particulière et un ministère distinct. 

La Conrédération germanique, dissoute depuis 1866, est remplacée par une 
Conrédération du Nord, composée de 22 États, sous le patronage de la Prusse, à 
qui ses victoires sur l'Autriche assurent drsormais la prépondérance. L'annexion 
du Holstein, du Sleswig et du Lauenbourg (conquis en 1864 sur le Danemark par 
l'Autriche et la )Jrusse réunies), du royaume de Hanovre, de la Hesse éle'ctorale, 
du duch6 de Nassau et de Francrort, portent la population de la Prusse de 
19 millions à 24. (A. L.) 
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Frédéric-Guillaume III, qui lui succéda à l'âge de vingt-sept 
an~, se proposait de rester attaché à la France; mais il n'osa se 
brouiller avec la Russie, et conserva la neutralité durant les pre
miers revers des Français, de même qu'il résista aux suggestions 
menaçantes de Napoléon. Cependant le ministre Stein comprit 
que, pour déterminer le peuple à des sacrifices, les ligues se
crètes ne suffisent pas, et il s'appliqua aux grandes réformes. Il 
abolit le vasselage, la servitude de la glèbe et toutes les juridic
tions héréditaires ; il admit les bourgeois et les paysans au droit 
d'acheter des biens-fonds, et déclara que le commerce et l'in
dustrie ne dérogeaient pas à la noblesse; puis, l'année suivante, 
il compléta l'affranchissement en proclamant que tout vassal 
héréditait·e pounait devenir propriétaire légal des deux tiers du 
domaine exploité par lui, le surplus demeurant au seigneur. Il 
établit le système des municipalités électives, où tout citoyen, 
quelle que soit sa naissance ou sa croyance, peut choisir ses 
magistrats. Après avoir supprimé le privilége des droits militai
res, conféré aux nobles par Frédéric II, il demanda à la cons
cription une armée nationale, et exerça la jeunesse au maniement 
des armes : transitions prudentes, à l'aide desquelles le pouvoir 
passait du gouvernement militaire de Frédéric II à une consti
tution rationnelle. 

Napoléon obligea Ft·écléric-Guillaume à congédier Stein; mais 
les idées de ce ministre étaient déjà entt·ées dans la politique 
du roi, qui, avec l'amour du peuple et de la justice, poursuivit 
son œuvre, substitua aux anciennes taxes un impôt uniforme 
sur les personnes et sur tous les pays, et abolit les corporations 
et les priviléges. 

En i8i2, le roi disparut au milieu de l'ardeur belliqueuse de 
la nation et de l'influence prépondérante de la Russie. Le peuple 
enLier courut aux armes sans avoir été poussé par son souverain; 
après la victoire, on lui prodigua les promesses libérales. Il 
était plus facile de les faire que de les tenir dans un royaume 
créé par l'épée et les traités, sans frontières naturelles, sans 
unité de races, de langage, de civilisation, de croyance, de lé
gislation, de souvenirs; dans un royaume où le droit féodal 
domine encore dans les contrées orientales, tandis que, dans les 
pays à l'occident, le voisinage de la Fl'anceet son administration 
ont introduit clans la loi des principes démocratiques. Frédéric
Guillaume pensa qu'il n'y avait de cohésion possible qu'à l'aide 
du gouvernement absolu, el, afin de l'exercer, il se rapprocha 
étroitement de ses alliés. Les patriotes s'en irritèrent et le trai
tèrent d'imposteur et de tyran. Les ressentiments excités par ce 
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manque de foi démontrèrent à ses alliés la nécessité de rester 
unis pour les réprime:; cepend~nt, lorsqu'en .!823 l'orgueil du 
triomphe encourageait à abolir toutes les libertés, Frédéric. 
Guillaume accorda les états provinciaux, mais avec des attribu
tions très-restreintes. 
· La population s'est accrue considérablement en Prusse (comme 

dans toute l'Allemagne, excepté l'Autriche). Le royaume s'est 
procuré, grâce aux meilleures forteresses qu'il y ait au monde 
la sécurité que sa configuration et ses fleuves, trop souvent 
gelés, ne sauraient lui donner. Sa landwehr lui assure une ré
serve de trois millions d'hommes et demi, qui lui coûte peu, et 
n'enlève ni bras ni intelligences à l'activité nationale; le gouver
nement ne tient sur pied que cent vingt-deux mille soldats, et 
encore en laisse-t-on un dixième dans leurs foyers. 

En !830, la révolution de Belgique renversa la maison d'O
range, si étroitement liée à la Prusse, et lui enleva les positions 
qui flanquaient le grand-duché du Bas-Rhin, où se manifestaient 
des mécontentements. Le roi eût bien voulu, par ce motif, écra
ser cette révolution; mais les intérêts diplomatiques ne permi
rent pas que la paix fût troublée. 

La_ Prusse n'a pas de frontières, et peut être attaquée au nord 
sur tous les points; elle ne possède ni les sources de l'Oder, de 
la Vistule, du Niémen, ni celles du Rhin et de l'Elbe, fleuves qui 
répandent tant de vie dans les provinces; en conséquence, elle 
dut chercher à se fortifier par les positions militaires plutôt que 
par les positions géographiques; elle visa surtout à la puissance 
morale. Ses souverains se sont appliqués avec persévérance à 
donner quelque unité à des populations divergentes, en grou
pant autour d'eux les petits États, et en se faisant les représen
tants de l'Allemagne. Après la chute de l'empire français, Fré
déric-Guillaume caressa les intérêts et les idées régnantes; chef 
de onze millions d'Allemands, le plus grand nombre qui jamais 
se soit tr·ouvé réuni sous un même sceptre, il sembla offrir un 
centre d'unité à l'Allemagne entière. 

Aussitôt que le blocus continental eut cessé, l'Angleterre 
inonda de marchandises l'Allemagne, qui avait négligé les fa
briques pour les armes. Le congrès de Vienne, entre autres 
choses, avait négligé de pourvoir aux relations de commerce in
térieur, qu'il alt.ribuait à la diète; on conservait donc les an
ciennes barrières, et des tarifs, des prohibitions, des rivalités 
s'opposaient, même en cela, à l'unité. La Prusse surtout avait 
besoin d'un bon système de finances et d'une administration 
forte et homogène; les contributions directes ne pouvant plus 
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être augmentées, il fallait qu'elle organisât les impûts indirects; 
mais là s'élevait comme obstacle le système vicieux des doua
nes. La liberté lui paraissant alors le moyen le plus efficace pour 
augmenter ses revenus, elle commença par l'assurer dans l'in- 1Bls. 

térieur, de manière que tout pût entrer et sortir sans obstacles; 
pour faciliter l'estimation des objets et la surveillance, elle fit 
payer, non selon la nature, mais d'après le poids et la mesure. 
Cette réforme lui procura des avantages immédiats, et ses fabri-
ques prospérèrent, gr.flce à une mesure qui semblait devoir leur 
être nuisible. 

Les autres États, frappés de l'inconvénient de l'isolement et 
des douanes multiples, jugèrent avantageux de se procurer un 
marché plus large au moyen de concessions réciproques. Hesse- ma. 
Darmstadt traita de cette question avec la Prusse, et, dans le 
cours des ~égociations, les deux puissances s'élevèrent à une 
conception plus vaste, qui fut d'échanger librement leurs pro-
duits, avec la suppression de douanes entre les deux États; cha-
cun d'em:, à sa frontière, devait exiger les droits, à répartir 
selon la population. C'étaient là des idées bien opposées aux 
vieilles habitudes et aux préjugés; l'expérience les fit triompher 
de toutes les prévisions sinistres. La Bavière et le Würtemberg ms. 
en avaient déjà fait autant, et, à leur exemple, la Hesse électo-
rale s'unit avec le Hanovre et la Saxe, le Brunswick avec Brême 
et Francfort. 

La Prusse, espérant s'assurer la suprématie en Allemagne au 
moyen du commerce, fondit les deux unions en une seule; à 
partir de 1833, la Prusse, la Hesse, la Bavière et le Würtemberg tm. 
jouirent de la franchise réciproque pour leurs produits et leur 
industrie. 

Cet essai eut de si heureux résultats, qu'en 1844 l'union doua
nière (Zollverein) embrassait huit mille deu.~ cent quatre-vingt
cinq milles allemands carrés (de huit kilomètres et demi chacun) 
et vingt-huit millions d'habitants, c'est-à-dire toute l'Allemagne 
centrale et méridionale, à l'exception des possessions de l'Au
triche, qui s'en tient isolée à cause de ses provinces italiennes 
et de la Hongrie. La base en est la première union, à laquelle 
les autres associations sont considérées comme ayant accédé. 
Le tarif en est très-modéré; mais on crut, en grevant les mar
chandises étrangères, favoriser l'industrie indigène. En effet, la 
production des cotonnades, des étoffes de laines, des soiel'Îes, 
s'accrut immensément, au point que l'étranger cessa de fournir: 
la valeur des biens-fonds augmenta, et les capitaux trouvèrent à 

·s'employer avantageusement; les pauvres eurent du travail, et 
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tous les citoyens de l'aisance. Les gouvernements réalisèrent de 
grandes économies dans l'administration, car la ligne des doua
nes était réduite de plus de moitié; la contrebande et par suite 
l'immoralité diminuèrent, ce qui augmenta l'introduction ré
gulière, en épargnant la nécessité de payer des juges et des geô
liers. 

Cependant un grand port de mer manque au Zollverein pour 
faciliter le~ débouchés au dehors. La Ballique lui est pour ainsi 
dire fermée par l'effet du péage établi au détroit du Sund; le 
Hanovre reste attaché à l'Angleterre, le Holstein auDanemark(1); 
Brême et Hambourg ne Yeulent pas renoncer à l'avantage qu'elles 
tirent de l'affluence de tant de marchandises étrangères; ce qui 
fait qu'elles ne s'associent pas, et que le Zollverein ne peut par
venir à la me~. Le Zollverein se trouve par conséquent resserré 
par la France, par l'Autriche, par la Hollande et la Russie; il 
doit donc se borner à faire des traités de commerce, au lieu de 
proclamer cette liberté qui, selon les doctrines du fondateur de 
ce système (2), ne peut exister que si elle est réciproque. 

L'importance que le Zollverein a value à la Prusse atteste com
bien il pèse dans les destinées de l'Allemagne. Devenue florissante, 
moins par d'abondantes recettes que par les dépenses qu'elle a 
épargnées pour les douanes et l'arrpée (3), elle appelle dans ses 
universités des hommes distingués, et les introduit même dans 
le conseil des rois; elle unit en ce moment l'Ems au Rhin, et par 
suite à la mer Noire, au moyen de la Lippe, fait capital qui la 
rendra la rivale de la Hollande. Une bonne organisation des 
États ferait un corps politique de ce qui n'a été jusqu'ici qu'une 
agrégation de provinces. 

Lors du couronnement de Frédéric- Guillaume IV, les députés 
des provinces lui rappelèrent les promesses de son père, en 
émettant le vœu d'une constitution uniforme; ce prince se re
fusa longtemps à un système de représentation générale, touL 
en reconnaissant que celui du pays était susceptible de recevoir 

(1) Dans la guerre avec le Danemark (186q), le vrai motif était de procurer à la 
Prusse un port sur la mer du Nord. 

(2) Frédéric List, qui s'est tué en 1847. 
(3) Tegoborski (Des finances de l'Autriche, !843) a écrit deux gros volumes 

pour réfuter les nombreuses publications où l'infériorité de l'Autriche par rapport 
à la Prusse est dérnontrée. On y découvre toutefois des faits d'autant plus im· 
portants qu'ils sont entourés de secret. Selon lui, la Prusse avait, en 1843, 
2,399,430,000 livres autrichiennes de revenu, c'est-à-dire qu'on y paye 16 fr. 30 
par tête; la France, 3,635,655,000, c'est-à-dire 40 fr. 50 par tête. L'armée de 
l'Autriche coflte 153 millions, celle de la Prusse 99 millions. 
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de meilleurs développements; il accorda donc aux états la fa
culté de publier leurs discussions, ce qui permit au moins l'ex
pression des vœux. 

A peine fut-on en possession de ce peu de liberté, qu'on en 
demanda davantage, surtout la liberté de la presse; on réclama 
des institutions garanties, la liberté des communications entre 
le clergé et Rome, une distributio~ égale des fonctions publi
ques, sans distinction entre les catholiques, les juifs et les pro
testants. De là, les maux interminables survenus ensuite. Quoi 
qu'il en soit, l'exemple a secoué le reste de l'Allemagne; les états· 
pl'Ovinciaux ou libéraux ont multiplié leurs demandes, et la Ba
vière et diverses pl'Ïncipautés ont fait des concessions. 

Deux écoles se sont tl'Ouvées en lutte dans toute l'étendue de 
i 'Allemagne : l'école nouvelle , qui réclame des changements 
r·adicaux, avec une constitution populaire, et l'école historique, 
qui ne veut pas de représentations théoriques, mais des états 
provinciaux fondés sur l'ancien droit germanique ou sur les 
franchises aristocratiques, bourgeoises et ecclésiastiques du 
moyen llge. Chacune d'elles, au surplus, est en opposition avec 
l'absolutisme administratif, le système militaire et l'anéantisse
ment des nationalités. Mais à l'amour de la liberté sc mêle sou
vent une fureur de bouleversement qui attaque la famille, la 
propr·iété, Dieu; cc qui a fait elire à Heine que, lorsque la ré
volution éclaterait en Allemagne, on verrait que celle de France 
ne fut qu'une idylle. 

L'union douanière est une nouvelle expression du besoin d'u
nité. Il a été question de donner à tous les navires marchands 
de la confédération un même pavillon, et de la soutenir par une 
marine de guerre fédérale; d'établir une colonie fédérale pour 
I'ecevoir les condamnés et les vingt ou trente mille individus 
qui émigrent tous les ans au service de l'étranger, ou dans les 
colonies des auLI·es États. L'union douanière conduira plus facile
ment à l'unité de mesures, de monnaies et de code commercial. 
Son industrie s'accroît au point d'inspirer des craintes à l'Angle
terre; elle a des foi.res où il se fait des affaires immenses, des 
fabriques de machines et d'instruments d'optique, des univer
sités qui se distinguent par des études profondes, des presses 
typographiques très-actives, des chemins de fer qui réunissent 
les pays que sépare la politique. La culture de la vigne s'étend; 
les bains attirent tant de monde que la taxe payée par les étran
gers fOI·mc dans certains pays (à Waldeck-Pyrmont, par exem
ple) une grande partie du revenu public; cntin le commerce 
extérieur pr~nd aussi des développements. La race germanique 
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l'emporte de plus en plus sur la race slave; la premièré s'est as. 
similé la seconde sur la rive gauche de l'Elbe, de manière que 
la rive gauche de l'Oder et les colonies allemandes s'avancent du 
littoral 'dans l'intérieur. 

Cependant, partout subsiste la variété clans les lois, dans les 
institutions, dans les usages; la juridiction patrimoniale et le 
régime des .terres nobles sc sont maintenus encore dans cer
tains endroits, et par conséquent le vasselage ainsi que les tri
bunaux distincts pour les différentes castes; dans quelques-uns, 
comme dans le Mecklembourg et le Hanovre, les nobles et Je 
clergé sont exempts d'impôt&. La diète a saisi la dictature au dé
triment de la liberté, en soumettant les Ihats, par crainte des 
peuples, à l'Autriche et à la Prusse. l\Iais l'Autriche et la Prusse 
ne peuvent marcher du même pas; car l'Autriche catholique, 
dont les sujets parlent des langues différentes, tient fermement 
à son système de despotisme paternel, tandis que la Prusse, dont 
les sujets sont Allemands pour les cinq sixièmes, et qui se 
trouve à la tête des protestants et en contact avec les petits 
États, a l'habileté de faire tomber sm d'autres l'odieux de ses 
propres rigueurs. 

Mais au nom de quelle idée ou de quel intérêt pourrait se 
former en Allemagne cette union qu'il lui importerait tant d'ac
quérir pour résister à la Russie et à la F!'ance, qui convoitent 
l'une l'Oder et l'autre le Rhin? L'esprit teutonique sc !'aviva un 
peu quand Je traité du ·15 juillet 18.10, qui isolait la France, 
poussa celle -ci à des protestations qui eussent été des me
naces si on les avait soutenues. On craignit alors une nouvelle 

' irruption de la France, qui redemandait le Rhin comme fl'on
tière; de là une foule d'écrits où l'on jurait de mo mil' pour dé
fendre le territoire allemand, et l'on parlait même de recouv!'er 
l'Alsace, qui lui aurait servi de boulevard. On chantait partout 
une nouvelle Mm·seillaise : Non, non, ils ne l'autant pas, le lib1·e 
Rltin allemand! C'est ainsi que les puissances prédominantes, 
dans leur désir de tenir la France en échec, avaient poussé 
l'Allemagne, autant qu'il était en elles, dans une guerre à la· 
q11elle elle se trouvait étrangèl'e, et dont elle fut sauvée, non pal' 
la prudence humaine, mais par la Providence. 

En même temps, un autre souverain travaille à se concilier la 
race slave et à se glisser ainsi en Allemagne. Plusieurs écrits ré
pandus dans ces dernières années, surtout contre l'Autriche, 
révèlent les trames de cette politique russe dont on a pris ~rop 
tard ombrage. Nous avons déjà dit que les Slaves, soum1s à 
l'Autriche, s'agitent sous son joug. La Prusse en tient un grand 
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nombre sous le sien, dans le duché de Posen ('1); la civilisation, 
la richesse, l'esprit national, sont en progrès. Là, comme dans 
la Silésie, on réclame la liberté de la presse et le respect pour 
la nationalité; or, tandis que la Pologne russe expire découra
gée, elle viL dans les espérances de ses fils détachés de son sein, 
à tel point qu'on crainL à chaque instant un soulèvement (2). 

L'esprit démocratique et les divisions religieuses, que les 
rois n'avaient pas prévues, préparent à l'Allemagne une tem
pêLe plus redoutable. Déjà nous en avons exposé les causes (3), 
ainsi que les actes tyranniques auxquels elles ont poussé le roi 
de Prusse. Il en est qui croient que, sous le voile de la religion, 
l'Allemagne aspire, en effet, à la liberté et à des institu1ions ; · 
mais il est certain qu'on y préconise une révolution plus radi
cale encore que celle de la Franc.e, en bouleversant non-seule
ment la religion, mais encore la. morale, en montrant le cruel 
courage d'enlever à la jeunesse les croyances qui fortifient et 
consolenL (4). 

(!) Les dernières diètes de Posen et de Lemberg méritent l'attention. L'Autriche 
a permis aux seigneurs de la Gallicie d'affranchir leurs paysans en les rendant 
fermiers ou propriétaires, et au clergé d'établir des sociétés de tempérance. Les 
diètes de Posen et de Breslau ont demandé beaucoup plus. 

(2) Le mouvement qui éclata en février 1846 a été étouffé dans le sang des 
nobles, le peuple s'étant soulevé et livré contre eux à des massacres qui font fré
mir l'humanité. L'Autriche a démenti le bruit qui s'était répandu que le gouver
nement avait excité cette horrible boucherie et payé à prix fixe les têtes des nobles 
égorgés. Elle a récompensé ceux. des paysans qui avaient fait, selon elle, preuve 
de fidélité, et elle a dO. maintenir longtemps la loi martiale en Gallicie. Puis, en 
1846, les trois puissances protectrices ont déclaré que la république de Cracovie, 
dernier reste de la nation polonaise, était réunie à l'Autriche. Ces deux faits au
ront un grand retentissement dans l'avenir. 

(3) Torne XVlli. 
(4) Herwegh a écrit : Celui qui a insulté Dieu peut bien braver wt roi. 

Guillaume l\lair: Je veux de grands vices, des crimes sanglants, grandioses. 
Qu'on en finisse enfin avec celte morale triviale, cette verttt ennuyeuse. 
Techech : Il faut à l'Allemagne une refonte radicale, religieuse et sociale. 
Si dans cette opération l'Église et l'État périssent, tant mie-ux; l'homme 
social en sortira plus pur. Autant en disent Heine, Hoffmann von Fallersleben, 
Freiligratz, etc. 
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CHAPITRE XXVIII. 

UIPIIlE BniTANl'ilQUE. 

L'Angleterre fut la véritable, la seule et la constant~ ennemie 
de la révolution française; la persé,érance des lones excita 
J'admiration de quiconque l'accorde au succès. Napoléon es
péra étouffer l'île en défendant à l'Eut'ope d'en recevoir les 
marchandises et les navil'es, et ce fut pour l'île une cause de 
prospérité; désormais sans rivaux, elle saisit ce trident de Nep-

. tune, qui est le sceptre du monde. Les énormes emprunts faits 
pal' le gouvernement enrichissaient les particuliers. La prospé
rité de l'agriculture, de la marine, des manufactures, la cons
truction des canaux, de ces docks admirables, les entreprises 
dispendieuses, étaient autant de preuves de l'accroissement du 
capital national. Seule à l'abri des armées ennemies, la Grande
Bt·etagne fournissait un refuge aux capitaux, même à ceux de 
Napoléon; le blocus continental lui permit de faire une contre
bande très-lucrative, tandis que le reste de l'Europe ne put ob
tenir que d'elle seule les matières premières. Le coton, qui 
valait 2 fr. 50 à Londres et à Manchester, se payait Je triple à 
Hambourg, le quadruple à Paris ; les produits manufacturés 
que l'Angleterre offrait sur le continent étaient vendus de 50 
à 300 pour cent de plus que dans l'ile : gain énorme qui faisait 
affronter tous les risques de l'introduction. 

L'Angleterre était sortie victorieuse de la lutte, mais grevée de 
lourdes charges. Pendant le règne de George III jusqu'en 1815, 
les revenus s'élevèrent à 1,386 millions dè livres sterling (2 ); 
cependant on contracta une dette de 531 millions sterling, et, 
quoique plusieurs dépenses fussent alors supprimées, 42 mil
lions sterl. de reve?u ordinaire sur 46 étaient absorbés par l'in-

(1) Avant 1816, la livre sterling valait 24 fr. 75; depuis elle a été de 23 fr. 25. 
Elle ~.~ divise en 20 schellings, ceux-ci en douze pence, et un penny en quatre 
farth~ngs. Avant 1816, la monnaie d'or se comptait par guinées de 26 fr. 47; 
~epu.1s 1816, par souverains de 2a fr. 21; la monnaie d'argent par couronnes, 
1 anctenne couronne valant G fr. 10, la nouvelle 5 fr. SI. Le dollar, ou écu de 
u.anque, vaut a fr. 41; la livre de poids, 453 grammes. Le gallon, mesure de capa
c~té pour les liquides, contient 3 litres 785, et 4 litres 405 pour les grains. Le 
pted a 0,304. Le mille est de 1,6093 kilomètres, la lieue marine de 5,592 .. 
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térêt de la dette, et 18 par les dépenses de paix. Si l'Angleterre, 
dans la première année de paix, eut à souffrir une disette 
comme jamais elle n'en avait éprouvé durant le blocus, ceux~là 
seuls s'en étonneront qui ne se rappelleront pas qu'elle avait 
cessé d'être seule maitresse des mers depuis qu'elles étaient re
devenues libres. Les tories ne jouirent donc pas d'un triomphe 
qui était leur ouvrage :il eut pour conséquence des idées de ré
forme qui gagnaient du terrain et furent provoquées, l'une par 
Canning, dans les relations extérieures; une autre par Huskis
son, dans la politique commerciale, et la troisième par Grey, 
dans la constitution. 

La politique anglaise est surtout commerciale, eL consiste à 
accroître les produits de l'industrie, ou du moins à les soutenir 
en leur ouvrant de nouveaux marchés. II en résulte des traités 
de commerce et des conquêtes au dehors, au dedans mille pro
blèmes pour le gouvernement et pour l'opposition. 

La dynastie de Hanovre, qui, appelée par les whigs, avait con
tre elle l'aristocratie féodale, favorisa le commerce, mais en 
cherchant à dégrever les propriétés; en outre, elle établit les 
finances sur les contributions indirectes (excise). Pendant la 
guerre contre Napoléon, il fallut introduire l'income laa:, impôt 
sur les revenus qui n'ont pas de capital apparent, comme les 
pensions eL les emplois, eL la property tax sur les revenus de ca
pitaux mobiliers ou immobiliet·s, comme loyers, fermages, in
térêts (1). Lors du rétablissement de la paix, on aurait voulu 
maintenir cette contribution; mais le parlement s'y opposa. 

Les manufactures anglaises n'ont plus à fournir l'Europe en
tière d'armes ct de vêtements; partout y naissent, au contraire, 
des concurrents, et il s'éLablitjusque dans l'Inde des filatures et 
des machines à Lisser. Heureusement les colonies américaines, 
en se rendant indépendantes, offrirent à l'industrie britannique 
de nouveaux consommateurs, eL l'instrument puissant de la va
peur lui permit d'inonder le monde de ses fers et de ses 
coLons (2), et d'occuper ainsi la population qui demandait du 
pain. 

(l) PAnLo PEnREn, Histoire jinanciè1·e et statistique générale de l'empire 
britannique; Paris, 103t• (trad.). Antérieurement à 181~c3, en prenantla moyenne 
de dix années, le produit des douanes était de 587 millions et demi ; celui de 
l'excise sur les objels de consommation immédiate, de 375 millions; celui du 
timbre, de 177 millions et demi, tandis que l'income and property tax ne don
nait que 12 millions. 

(2) ne 1803 à 1812, l'Angleterre exporta annuellement pour 42 millions de 
livres sterling, et pour 54 de 1815 à 1822. En 1858, les e1.portations étaient de 
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Mais cette guerre que Napoléon lui avait faite avec tant d'é
clat ses alliés la continuaient sourdement en opposant les 
dou~es aux marchandises anglaises et en rétablissant dans les 
colonies le monopole, qui avait été interrompu durant la 
guerre. Alexandre de Russie lui-même fut amené, par l'exem
ple, à ((renoncer à cette libre circulation qu'il avait considérée, 
en 1815, comme un remède aux maux de l'Europe (i), >> el il 
équilibra le tarif d'après les intérêts de l'industrie nationale. 

Le prix très-élevé des denrées, à l'époque où le continent 
restait fermé, avait poussé les propriétaires à faire des dépen
ses énormes dans des terrains ingrats ; mais à peine commen
çaient-ils à rapporter, que la paix rouvrit les mers, la valeur des 
denrées baissa, et les nombreux capitaux employés fment 
perdus. Pour y remédier, les propriétaires firent mettre de 
lourdes taxes sur l'introduction des grains étrangers, c'est-à-dire 
décréter la famine; alors, l'équilibre n'existant plus entre les 
besoins des consommateurs et les exigences des producteurs, la 
misère s'étendit sur tout le royaume. Les malL\': intérieurs, que 
la guerre extérieure avait assoupis, s'envenimant de plus en 
plus, le parti qui demandait la réforme du parlement et le droiL 
d'élection pour tous les travailleurs et producteurs, reprit de la 
force; les radicaux disaient au peuple que ceux qui n'avaient 
pas le droit d'élection ne devaient pas être soumis à l'impôt. 

Déjà la société des niveleurs appelés Spencéens s'était cons
tiLuée Sut' beaucoup de points du territoire; chaque ville, chaque 
vijlage avait son club de Hampden, dont le mot d'ordre était : 
Veille et sois prêt! Le projet des conjurés était de s'emparer de 
la Tour, de faire sauter les ponts de la ville, d'incendier les ca
sernes et d'arriver ainsi à la réforme radicale du parlement. Il 
fallut, pour les réprimer, suspendre l'habeas corpus, c'est-à-dire 
proclamer la loi martiale. 

Plus tard, ce n'étaient plus des conjurations, mais la faim qui 
armait les prolétaires à Birmingham et à Manchester, pour de
mander le suffrage universel, la réforme ou la mort. Les assem
blées provoquées par Htmt et Wolseley se mirent à délibérer. 
Un corps de cavalerie lancé sm la réunion tua un millier de per
son~e~, massacre qui provoqua une grande indignation conlt'e 
le mmtstre Castelreagh ; Hunt, délivré, fut porté en triomphe : 

1.16,615,000 livres, c'est-~-dire d'en~iron 3 milliards de francs, et les importa· 
bons de 164,000,<JOO de hvres sterling. On évalue aujourd'hui 1867 le mouve
ment commercial, importations et exportations à 15 milli~rds t~ndis qu'en 
France il ?'atteint pas 8 milliards. (A. L.) ' ' 

(1) l'rio tif du nouveau tarif des douanes; Annuai1'e de 1822, page 317. 
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mais le gouvernement défendit les armes, les exercices, les 
écrits incendiaires; il assujettit à un tjmbre les journam et les 
pamphlets politiques, et l'Europe s'attendit à voir l'Angleterre 
bouleversée. , 

A la mort du vieux roi qui, souvent fou, toujours faible d'cs
prit, avait fait voir quel est le mérite des institutions représen
tatives, Je pays ayant pu soutenir sous son règne la lutte la plus 
terrible el devenir la première nation du monde, le prince ré
gent lui succéda sous le nom de Geo1·ge IV. Ce nouveau monar
que, déshonoré par des mœms dépravées, offrit à ses sujets l'i
gnoble spectacle d'un procès avec sa femme Caroline de 
Brunswick, princesse de Galles. Dans l'Asie comme en Europe, 
Caroline avait étalé ouvertement ses amours. Lorsque son 
époux fut monté sur le trône, elle demanda que son nom fût 
inséré dans la liturgie, comme reine. Elle éprouva un refus; les 
ministres tories lui proposèrent 50,000 livres sterling par an si 
elle voulait renoncer au tit1·e de reine et demeurer sur le con
tinent, en la menaçant d'un pl'Ocès si elle retournait en Angle
terre. Elle y vint néanmoins, et le roi son mari demanda qu'on 
la déclarttL indigne de régner, et que le mariage fût dissous. 
L'opposition prit parti pour la princesse, attendu que le roi et 
Castelreagh l'accusaient; elle fut défendue. par Canning et 
Brougham. Ce membre des communes s'était fait une arme de 
son talent; plutôt violent que pathétique, il savait, à l'aide d'un 
lon austère, d'un style concis, d'tm sarcasme continuel, occu
per l'attention de la chambre des hemes entières sans l'en
nuyer : extl'êmement actif, même hors des chambres; on le 
voyait à la tête de plusieurs associations, de bienfaisance sur
tout; dans les meetings, il maltraitait la foule, injuriait ses ad
versaires ; il haranguait jusqu'à sept fois dans un jour dans des 
lieux différents pour vaincre la puissance de l'or par la puis
sance de la parole. 

L'appui de ce célèbre avocat vint grandement en aide à la 
princesse, mais plus encore la faveur populai1·e. La pruderie 
anglaise fut blessée au plus haut degré par l'indécence de cer
taines révélations. Les jurés n'en déclarèrent pas moins que le 
délit n'était pas prouvé, et le procureur général fut contraint de 
dire à Caroline : Allez, et ne péchez plus. Les trois royaumes se 
livrèrent à l'ivresse de la joie, parce qu'une femme coupable 
avait échappé au châtiment. Cependant le roi ne voulut pas 
l'admettre à la cérémonie du couronnement; repoussée de 
Westminster, elle en mourut de chagrin. Ses funérailles furent 
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une véritable ovation, el George IV s'écl'ia : Voilà un des plus 
beaux jours de ma ~ie ('1 ). . . 

La rumeur publique attribua au pOison la mort de cette prin
cesse, comme celle de Napoléon, qui arr~va presque en même . 
temps; on crut que le gouver~ement av~IL voulu se .délivrer de 
ses embarras 1m présence del orage qm le menaçait. En efl'et, 
Je parti tory, que le triomphe obtenu sur Napoléon avait for
tifié, se vit forcé de s'incliner devant l'opinion populaire, su
rexcitée par ce dernier débat. 

Dans le parlement, le ministère était accusé de marcher à la 
remorque de la Sainte-Alliance, et d'avoir empêché que, dans 
les révolutions qui avaient éclaté depuis 1820, la nation sc fùt 
montrée avec la dignité convenable. L'Angleterre, Cal'essée et 
respectée par les rois tant qu'elle avait été nécessaire pour 
abattre l'ennemi commun, maintenant que le péril était passé, 
causait de l'ombrage aux cabinets, dont la politique était re
venue à l'absolutisme. L'opinion publique demandait qu'on in
tervînt en Espagne en faveur d'une constitution déjà reconnue 
en 1812 par l'Angleterre; Grey et Brougham reprochaient au 
ministre de laisser fouler aux pieds la liberté par une neutralité 
prétendue; or, comme les Anglais, même les moins libéraux, 
ne peuvent endurer l'absolutisme des rois, lord Castelreagh 
soutint aux congrès de Troppau eL de Laybach le droit qu'ont 
les peuples de pourvoir à leur organisation intérieure. Mais ce 
ministre avait perdu sa popularité, et lorsqu'il se tua, le peu
ple préte~dit qu'il avait été poussé au suicide par les remords 
de s'être fait l'instrument de la Sainte-Alliance. 

Canning, qui lui succéda, ennemi de la démocratie, mais par
ti3an des libertés, s'efforça de rendre à son pays l'influence su
prême. Il favorisa les peuples opprimés pour diminuer la force 
des oppresseurs, pr1H à s'associer à ceux-ci toutes les fois qu'il 
y avait un accroissement de puissance à y gagner ; il louvoya 
selon les faits, non selon les théories, ct comballit en Europe 
les principes qu'il soutenait en Amérique, parce que tel était 
l'intérêt de l'Angleterre. Pitt l'avait fait entrer à vingt-deu.x ans 
au parlement, où il avait attaqué la révolution française et les 
espérances qu'elle donnait à l'Europe ; par une grande habileté 
de langage, par l'à-propos de ses réminiscences classiques, par · 

(1) Un autre procès scandaleux avait été intenté en 1809 au duc d'Yorl1, accusé 
de vendre des places dans l'armée par l'intermédiaire de miss clarke sa mal
tresse; il fut absous à une faible majorité, mais dut se démettre du co~mande
me~t en chef. 
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un vif sentiment de la réalité, quelquefois, par la majesté ct l'é
nergie, il mérita d'être compté parmi les meilleurs orateurs. 
Parvenu au ministère, ses deux actes principaux furent dC vio
ler la neutralité danoise et de s'allier à l'insurrection espagnole; 
comme il en sortit en 1809, par suite d'hostilités avec Castel-

, reagh, qui allèrent jusqu'à un duel, il ne prit aucune part ù la 
reconstruction européenne qui fut accomplie par cc dernier. 
Lorsqu'il l'eut remplacé, il chercha à diminuer la pt·épondé
rance laissée aux monarchies absolues, à dégager son pays de 
l'alliance des despotes; il opposa au triumvirat de la Sainte
Alliance sa neutralité, toujours prête à se tourner du côté des 
peuples si les rois ne se rehlchaient pas de leurs projets de sm
veillance sur l'Europe. cc Il est certain, disait-il, qu'à l'heure 
« qu'il est, une lutte ouverte ou sourde est engagée entre l'es
cc prit de la monarchie absolue et celui de la pure démocratie. 
''Il est certain aussi qu'aucun siècle n'offre une plus grande 
cc ressemblance avec celui de la réforme; or, l'exemple d'Élisa
" beth a po l'té l'Angleterre à se mettre à la LêLe des nations li
cc bt·es contre le pouvoir arbitraire. 

cc .Mais Élisabeth était elle-même au nombre de ceux qui s'é
" Laient insurgés contre l'autorité romaine, tandis que nous, 
<< nous combattons la monarchie absolue, vaincue depuis long
'' Lemps parmi nous. Prêts à porter secours aux opprimés dans 
cc les deux partis extrêmes, il n'est pas de notre politique de 
u nous associer à qui que ce soit. Qu'avons-nous de commun 
cc avec les peuples qui se soulèvent pour acquérir ce dont nous 
cc jouissons déjà depuis longtemps? Nous observons le cours de 
cc ces querelles de la hautem où nous sommes parvenus, non 
u pas avec le sentiment cruel qui naît, selon le poëte, de voir 
'' du rivage ceux que bat la tempête, mais avec un désir sincèt·e 
<<d'apaiser, d'éclairer, de réconcilier, de sauver, toujours pro
(( posant notre propre exemple, eL même en y joignant nos cf
• forts là où ils peuvent être nécessaires. Notre position est 
cc donc la neutralité, non-seulement entre les nations conten
<< dantes, mais encore entre les principes contradictoires (1). >> 

Indifférence immorale! Canning laissa donc envahir l'Espa
gne, en se contentant d'empêcher que la Sainte-Alliance y in-· 
tervînt collectivement. L'opposition lui reprochait de laisser se 
réaliser sur le continent les maximes de la Sainte-Alliance, pour 
réagir contre la liberté anglaise. Les réfugiés d'Espagne et d'I
talie trouvèrent sur le sol britannique protection et secours ; on 

( 1) Séance du 28 avril 1823. 
IIIST. UNIV. ·- T. XIX. 8 



DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

y éleva la voix en faveur d~ leur patrie, ou du moit~s .on plaignit 
son sort. Canuin~ répondm_t ~ux reproches :. Fallazt-û, parce que 
les Francais avment occupe l Espagne, mettre le blocus devant 
Cadi.r:? i\'on, jamais. J'ai cherché une compensatim~ dans un autre 
hémisphère. 81~ la F1·ance devait .Posséde!' l'Espagne, je ne, voulv,s 
pas que ce ftît av~c l;s b~des,_ et .. ~ appelaz le nouveau monde a t exis
tence pour rétablzr l anczen equzlzbre. 

En effet, l'Angleterre grandit par ce système, dont les maxi
mes s'accordaient au mieux a-vec l'ardeur des négociants. En 
Amérique, les nouveaux États devenus libres Quvrirent un 
vaste champ à la spéculation; les canaux et les chemins de fet· 
lui fournirent un nouvel aliment. Les Anglais combattirent en 
Afrique les Achantis, qui menaçaient la colonie de Sierra
Leone ; après aYoir d'abord essuyé des pertes, ils finirent par 
l'emporter. Dans l'Inde, ils commencèrent, avec les Birmans et 
les Mahrattes, des hostilités qui devaient aboutir à la conquête 
de tout le pays. 

En Angleterre, le public regardait lës opérations de bourse 
comme une espèce d'usure. En 1802, lorsque les énormes em
prunts contractés par le gouvernement accrurent l'importance 
de ce jeu, on construisit à Londres un palais grandiose, avec 
un règlement eL des cérémonies d'admission. La bourse devint 
alors une société politique, toute-puissante dans les affaires de 
l'Europe, qui ne pnl entreprendre aucune opération financièt·e 
sans la consulter; comme elle a mis en circulation 29 millions 
et de-mi de livres sterling, elle peut fail'e hausser ou baisset· les 
effets publics, et par suite spéculer; variant à son gré la quan
tité de signes représentatifs, elle fixe le cours du change avec 
les étl'angers, attire ou repousse l'm·gent à mesure qu'elle émet 
ou retire des billets, et offre ainsi un régulateur à l'expol'tation. 
Elle a donc un pouvoir arbitraire sur les bases de la société, 
pouvoir dont elle a souvent abusé ; ce qui a produit différentes 
crises. 

Le système des emprunts publics commença lorsque Guil· 
laume III de Nassau, qui l'avait appris en Hollande, emprunta 
pour fonder la banque 1,200,000 livres sterling à huit pour 
cent; de 1689 à 1702, il contracta une dette de 44 100 795 livres 

l
. , , 

ster mg. Une des deux compagnies des Indes offl'it au gouvel'lle· 
ment deux millions de livres sterling à huit pour cent, rembour· 
s~bles avant -1711, condition qui ne fut pas remplie. Le chance· 
ber. Montagu, e!l 1696, imagina les billets de l'échiquier de 
20 .livres, que l'Etat devait recevoir en payement de l'impôt, ~t 
qm furent consolidés à six pour cent, lorsqu'il devint impossl· 
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ble de les escompter : telle fut l'origine de la dette publique 
consolidée. Sous le règne d'Anne, les opérations financières se 
multiplièrent, au point que la dette s'éleva à 1,500 millions, 
tandis que le revenu était de 62 millions de livres sterling. 
George Jcr, sous lequel il fut porté à 80 millions, faisant des 
économies sur tout, réduisit la dette à 52 millions de livres ster
ling; mais, à la paix d'Aix-la-Chapelle elle était de 76, et, dans 
la guerre du Canada, elle monta à ·I 60. Dans les quinze premiè
res années du siècle, on ajouta à la dette publique plus de 
503 millions, si bien qu'à la paix de Paris, elle montait 
à 864,822,454. Profitant de l'abondance des capitaux, on con
vel'tit le cinq pour cent en quatre, le quatre en trois et demi, 
le trois en deux et demi; mais, loin que la dette ait diminué, 
aujourd'hui le consolidé est de 20 milliards de francs, dont la 
rente est de 730 millions de francs. 

La banque, à cause de la communauté d'intérêts, était devenue 
une annexe du gouvernement; dès lors, s'entendant avec elle, le 
ministère put étendre ses propres opérations et accroître la 
dette, en même temps que la banque augmentait ses profits, de 
telle sorte que, depuis sa fondation jusqu'à 1790, les action
naires se partagèrent ~1,546,666 livres sterling. Jusqu'à 1756, 
les bons qu'elle émit n'étaient pas au-dessous de 20 livres ster
ling; mais en 1782, son fonds s'élevait à 8,900,000 livres ster
ling, et, en 1816, à 14,953,000. Durant la guerre contre Napo
léon, le gouvernement lui emprunta toute sa réserve métallique; 
cet emprunt et la défiance qui naît en temps de guerre firent 
vaciller le crédit, et les demandes de remboursement augmen
tèrent au point qu'on se trouva dans l'impossibilité de les satis
faire. Alors le génie qui dirigeait l'Angleterre fit prendre au ca
binet la grave responsabilité d'autoriser la banque à suspendre 
les payements, en donnant cours forcé à ses billets, qui furent 
d'une et de deux livres sterling. Çes billets prirent la place des 
métaux précieux, qui étaient répandus sur le continent. La ban
que, obligée de recourit· à de nouveaux emprunts, émit d'autre 
papier ,mesure qui, en augmentant les moyens d'échange, fit ren
chérir les prix; mais, au retour de .la paix, elle s'efforça de relever 
la valeur des billets; en 18·19, on ordonna de reprendt·e les paye
ments en numéraire, et l'émission du papier-monnaie fut limitée. 

L'amour du gain a changé de formes pour l'Angleterre selon 
les temps. A l'époque guerrière, elle s'emparait, lefer en main, 
des biens des vaincus. Lors de la Réforme, elle se substitua aux 
moines oisifs, qui nourrissaient le peuple; elle s'enrichit en
s_uite dans les colonies de l'Amérique, puis dans les spéculations 
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de l'Inde. Quand elle eut entrepris la conquête de l'Inde, elle se 
transforma en nabab; elle fit le métier de contrebandier pendant 
la guerre contre Napoléon ; maintenant elle spécule sur les ac
tions et sur l'agiotage; elle était, intéressée pour des sommes 
considérables dans les emprunts des nouvelles républiques d'A
mérique, dans ceux de la Grèce et de Naples; elle en avait mis 
au moins autant dans des exploitations de mines; deux cent 
soixante-treize compagnies s'étaient constituées pour la pêche, 
pour la navigation, la culture, et pour des fabriques, des con
structions, des routes, des pêcheries, des canaux, des distribu
tions de gaz, d'eau, de lait. Quatre milliards se trouvant em
ployés de la sorte, il devint nécessaire d'émettre beaucoup de 
papier, et il en résulta une aisance apparente; mais, comme elle 
était artificielle, la disette de numéraire ne Larda point à se faire 
sentir; les possesseurs de billets demandèrent à les réaliser, et 
de là viment la baisse des fonds, la diminution des fermages, la 
clôture des ateliers et l'ébranlement du crédit. 

On ne saurait dire les expédients mis en œuvre pour conjurer 
cette panique. Une seule maison paya 1:700,000 livres sterling, 
et finit pourtant par tomber. La Monnaie ne cessa pendant plu
sieurs semaines de frapper des espèces avec la rapidité que pt·o
curent les machines. La cllute de la maison Goldsmith, qui avait 
fait les emprunts pour trois républiques américaines, amena la 
dépréciation des fonds cl' Amérique. On prétend qu'il y eut alors 
deux mille faillites, c'est-à-dire plus que dans les trente années 
précédentes. Des milliers d'ouvriers restèrent sans travail, et le 
salaire des autres fut diminué. La fureur de la populace se dé
chaîna contre les machines à tisser, et la charité publique dut 
s'imposer d'immenses sacrifices pour venir en aide aux indigents. 

Cette crise, dont tous les pays se ressentir en L, a été imputée 
au trop grand morcellement des effets de crédit, au moyen des
quels le droit de battre monnaie se trouvait attribué à des gens 
qui n'avaient pas même en crédit l'équivalent des valeurs émi
ses; aux spéculations exagérées, soit pour les importations, soit 
pour les exportations, surtout dans l'Amérique méridionale; à la 
transition rapide d'une guerre universelle qui assurait le mono: 
pole à l'Angleterre; à une paix qui lui ouvrait une concurrence 
universelle; enfin aux restrictions qui détoumaient les capitaux 
de leur destination naturelle. 

Pour apporter quelque remède au mal, le ministère ànnula 
les billets d'une livre sterling, émis par les banques provinciales; 
celles-ci furent consolidées par l'institution, dans les provinces, 
de banques dépendantes de celle de Londres. La banque royale 
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mit 3 millions sterling à la disposition des manufacturiers, à 
raison de cinq pour cent, avec caution; on facilita l'introduction 
des blés étrangers ainsi que l'émigration, et peu à peu le crédit 
se réveilla. 

Le 29 août 1833, un nouveau statut fut donné à la banque; 
aujourd'hui, elle a un capital de 350 millions de francs, y compris 
le fonds de réserve, avec onze succursales dans les villes manu
facturières. Ce capital est prêté à l'État; outre qu'elle émet le 
papier-monnaie, qui facilite les affaires des particuliers, et reçoit . 
en dépôt les capitaux, elle fait divers services de finance, entre 
autres celui de caisse centrale du trésor et• de la dette, pour le
quel elle reçoit annuellement 6,200,000 francs. La banque es
compte peu d'effets, et son Laux même est élevé; mais elle émet 
beaucoup de billets de cours forcé. Aucune concurrence ne 
peut lui être faite dans le rayon de 105 kilomètres; au-delà de 
ceLLe limite, beaucoup de banques et même des banquiers pri
vés peuvent émettre des billets; mais la crise de i836 en a 
montré le péril, attendu que lorsque la banque diminue ses 
émissions, elles sont augmentées par ses rivales. En 1844, le 
parlement voulut y remédier, et Robert Peel soutenait que le 
roi avait le droit de mettre en circulation des billets comme le 
droit de battre monnaie, et qu'on ne reconnaissait ce droit à la 
banque que parce qu'elle en avait le privilége. Il voulait donc 
qu'on la divisât en deux, l'une pour faire exclusivement des 
opérations de banque, et l'autre pour émettre des billets, mais 
seulement pour la valeur du capital qu'elle aurait prêté au gou
vernement. Il défendit de Créer de nouvelles banques, mais sans 
oser Loucher à celles qui existaient déjà; bien plus, il les rendit 
légales, et limita l'obligation des actionnaires à la souscription 
personnelle. La publication hebdomadaire des comptes fut im
posée, l'émission déterminée; puis, en montrant l'intention de 
supprimer ce privilége, il conseilla d'entrer en arrangement 
avec la banque. C'est un autre pas vers la centralisation admi-
nistrative (1). . 

Des maux d'un autre genre s'offraient en Irlande, peuplée en-

(1} Dans le royaume-uni circulent en or... . 35,000,000 livres sterling. 
En billets de la banque de Londres. . . . . . 20,000,000 

des banques provinciales.. .. '8,000,000 

Selon la charte de 1844, tout billet de la banque de Londres se paye à l'ordre, 
d'où il suit que la banque ne peut en émettre qu'en proportion de la valeur qu'ils 
représentent; pour garantie, elle doit avoir toujours 14 millions <le fonds publics, 
et pour le reste de l'argent dans le rapport de 4/5 d'or et de 1/5 d'argent. 

lrl>nd•. 
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tièrement de pauvres, et où l'ancienne race endurait, avec une 
apparence superficielle de ?ou~erneme~t l~bre, une servitude 
inhumaine sous la suprématie d une pOignee de conquérants. 
Les Anglais, à titre de conquérants et comme protestants, ont 
accaparé toutes les propriétés, de telle· sorte que, de 1640 à 
·l788, aucun indigène ne put posséder des biens-fonds. Comme 
les Irlandais expropriés s'opposaient résolùment aux maîtres 
nouveaux des terres, ceux-ci, ne pouvant continuer à y demeu
rer, les louèrent à d'autres, qui les affermèrent avec le droit de 
les sous-diviser encore. De là résulta un morcellement qui ren
dit extrêmement précaires la récolte et la nourriture d'une po
pulation entière. 

Tout le territoire appartient donc aux fils des conquérants 
(landloTds), qui résident ailleurs; des étrangers et des protestants 
y rendent la justice, et d'avides entrepreneurs exploitent la fa
mine, qui s'y renouvelle chaque année. Il ne reste aux vaincus 
d'autre moyen de subsistance que de labourer la terre, et ils 
n'ont pas, comme en Angleterre, la ressource du commerce et 
de l'industrie pour se glisser dans la société aristocratique; aussi 
voit-on des friches immenses à côté de jardins splendides, des 
château:\": magnifiques au milieu de huttes et de véritables taniè
res. Le peuple reste sans instruction; il n'y a de routes que d'un 
château à l'autre. Quelques pommes de terre, d'un transport clif
ficile et qui se gardent peu, forment l'unique aliment du mal
heureux Irlandais; des haillons sont tout son vêlement, et il n'a 
que de la paille pour s'abriter, souffrances d'autant plus pénibles 
qu'il les endure à côté de jouissances de toute nature, et clans 
un pays où tout parle de droits et de liberté. Les dix volumes in
folio publiés par la commission de 1835, ce récit interminable 
d'une série de maux variés à l'infini, parurent un roman créé 
par un visionnaire. 

Les trente-deux diocèses et les treize cent quatre-vingt-cinq 
bénéfices qui existaient en Irlande à l'époque de la réforme fu
rent pourvus d'évêques et de chanoines anglicans· comme les 
cat~oliques refusèrent de se soumettre à leur direction, deux ti
tulmres occupèrent chaque siége et chaque paroisse :le ministre 
protestant, riche, heureux, avec une nombreuse fami1le, sans un 
seul paroissien dans le peuple, et le curé catholique, languissant, 
dans l'indigence comme tout son troupeau, et qui n'a pour vivre 
que s~s aumônes. C'est déjà beaucoup que d'avoir pu conserver 
la religion et la nationalité dans un pays où laguerre était pous· 
sée partout avec une habileté si consommée, et jusque dans le 
foyer de la famille et les replis de la conscience. 
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D'après les enquêtes faites en -1822, sur les sept millions d'ha
bitants que contient l'île, cinq millions sept cent cinquante mille 
étaient catholiques, deux cent cinquante mille protestants dis
sidents, cinq cent mille presbytériens et autant de protestants an
glicans. Sur les dix-huit mille acres de terres, deux onzièmes 
étaient possédés par le clergé catholique, c'est-à-dire pour 
2,500,000 livres sterling sur f4; plus, 700,000 livres en dîmes. 
La couronne nommait à six cent quatre-vingt-quatre bénéfices, 
et cinq cents bénéficiers au moins ne résidaient pas dans le pays. 

En résumé, il y a en Irlande six millions de pauvres, pauvres 
à lei point que celui qui peut manger trois fois par jour des pom
mes de terre de qualité inférieure est réputé à son aise, et que 
trois millions d'entre eux sont, pendant trois ou quatre mois 
chaque année, e1:posés à mourir de faim, depuis le moment où 
ces tubercules viennent à se gâter jusqu'à la récolte nouvelle. 
C'est pour les publicistes un sujet d'études que d'examiner com
ment les mêmes institutions ont produit des fruits si différents 
dans les deux pays; comment il en est résulté chez l'un la di
gnité légale jusque dans l'homme qui meurt de faim, chez l'au
tre ce dernier degré de misère où l'homme cesse de lutter contre 
le malheur, et se résigne à la malpropreté, au vice, à l'avilisse
ment et à la brutalité. 

Nous avons vu comment Pitt entreprit de réduire le royaume 
à l'unité en enlevant à l'Irlande son parlement (1800); elle rede
vint alors tranquille, c'est-à-dire que la tyrannie des riches sur 
les pauvres, des protestants sm les catholiques, y fut consolidée. 
L'Angleterre avait promis d'abroger les lois qui frappaient les 
catholiques d'incapacité civile; mais elle ne tint pas sa promesse, 
et le pays se plaignit en vain que le commerce des colonies tour
nât exclusivement au profit de l'ile dominatrice, tandis que l'Ir
lande n'en recueillait aucun avantage pour son agriculture. 
L'exaspération des Irlandais leur fit prêter l'oreille aux sollicita
tions hostiles de la république française et de Napoléon; mais le 
mauvais succès de leurs eflorts empira leur condition, et les 
orangistes se réunirent pour résister à cetL"\: qui voulaient trou
bler une oppression à laquelle ils donnaient le nom de paix. 
Castelreagh,nommé secrétaire général de l'Irlande, réprima avec 
vigueur et inflexibilité les petits mouvements qui vinrent à écla
ter, de telle sorte que l'on dut enfin proclamer une amnistie; 
mais, après la paix, les plaintes se renouvelèrent, compliquées 
de la question religieuse. . 

Les Irlandais, reconnaissant par expérience que toute action 
directe ou indirecte du gouvernement dans la nomination des 
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évêques est nuisible à la r~ligion, s'abste1:aient des' a~semblées 
électives. Le pape consentit à ce que la hste des candtdats pro. 
posés aux siéges vacants fùt présentée au gouvernement, et qu'il 
en pùL effacer ceux qui ne lui conviendraient pas; mais, quoique 
la Propagande fùL, depuis trois siècles, l'appui des catholiques 
et qu'elle leur fournît des prélats et des ecclésiastiques, les Ir: 
landais trouvèrent peu de dignité à ces concessions, ct deman. 
dèrent que la nomination fût faite libl'ement par le clergé. Le 
pape, en les accol'Clant, espémit l'émancipation des catholiques 
et l'abolition des lois pénales; mais, quand on en fit la proposi
tion à la chambre, elle fut écartée. La longue patience des Ir
landais était à bout; ils devinrent furieux; des bandes armées 
s'organisèrent, et les arrestations ne firent que mu!Liplier les 
résistances. 

On ne rêva plus seulement de se maintenir dans la grande 
unité catholique, mais de se séparer de l'Angleterre, ct peut-être 
de former une république, d'après les idées démocratiques alors 

1sn en vogue. Les enfants blancs (If/hile boys) (c'était le nom que se 
donnaient les insurgés) parcouraient le pays au nombre de qualr·e 
ou cinq mille, en brùlant les maisons des protestants. L'Irlande 
alm;s fut mise hors la loi, et touL homme rencontré hors de son 
domicile avant le lever ou après le coucher du soleil, put êtr·e 
condamné par les magistrats du lieu à sept ans de déportation('!). 

Les voies légales devaient mieux réussir à l'Irlande que les in-
. surrections; elle se mit donc à réclame!' l'émancipation au moyen 

de la pl'csse, des associations et des pétitions. Une association 
dite catholique s'était constituée en 18-10 pour dirigel' les efforts 
nationaux; elle eut d'abord pour chei Jean Keogh,ouvriel' en soie, 
ct après lui Daniel O'Connel, de Kerry, l'un des hommes les plus 

u' connen. extl'aol'dinail'es qui aient existé. Avocat extrêmement habile, il 
excellait à fouiller dans l'énorme amas des ordonnances bl'itan
niques, ceL arsenal d'une tyrannie fondée sur la loi; déclamateur 
bl'uyanl, agitateur infatigable, tout à la fois rustique et cour
tisan, il savait prendre au besoin les manièl'es de la cour el 
vociférel' dans les tavernes. On le voyait assister, dans la même 
journée, aux élections dans des localités éloignées, pour faire 
nommer celui-ci, pour exclure celui-là; presser la main calleuse 
du laboureur comme celle du vice-roi, eL s'agenouiller devant le 
l'Oi lorsqu'il visitait l'Angleterre. Ayant tué en duel un adversaire 

(1) Il se trouva néanmoins, à la fin de 1822, qu'on n'avait eu occasion d'arrêter 
personne. Un reste de l'ancienne constitution par centaines rend tout le district 
responsable en AnglE>Lerre quand une manufacture se trouve détruite par un sou
lèvement, sans qu'il y ait de la faute du propriétaire. 
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qui J'avait provoqué ('18·J5), il fiL serment de ne plus accepter 
aucun cm·tel; ce qui le mit à l'aise pour dénigrer et insulter 
ceux du parti contraire. Le regard toujours fixé sut· l'Irlande, il 
n'observait pas avec moins d'attention ce qui se passait en An
gleterre, afin de profitet· de tous les événements. Caressant eL 
impétueux, grossier et pathétique, raisonneur eL inspiré, il sou
levait et maîtrisait les passions populaires, bravant l'opinion 
comme le pouvoir. Les paroles violentes que l'indignation sem
blait lui arracher étaient calculées d'avance; il mesurait de sang
froid jusqu'où il pouvait pousser, sans la compromettre, le peu 
d 'indépeJ1dance qui restait à son pays, qu'il voulait obtenir com
plète. Il parlait, 11 écrivait, il imprimai L, il intriguait, associant 
des idées qui semblaient incompatibles, l'insurrection constitu
tionnelle et l'agitation réglée. Pour trouver quelqu'un à compa
r·er au grand agitateur, il faut se reporter à ces mâles époques oit 
un Pierre l'Ermite, un saint Bernard, un saint Antoine de Padoue 
entraînaient à leur suite des cent mille auditeurs. 

Sous sa direction, l'association catholique se fortifia et devint 
plus compacte : elle eut ses magistrats, son trésor, ses journaux; 
elle scruta Lous les actes du gouvernement britannique; son au
Lori té toute morale fit sortir l'ot·dre de son pl'Opre désOI'drc; 
dissoute, elle se reconstitua sous une autre forme. Sa hardiesse 
s'accrut, et elle ne demanda plus seulement l'émancipation des 
catholiques, mais la séparation des deux pays, le rappel de 
l'union (repeal). Elle répartit les affaires enLt·e des comités parli
culiers, perçut des contributions dans chaque paroisse pat· l'in
Lermédiair·e des cmés, sous la surveillance des évêques, et con
centra les plaintes et les vœux des Irlandais, pour les faire arriver 
jusqu'au trône; mais six millions d'opprimés ne se réunissaient 
pas sans faire trembler le sol, et le souffle qui remuait la Grèce 
et l'Amél'ique se faisait aussi sentir parmi eux. 

Un bill de répression fut alors proposé au parlement, mais 
sans détruire la cause de l'agitation, c'est-à-dire l'oppression des 
catholiques. Canning, qui avait _la confiance de la nation, fut 
mis à la tête du cabinet; les libéraux l'emportèt·ent, et les catho
liques espérèrent recouvrer leurs droits politiques, surtout 
après la mort du duc d'York, héritierprésomptif dela couronne 
et leur adversaire implacable. Mais, après la mort de Canning, 
le nouveau ministère se corn posa de torys et de whigs, et le duc 
de Wellington s'entendit avec Robert Peel, qui avait la haute 
main dans la chambre des communes. L'émancipation des ca
tholiques fut alors l'objet de débats très-vifs, ce qui encouragea 
ceux de l'Irlande; un siége au parlement étant devenu vacant, 

!SU. 

1828. 

IS!7. 
8 août. 



18!8, 
Juillet. 

Émancipation 
des 

catholique•. 

1829. 
Mars. 

122 DIX- HUITIÈME ÉPOQUE. 

O'Connell s'y fit élire lui-m~me, avec des démonstrations popu
laires qu'un gouvemei?ent hbre ne saurait dédaigner. Les débats 
engagés s~r cette élect.wn ~rent ~onnaître à l'Irlande ses propres 
forces. 0 Connell, qm déJà avmt exposé aux communes, dans 
nn admirable discours, les misères de l'Irlande, réclama alors 
l'émancipation parlementaire de son pays. Ses advet·saires s'ef
ft·ayèrent de ses menaces: des contre-associations se formèrent; 
on vit des loges orangistes et des clubs bt·unswickois se cotisc1• 

pour solder l'élection des protestants. 
Depuis longtemps, cette question divisait le parlement en 

deux camps hostiles, au point de faire craindre une guerre 
civile. Les t01·ys, voyant qu'ils ne réussiraient pas à étouffer ce 
get·me de discorde, et que mieux valait accorder législativement 
l'émancipation que de se la laisser at·racher par la révolte, vou
lurent en enlever l'honneur aux whigs; en conséquence, elle fut 
proposée par Peel et ·wellington. La capacité électorale et l'éli
gibilité appartinrent à tout catholique qui jurerait non plus l'an
cienne suprématie royale, mais fidélité au roi et à la ligue pro
testante; qui s'engagerait par serment à ne pas travailler contre 
l'l~glise établie, à ne plus regarder les rois excommuniés comme 
pouvant être licitement déposés ou tués, et à renoncer à cette 
croyance qu'aucune juridiction temporelle ou civile appartînt 
au pape dans le royaume. Tout catholique était déclaré admis
sible aux emplois civils ou militaires, sauf quelques hautes fonc
tions; néanmoins ils étaient exclus de toute dignité ou fonction 
dans les Églises d'Angletene et d'Écosse, dans les eours de ju
dicature et dans les universités. 

La chambre des communes était toute disposée à voter ces 
mesures, et les lords finirent par les accepter, après y avoir 
longtemps résisté; cependant ils élevèrent le cens électoral, 
pour faire contre-poids, de 40 schellings à ·J 0 livres sterling. 
Ce coup, habilement calculé, enlevait le droit de suffrage ù 
la foule des paysans, qui auraient voté sous l'influence du 
clergé. 

Les Irlandais se plaignirent qu'on n'eût pas fait assez, les pro
testants de ce que l'on avait fait trop. Wellington, accusé d'avoir 
cherché par l'émancipation une popularité dangereuse, et com
promis la haute Église et la constitution de 1688, se vit forcé de 
se battre en duel avec le comte de Winchelsea. 

C'était folie de croire que l'émancipation dût guérir tant de 
plaies par enchantement. Un grand pas était fait; mais l'injustice 
primitive continuait de subsister en Irlande, où elle est peut
être ineffaçable, à moins d'une seconde expropriation. Les land-
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lords cherchent à améliorer la condition des paysans et des 
fermiers, en remédiant à cette subdivision sans fin; mais il est 
fort difficile de mettre d'accord deux populations hostiles. Le 
bien ne résultera point des manufactures, des chemins de fer ou 
de semblables progrès matériels, non plus que de grandes villes, 
de la propreté et des aises de la vie, ni de la fondation d'écoles. 
de la défense de contracter des mariages pauvres et de se livrer 
à la mendicité; ce remède ne consiste point, en un mot, à trans
former les Irlandais en Anglais quand le mal gît précisément 
dans cette prétention. On agit sur l'Anglais par la tête, en flat
tant chez lui l'ambition, les idées libérales, l'amour du confor
table. L'Irlandais suit les élans de son cœur; il a besoin de croire 
à une idée, à un homme, et de s'y abandonner sans réflexion. II 
faudrait que le propriétaire crût avoir non-seulement des droits_. 
mais des devoirs; il devrait habiter au milieu des paysans ('I), 
les discipliner, être pour eux tm père, tandis qu'au contraire il 
est aussi éloigné d'eux par la différence de religion et de lan
gage que par sa résidence habituelle en Angleterre. Voilà pour
quoi, après avoir obtenu l'émancipation, les Irlandais voulurent 
encore le rappel, c'est-à-dire qu'on rendît à l'Irlande son parle
ment distinct. 

L'émancipation catholique avait rendu les torys soupçonneux 
envers le ministère; les whigs le soutenaient, mais seulement 
autant qu'il fallait pour le faire vivre et se conserver une part 
du pouvoir. Peu avant la révolution de Juillet, Georges IV vint à 
mourir, et Wellington, qu'on avait cru lé seul capable de re
fréner les caprices de ce prince et sa condescendance pour ses 
favoris, semblait devenir moins nécessaire ; cependant Guil
laume IV, qui monta sur le trône à l'âge de soixante-cinq am, 
conserva ce cabinet. Les whigs s'apprêtèrent à conquérir les 
droits réclamés en faisant de l'opposition; non contents de re
pousser le budget, qui représentait un déficit de 560,000 livres 
sterling, ils demandèrent qu'on diminua.t les traitements, mais 
surtout que la représentation du pays dans la chambre élective 
fût répartie plus également. . 

La réforme parlementaire, en 1790, avait été appuyée par 

(!) Northon, dans son ouvrage sur l'Irlande, attribue les maux du pays à l'ab
sence des propriétaires. Selon lui, l'lie rend 450 millions de francs: 100 millions 
sont le revenu des propriétaires absents; 37 millions et demi du clergé, dont plus 
de la moitié ne réside pas; 122 et demi passent en taxes et en dimes; l'armée en 
absorbe 32 pour maintenir l'ordre dans le pays. Il reste ainsi par jour, à six mil
lions d'habitants, 35 centimes par tête. Les inégalités inévitables d'une pareille 
répartition ne laissent au plus grand nombre que la misère. 
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Pitt lui-même, qui l'abandonna ensuite, quand la peur inspirée 
par la révolution française eut fait prévaloir les conservateurs 
torys. Ces torys tremblaient de voir toucher à ce vieil édifice 
auquel Saxons, Normands, catholiques, protestants, I-Ianovriens 
la liberté et la tyrannie avaient ajouté quelque pierre, et dont 
on avait surchargé les fondements, au point qu'il était facile de 
l'ébrànler. Les libéraux croyaient qu'il fallait le saper par la 
base, en respectant la représentation nationale, mais en la régé
nérant par des élections libres, pures de corruption et faites au 
scrutin. 

Les anciens droits, comme il arrive d'ordinaire, s'étaient ac
cumulés et répartis d'une manière absurde ; les .avantages accor
dés aux comtés lors de leur réunion avaient rendu différents 
pour cha_cun d'eux le nombre des votes et les conditions d'é
ligibilité. On avait essayé, en l801, de régulariser ce chaos, en 
fixant à six cent cinquante-huit le nombre des députés: quatre
vingt-quatre des comtés d'Angleterre, vingt-cinq des grandes 
villes, cent soixante-douze des bourgs, huit des ports de mer, 
quatre des universités de Cambridge et d'Oxford, vingt-quali'C 
des comtés et des villes du pays de Galles, trente des comtés et 
soixante-cinq des Yilles et bourgs d'Écosse, cent de l'Irlande. 
Outre la très-grande inégalité de cette répartition, plusieurs lo
calités, autrefois très-peuplées, se trouvaient réduites à rien, 
tandis que de faibles villages devenaient des villes populeuses et 
restaient sans représentants. Édimbourg n'avait, sur une popu
lation de cent mille âmes, qu'un· seul député, nommé par 
trente-trois électeurs, tandis que certains lords, seigneurs de 
bourgs pourris (rotten-bm·ough) disposaient de beaucoup de siéges 
au parlement : un mur en ruine y envoyait un représentant, une 
simple colline deux. Le duc de Norfolk faisait nommer onze dé
putés; les ducs de Ruthland et de Newcastle en faisaient nommer 
sept; cent quarante-quatre pairs et cent vingt-quatre gros pro
priétaires avaient dans leurs mains l'élection de quatre cent 
soixante et onze députés. Enfin, trois cent trente membres de 
la chambre des communes étaient élus par quinze mille élec
teurs, ce qui leur assurait la majorité au milieu de cette préten
due représentation du pays. 

L'aristocratie était donc arrivée à inféoder dans ses mains la 
députation, dont elle faisait l'apanage des cadets. Ces bourgs 
pourris se donnaient en dot, et se transmettaient par héritage. 
Gatton, en 1.795, fut vendu 2, 750,000 francs; ainsi un siége dans 
le parlement s'achetait comme un immeuble. Les seigneurs an
glais en usèrent parfois pour faire arriver d'emblée dans la 
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chambre des sujets qui sont devenus plus tard des hommes 
illustres; mais était-il possible de dire que la nation y fut repré
sentée? Le pays voulait qu1un pareil système fut remanié de, telle 
sorte que la représentation se trouvât réelle. 

A l'ouverture du nouveau parlement, élu sous l'influence de 
la révolution de juillet, le mécontentement se manifesta, et l'on 
reconnut qu'on voudrait en vain décliner la question de la ré
forme. Plusieurs incendies révélèrent l'effervescence populaire. 
De nombreux pamphlets excitaient Londres à imiter Paris; les 
ministres furent accusés de lâcheté, de bassesse, et on leur re
procha d'avoir imaginé un complot pour s'entourer de baïon
nettes. Wellington, en butte aux huées et poursuivi à coups de 
pierres, céda le portefeuille aux whigs; lord Grey, qui lui suc
céda, prit pour chancelier Brougham, chef de l'opposition, et 
composa son cabinet avec des hommes d'opinions diverses. Lord 
Hussel, qui, défenseur de la liberté politique et religieuse autant 
qu'ennemi des révolutions, avait proposé, dès 18i9, la réforme 
parlementaire, lut alors dans le parlement un bill toul à fait ra
dical. Tout bourg au-dessous de mille habitants perdaitla repré
sentation, ce qui excluait cent soixante-dix-huit membres; elle 
était attribuée, au ·contraire, à vingt-sept villes et à quelques 
nouveaux quartiers de Londres. Le nombre des députés devait 
être proportionné à l'impôt des terres et surtout à celui 
des maisons; ainsi, l'on ajoutait aux anciens 500,000 élec
teurs" nouveaux, et le nombre des députés se trouvait res
treint. 

L'opposition tory, non moins forte que brillante, retarda le 
triomphe de ses adversaires ; mais l'émotion croissante démon
trait qu'on ne voulait plus s'arrêter. Les assemblées politiques 
se répandaient des villes dans les campagnes : on parlait de 
droits de l'homme, de suffrage universel, de l'abolition de la 
pairie et de tous les priviléges héréditaires; il fut question de 
refuser les subsides à la couronne; on préparait des drapeaux 
tricolores, et des soulèvements éclatèrent sur divers points. Il 
fallut assiéger Bristol; à Londres, quatre mille personnes accom
pagnèrent le lord maire lorsqu'il alla supplier le roi de soutenir 
la réforme. L'Irlande réclamait d'une voix plus puissante un par
lement à elle, et le droit de s'administrer sous le patronage de 
la couronne d'Angleterre. O'Connel!, secondé par l'avocat Sheil, 
parcourait le pays en répétant partout la parabole du savetier, 
qui prétendait savoit· faire les souliers, parce que son père les 
raccommodait passablement. Les Irlandais refusèrent la dime, 
et désarmèrent les soldats qui venaient pour en exiger le paye-
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ment. On mit en vente les meubles de cetL'\": q~i ne payaient pas, 
ct aucun acheteur ne sc .présenta; ceux qm sc hasardaient à 
couvrir l'enchère voyaient leur maison saccagée ou brûlée. A 
ceL état de choses vint sc joindre le choléra, qui fut terrible dans 
des villes populeuses et pauvres comme celles de l'Irlande, où 
la basse classe, irritée et superstitieuse, voyait dans les ravages 
du fléau le résultat de trames puissantes ou de vengeances parti
culières, plutôt que d'y reconnaître le doigt de Dieu. 

Dans la session qui suivit, lord Russell proposa, pour la se
conde fois, le bill modifié dans quelques-unes de ses parties, et, 
malgré les chicane~ des Lorys, qui cherchaient à gagner du 
Lemps, il finit par l'emporter. Deux autres bills suivirent, rela
tifs aux élections d'Écosse et d'Irlande et au rachat des dîmes 
dans ce dernier pays; mais cela n'empêcha point le sang d'y 
couler encore. 

Telle fut cette réforme parlementaire si applaudie et si accu
sée, parce qu'il n'y a pas d'abus où ne se trouve quelque parcelle 
de bien. La représentation restait encore inégalement partagée, 
puisqu'il y avait en Angleterre un député par vingt-huit mille 
personnes, en Écosse un par trente mille, en Irlande un pat· 
soixante-seize mille; les whigs, eux aussi, étaient aristocrates eL 
pt·opriétail'es. Ce serait donc s'abuser que de considérer la ré
forme comme démocratique; car elle ne faisait qu'étendre le 
droit sur un plus grand nombre de bourgs, en passant de l'oli
garchie à l'aristocratie sans que l'influence sur les élections sortît 
de la classe des grands propriétaires; ceux-ci parvinrent même, 
par leur habileté parlementaire, à recouvrer dans les années sui
vantes une partie de ce qu'ils avaient perdu. 

D'abord, ils éludèrent en grande partie l'effet de la loi nou
velle par deux dispositions qui semblaient ou peu importantes, 
ou favorables aux intérêts populaires: savoir, le maintien du vote 
aux membres des corporations, et ce droit aux fermiers payant 
un loyer de 1,250 fr. dans les comtés, ou de 250 dans les villes. 
Le nombre des petits votants ainsi augmenté, la corruption et 
les menaces eurent beau jeu. Le riche put se créer une masse de 
suffrages en diminuant les loyers pat·mi les gens de sa dépen
dance; il est tel propriétaire à qui appartiennent des quartiers 
entiers, et dont les locataires seraient le lendemain sur le pavé 
s'ils ne votaient pour lui. 

Ce fut une véritable guerre de force, de ruse, de lerrem·, de 
bavardages, de promesses, qui se livra dans les quinze jours qui 
furent consacrés aux inscriptions électorales, et l'on ne saurait 
imaginer à quels artifices, à quelles violence~ on avait recours 
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pour écarter ses adversaires (f); mais trop de gens avaient inté
rêt à s'opposer à tout remède efficace. 

Voici donc aujourd'hui les bases de la constitution anrrlaise: 
Un roi inviolable, avec des ministres responsables; quicon~ue est 
domicilié en Angletene et paye le loyer indiqué plus haut est 
électeur; les électeurs réunis aux représentants des villes et des 
comtés nomment les membres de la chambre des communes 

' au nombre de six cent cinquante, dont cent cinq pour l'Irlande, 
ct quarante-cinq pour l'Écosse. 

Sur les quatre cent dix-huit lords que compte actuellement la 
chambre haute, il y a trente évêques, et quarante-huit appartien
nent Lant à l'Écosse qu'à l'Irlande : parlement tout à fait aristo
cratique, comme l'est en grande partie la chambre des commu
nes (2). Il est vrai que cette aristocratie territoriale protége les 
intérêts agricoles, et que, s'appliquant de bonne heure aux af
faires, elle perd la fatuité insolente qui ailleurs est souvent sÔn 
apanage. De plus, la pairie, qui donne cette consécration su
prême à laquelle suffit la naissance en d'autres pays, peut se 
conquérir en Angleterre par le mérite. La couronne a la faculté 
de créer autant de pairs qu'illui convient, tandis qu'elle ne peut 
ct·éer un seul bourg. 

Le pouvoit· judiciaire est exercé par douze juges, qui font cha
cun quatre tournées par an en tènant les assises dans la circons
cription qui leur est assignée. L'un d'entre eux préside le jury, 
qui décide seulement les questions de fait. Douze citoyens cons
tituent le grand jury, qui peut suspendre les procédures crimi
nelles ou les faire commencer. L'appel des petits jul'és, qui 
siégent dans la cour de justice, est porté à la chambre des lords; 
mais il entraîne tant de frais que bien peu de pel'sonnes y ont 
I'CÇOUrS. 

La répression des délits appaetient aux juges de paix, magis
tl'ature locale et gl'atuite, attribuée à la noblesse inférieure. Brou
gham s'efforça d'introduire quelque réforme dans le chaos de la 
législation anglaise. Dans un discoul's qui ne dura pas moins de 
sept heures, il passa en revue le système judiciaire, et fit ressor-

(1) Roebuk fit, en 1842, une motion contre la vén~lité des électio~s; et. les 
exemples de trafic, de vente en gros et en détail qu1 furent alors nus au JOUr 
sont des révélations on ne peut plus curieuses sur celte société tout à fait à 
part. -

(2) En 1842, lorsqu'une agitation extrême régnait dans les pays manufactu
riers on demanda que la reine convoquât le parlement en novembre. Comment 
dond i' s'écria Jacques Graham; mais novembre est la saison de la chasse des 
faisans/ 

IS>I'l. 
7 fevrier, 
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tir les absurdités qu'il contient. Trois tribunaux suprêmes, dit-il 
alors, existent à Londres avec des attributions presque identi
ques, et pourtant très-différents quant à la forme et aux frais. 
L'un (King's-bench) est surchargé de travail; les deux autres 
(commons-plaids et exclwquer) n'ont presque rien à faire, attendu 
le petit nombre d'avocats qui ont droit d'y plaider. Les juges de 
paix, institution si vantée, sont nommés par les lords lieutenants 
des comtés, et ils n'ont point de contre-poids. Les lois sur les 
biens-fonds eL sur les successions varient de comté à comté. La 
propriété immobilière est tellement privilégiée que le créan
cier ne peuL jamais la saisir, et pourtant le débiteur failli est 
châtié sévèrement. Les affaires des colonies sont renvoyées, avec 
des frais énormes, au conseil privé du roi, qui n'est pas au fait 
des législations très-variées d'après lesquelles elles sont ré
gies. Le pays manque d'un régime hypothécaire régulier et uni
forme. 

Lorsque Brougham devint lord chancelier, c'est-à-dire prési
dent de laChambre des Pairs et en même temps p1·emiei' juge 
d'appel, il s'efforça d'introduire quelques réformes. Il proposa 
d'établir plusieurs degrés de tribunaux, au lieu de ceLte con
centration gênante de la justice qui contraste avec la séparation 
administrativè du royaume; en efl'et, les arrêts sont rendus par 
des juges supérieurs qui résident clans la capitale, et statuent 
avec précipitation, dans leurs tournées annuelles, sm· d'innom
brables affaires, tandis qu'un labyrinthe de petites juridictions 
féodales ou municipales juge arbitrairement les petites affaires, 
en suivant des règles entièrement différentes ('1). Mais les avo
cats, les juges et tous les gens inLé1·essés à cet ordre défectueux, 
qui rend les procès aussi longs que coûteux, se mirent à la tra
verse pour faire échouer ce projet, et la Chambre des Pairs le 
repoussa. Les mêmes motifs firent avorter la tentative de Brou
gham pom· séparer les fonctions politiques du chancelier de ses 
fonctions judiciaires. 

En résumé, il n'y a en Angleterre ni concentration de pou
voirs, ni police générale, ni ministère public. Les intérêts de la 

( 1) La partie écrite de la loi anglaise consiste dans les jugements rendus (re
ports of cases), qui forment déjà trois cent cinquante volumes in-folio, et chaque 
année il s'en publie huit volumes. Aussi la profession d'avocat est-elle des plus 
lucratives. Le cabinet de sir Samuel Romilly lui rapportait 400,000 francs par au. 
Le traitement des juges est en propol'tion, et en comptant leurs honora~res (fees, 
allowance) il s'élève de 100 à 400,000 francs. Celui du lord chancelier est d~ 
100,000 francs; mais ses honoraires le portent jusqu'à 4 à 500,000. De plus, Il 
existe entre les coutumes une immense diversité. 
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société Y ~ont sacrifiés au respect pour l'individu. Chaque com
mune est mdépendante pour son administration intérieure et . . ' . ' 
.1amms on n Y vmt apparaître l'intervention du gouvernement. 
c,ependa~t l'ex:mp~e ?ela France, adopté par toute l'Europe, 
s y est fmt sentir aussi quelque peu. Peel introduisit, en rem
placen:ent des gardes urbaines de chaque paroisse, les hommes 
de ~oh~e, corps spécial, dont l'action est plus prompte et I'or
ga~IsatiOn umforme. Il simpiifia en certains points les compli
cations de la procédure, et quelque subordination fut intro
duite dans le système municipal et la hiérarchie administrative· 
l'inspection établie sur les chemins de fer, et la taxe des pau~ 
vres, sont un pas dans la voie d'une centralisation future de 
l'administration. · 

Cependant le règne exclusif des torys, ces conservateurs pat· 
excellence, ces soutiens de la couronne, finissait avec la ré
forme, et toute la politique européenne s'en ressentit. Sous le 
ministère Grey, qui réunit les whigs les plus capables, le pays 
s'achemina rapidement au progrès. La représentation fut éten
due; la conversion des dîmes en une rente foncière devint per
manente et obligatoire; on prépara la réforme des lois munici
pales, et l'esclavage fut aboli. 

Les dissensions parlementaires de l'Angleterre ne se rapetis
sent pas à une lutte d'homme à homme, dans le but de ·se 
t•enverser tour à tour du ministère ; c'est une lutte de principes 
fixes et héréditaires. Les torys, grands propriétaires serrés au
tour du trône, hommes d'État dévoués à l'intérêt national et 
faisant du bien à leurs semblables parce qu'ils ont besoin d'eux; 
les whigs, voulant la liberté, mais dans une certaine mesure; 
les dissidents, radicaux de l'Église; les anglicans, presque ca
tholiques : tous se présentent avec des desseins arrêtés de lon
gue date et soutenus avec constance. L'union les rend forts, et 
tous ensemble combattent pour le bien du pays. En !828, une 
société de whigs fondait l'université de Londres; l'année sui
vante, une société de torys lui opposait le King's College. De là 
résultent des hommes convaincus, opiniàtres et grands par 
cela même : Guillaume Pitt, infatigable à sa tàche et tendant 
constamment à son but, l'emportant sur ses contemporains par 
l'ambition et l'orgueil, mais qui savait néanmoins se conserver 
intèo-re refuse les sinécures, les tltres, l'ordre de la Jarretière, 

b ' • 1 d et meurt presque pauvre; Wilberfot·ce, qm ne. se ass: pas e 
réclamer l'affranchissement des esclaves; Romilly, qm se voue 
à la réforme de toutes les lo_is; Cobbet, le terrible logicien po
pulaire; Francis Burdett, gentilhomme de la liberté; Brou-

IIJST. UNIV.- T. XIX. 9 
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gham, dont l'ironique violence ne repose jamais; Peel, à l'élo
quence adroite, it l'action hardie, qui ne rougit pas de se ' 
dédire, qui proclame qu'il n'y a pas de honte à p1·encb·e les lecons 
de l'expérience, et à cm-rigm· ses opinions p1·ésentes d'ap1·ès les }Jas
sées; O'Connell enfin, l'un de ces hommes qui deviennent une 
puissance par leur seule force. 

La reine Victoria ful couronnée avec un faste qui rappelait le 
moyen âge. Lorsqu'elle parcourut l'Écosse, on lui prodigua des 
adulations inconnues même dans les pays d'esclavage. Les salles 
des banquets, les théâtres, ont retenti longtemps des hymnes el 
des hourras en l'honneur de celte jeune reine ; mais, tout en 
baisant son sceptre, on l'empêche de 1 'allonger, car le gouvet·
nement représentatif a reçu dans ce pays tout son développe
ment. JJes ministres, forts de leur position, au lieu d'être les 
agents dociles d'un pouvoir couvert pat• leur responsabilité, 
agissent avec hardiesse ct conviction, comme expression de la 
majorité, sans autre contrôle que celui de l'opinion. L'aristo
cratie, puissante sm· les paysans parce qu'elle est presque l'uni~ 
que maîtresse des terres; sur les ouvriers, parce qu'elle a en 
main les plus grandes manufactures; sur les pauvres, par l'é
norme taxe qu'elle voLe eL distribue; sur le clergé, par les pré
bendes qu'elle possède ou qu'elle assigne, l'aristocratie se sou
tient, malgré tant de I'évoluLions, parce qu'elle est ouverte à 
lous eL se J"ajeuniL elle-même continuellement, el parce qu'elle 
laisse le peuple manifester sa pensée de la manière la plu~ 
énergique. 

Les gouvernants anglais. dans leur façon de procéder, domi
nent les fails, mais non la logique; ils ne proclament point de 
systèmes généraux, mais ils arrivent, avec le temps cL par des 
détours, là où d'autres n'avaienf pu parvenir en suivant la voie 
directe. Soit nature particulière du peuple, soit longue habi
tude, des soulèvements, des violences Pûimlaires qui suffiraient 
ailleurs pour renverser une dynastie, sont apaisés en Angletene 
par un déct·ct du gouvernement ou par l'apparition d'un ma
gistrat. Quand la France était réduite aux harri~acles el à l'effu
sion du sang pour reconquérir ses libet·Lés, l'Angleterre trouvait 
dans sa constitution les moyens légaux poul· atteindre le but : 
ne point voter les impôts tant que ie pays ne serait pas satisfait, 
et tout cela dans un gouvernement plein de respect pour la 
personne du citoyen el la légalité, où Je dernier des paysans, 
comme le premier des lords, peuL dire avec fierté : Je suis sujet 
du 1·oi, et 1·oi dans ma maison. 

Au-dessus de cette liberté domine la loi universelle, immua-
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ble, imposant à la fois aux intérêts et aux affections; des péti
tions couvertes de deux millions de signatures s'effacent silen
cieuses devant le vote de la chambre, et des assemblées de deux 
cent mille personnes se dissipent sur l'injonction d'un shérif. 
L'Irlande adorait O'Connell, mais elle le laissa conduire en pri
son; les juges le condamnèrent, et pourtant ils versèrent des 
larmes et se levèrent pour le recevoir(-!). ll ne faut rien moins 
que cette longue habitude d'obéir à la loi pour que le peuple se 
résigne à endurer tant de privations à côté de tant de prodiga
lités, et à contempler, l'estomac vide, les caprices de la satiété 
et de l'ennui. _ 

L'extension de l'industrie anglaise tient du merveilleux. On 
évalue à 12 milliards 500 millions les capitaux employés aux 
chemins de fer jusqu'en 1866. Les deux seules sociétés pom· 
l'éclairage de Londres au gaz possèdent un capital ,de 45 mil
lions; depuis 1814, la marine marchande a construit huit cent 
cinquante-six bateaux à vapeur, et elle emploie trente mille 
cinquante-deux bâtiments de tout tonnage (2). 

(t) Cet homme remarquable est mort à Gènes en mai 1847. 
(2) Pour donner des renseignements plus récents, nous dirons qu'aujourd'hui 

(1858) Londres couvre la superficie de 122 milles carrés, avec 327,392 maisons; 
chaque année, on en ajoute 4,000 pour 40,000 nouveaux habitants; si on les dis
posait toutes en file, elles ceindraient l'Angleterre et la France depuis York jus
qu'aux Pyrénées. 

Le recensement de 1856 donnait 2,362,?36 habitants, dont 1,106,558 mâles, 
146,4'19 au-dessous de cinq ans, 670,380 célibataires. Les femmes non mariées 
étaient au nombre de 735,871; les hommes mariés, de 399,098; les femmes ma
riées, de 409,i3l; il y avait 28,598 maris séparés de leurs femmes, et 29,231 fem
mes, de leurs maris. La moyenne des morts, en 10 ans, était de 25 par mille; elle 
a été de 22 en 1856. 

5,000 routes empierrées forment·la longueur de 2,000 milles; l'empierrement 
cOt\te 14,000,000, et la réparation annuelle 1,800,000 livres stei·!ing. Il y a 1,900. 
tuhes de gaz, et 360,000 becs bnilent 13 millions de pieds cubes de gaz par nuit; 
il y est distribué 80 millions de gallons d'eau, ce qui est presque le double de 1845. 
On y consomme annuellement 277 ,ooo bœufs, 30,000 veaux, 1,480,000 moutons, 
34 ,ooo porcs, 1,600,000 quarters de. grains, 310,464,000 livres de pommes de 
lerre> 89,672,000 choux, outre une quantité inn0111brable de poissons et de vo
lailles, dont les provinces lui fournissent au moin~ 1, 281 ,ooo têtes. La France 
et d'autres pays lui envoient de 70 à 75 millions d'œufs; 13,000 vaches sont en
tretenues à Loudres et dans les environs pour fournir du lait. Chaque année, il 
lui faut 3 millions de tonnes de charbon fossile, r,s,ooo pipes de vin, 2 millions 
de gallons de spiritueux, et 43,200,000 de porter et d'ale; il y a 3,613 brasseries, 
2,579 tavernes, 13,000 marchands de vin. La sécurité est garantie par 6,367 gardes 
de police. 

Nouveaux renseignements jusqu'à nos jours : 
La population de Londre~ est de 3,068,000 habitants; il y a 380,000 mai

sons, 12,000 rues, 70 squares, et 6 parcs d'une superficie de 623 hectares. Le 

I'rmpcritê. 
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La prospérité manufacturière et commerciale de l'Écosse est 
aussi en grand progrès. Tous les habitants savent lire ; le savoir 
y est solide, et l'homme de talent est assuré d'être connu. 11 y , 
a à Édimbourg et à Glascow (1) plusieurs sociétés scientifiques 
et littéraires. L' Edimburglt-Review, commencée en 1804, eut bien
tôt 12,000 abonnés ; ce qui lui donne une grande influence sm· 
l'opinion. Dans toutes les paroisses, on trouve des écoles, pla~ 
cées sous l'inspection du prêtre; les quatre universités sont di
rigées par des presbytériens. De là l'intolérance, qui pourtant a 
succombé dans notre siècle, de telle sorte que ces établisse
ments admettent des étudiants de toute croyance. 

Si l'Angleterre fait l'admiration du monde par la supériorité 
Pauperi;me. de son aristocratie, par ses machines, par ses colonies, par sa 

liberté, elle porte dans ses entrailles un ulcère qui la ronge. Les 
ministres qui arrivèrent au pouvoir à la suite de la réforme ne 
purent plus négliger les classes inférieures (2). Le choléra fit 

circuit de la ville est de 100 Idlomètres. Des tubes de fer, d'une longueur de 
4,071 kilomètres distribuent par jour 360 millions de litres d'eau; les tubes de 
gaz ont une longueur de 2,816 kilomètres. (A. L.) 

(1) Glascow avait en 1801.. ................... .. 
1811 ..................... . 
1821 ..................... . 
1831 ......•............•.. 
1841 .................... .. 
1851 ..................... . 
1861 .•...•.....••.....•... 
1867 .....••.•.•...•.•..... 

Dans sa baronnie en 1755 ..................... . 
1799 ..•......•.......••... 
1831 .•••.•.••.....•......• 
1841 •..••....•............ 

83,769 habitants. 
160,460 
147,043 
202,426 
282,134 
329,000 
394,857 
432,000 

5,000 
23,600 
77,000 

109,241 

Tout Je comté de Lamark, en 1831 avait 316,790 habitants; en 1841, 424,099. 
La douane de Glascow, en 1812, rendit 78,130 francs, et 12,350,000 en 1840. 

(2) Série des ministres anglais : 

\Villiam Pitt ..................... · · · · · · · .. • · .. · • 
Comte de Bute ..... -.......•....... ·· .... ·.·· .. • • · 
George Grenville .••..•....•.••.... · . · ..•• • . · · · ·• · 
1\Iarquis de Rockingham ....•.••.....••. · · · · · · · · · · 
William Pitt de nouveau ........ ·• .. •·· .. ·•· .... · 
Duc de Crafton ...•..••... · ·• · · · · . · . · · • . · • • · · · · · 
Lord North •.....••..... ·.··•··•·······•········• 
1\Iarquis de Rockingbam de nouveau ............••. 
Comte de Shelburne ..••....• • · . . · •.. · ... · . ·. · · • 
North et Fox (mini-stère de la coalition) ..•...••.. · 

1760 à 1761 
1761 1763 
1763 1763 
1765 1766 
1766 1768 
1768 1770 
1770 1782 

1782 
1782 1783 

1783 
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porter les regards au fond des habitations, lieux horribles, 
même dans les villes principales ; les enquêtes qui furent or
données après 1833 sur l'agriculture, les arts et la moralité res
teront au nom)lre des documents les plus singuliel's de I'his
toil'e. Le nombre des individus jugés criminellement avait 
quintuplé en Angleterre et dans le pays de Galles, et sextuplé 
en Irlande et en Écosse (1). Le clergé anglican possède une va
leur de 236 millions de francs, et la totalité du territoire ap
partient à cinq ou six cents familles. Six cent douze pail's re
çoivent de l'État 96,598,000 francs; le duc de Cleveland légua 
cnco!'e à son fils, qu'il déshéritait, un revenu de 2 millions. Le 
duc de Bedford laissa une fortune de 180 millions; le duc de 
Northumberland jouit d'un revenu de 3,600,000 fl'ancs; le duc 
de Devonshire, de 2,880,000 francs; le duc de Rutland, 
de 2,520,000 francs. 

L'excès de la richesse indique l'excès de la misère. Le sol est 
iusuffisant pour nourrir la population: en effet, le nombre des 
laboureurs ne va pas même à moitié de celui des ouvriers. Mais 
les machines remplacent chaque jour les bras, et, dans les ina
nufactUl'es où travaillaient naguère cent personnes, il suffira de 
deux ou trois jeunes garçons employés à aider, par des mouve
ments matériels, l'action d'une immense machine. 

William Pitt, fils du précédent .................... . 
Henri Addington ................................ . 
William Pitt le jeune de nouveau .. .............. . 
William Grenville .............................. . 
Duc de Portland .•................•....•.•....... 
Spencer Perceval ............................... . 
Comte de Liverpool. ............................. . 
George Canning ••.•......•...•.•.• , ............. . 
Vicomte Goderich ............................... . 
Duc de Wellington ............................. . 
Comte de Grey ................................. . 
Duc de Wellington temporairement .. ............ . 
Vicomte de Melburne ............................ . 
Robert Peel .................................. .. 
Vicomte de l\lelburne de nouveau ................ . 
Robert Peel de nouveau .. ...................... . 
Lord John Russel. ............... ~ .............. . 
Lord Palmerston ................................ . 
Lord Derby ..••.....••..•.•...•.••.••...•.••.... 
Lord Palmerston ................................ . 

1783 à 1801 
1801 1804 
1804 1806 
1806 1807 
1807 1809 
1809 1812 
1812 1827 

1827 
1827 1828 
1828 1830 
1830 1844 

1831 
1834 

1834 1835 
1835 1841 
11!41 1846 
1846 1848 
1848 1852 
1858 1859 
1859 1865 

(1) En France, de 1832 à 1836, il y eut trente exécutions capitales; vingt-sepl 
de 1836 à 1841. En Angleterre, malgré l'augmentation effrayante des crimes, il n'y 
eut que cinquante-huit exécutions de 1805 à 1811, et onze seulement de 1837 à 
184 t. . 



J 34 DIX-HUITIÈliiE ÉPOQUE, 

Il ne reste donc au peuple qu'à mourir de faim, comme il ar
rive tous les ans dans Londres même à celui qui ne peut obtenir 
l'aumône légale. La taxe des pauvres, qui, en 1748, ne dépas
sait pas 730,1351iv. sterling, s'éleva en 1817 à ~,320,440; elle 
était de 7,803,!~65 en 1827. A partir de cette époque, on songea 
à diminuer non pas les causes de la misère, mais le nombre 
des individus qui recevaient des subsides publics, en ne les 
donnant qu'à ceux qui se résignaient à être enfermés dans les 
maisons de travail (wo1'k lwuses), pour y vivre séparés de leur 
famille, à la manière des forçats. 

Voilà où en est l'Angleterre, grâce à la complète séparation 
qui existe dans ce pays entre les deux éléments de la produc
tion, le capital et le travail. Le paysan qui jadis possédait un 
porc, une vache, un jardin, ne les a plus aujourd'hui, et un seul 
fermier absorbe ce qui était réparti entre trente métayers. La 
plèbe gît entassée dans de misérables bouges, à dix et douze par 
chambre; les caves, les hangars, où les chiffonniers dépos~nt les 
guenilles qu'ils ramassent par la ville, deviennent un asile envié 
pour des malheureux de tout sexe. D'autres ne vivent que des 
os qu'ils ramassent à la porte des hôtels, jusqu'au moment où 
il ssont décimés par les fièvres pernicieuses, si communes à 
Londres, malgré le vent d'ouest qui y règne fréquemment. Per
sonne n'ignore les souffrances de ceux qui travaillent aux ma
chines ou dans les mines de fer et de charbon de terre, vérita
bles animaux, qui n'ont plus de la noble nature de l'homme 
que la faculté de sentir leur avilissement. · 

Donner à manger, c'est-à-dire donner du travail à cette po
pulation, tel est le grand problème du gouvernement anglais, 
et malheur à lui le jour où il ne trouverait plus de débouchés 
pour les produits toujours croissants des manufactures! L'An
gleterre a subi, dans ces dernières années, plus d'une crise de 
cette nature; mais toutes sont résultées d'événements extraor
dinaires, jusqu'à celle de 1842, produite uniquement par la di
minution des exportations, qui s'élevèrent à peine au onzième 
de celles de l'année précédente. Le progrès de l'industrie étran
gère, et surtout l'union allemande, qui augmenta ses tarifs sur 
les marchandises anglaises, occasionnèrent cette crise; car les 
autres pays se montrent peu disposés à accepter cette liberté 
commerciale absolue que proclame l'Angleterre. 

L'Europe, qui, au moment où la paix rétablit les communica
tions, avait admiré la prospérité de ce pays, comme un résultat 
des lois restrictives rigoureusement maintenues en dépit de la 
liberté proclamée par Smith, mit en doute la sagesse du parle-
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ment. Malgré l'empire des préjugés, un grand nombre d'An
glais reconnurent l'erreu(d'une exclusion qui engageait les au
tres États à l'imiter, et l'on songea à dégrever l'industrie ainsi 
qu'à permettre la libre introduction des marchandises et des 
denrées étrangères. 

La nouvelle politique fut inaugurée par Huskisscin (1830), 
homme pratique, qui fit en Angleterre ce que Turgot avait fait 
en France, en introduisant dans le gouvernement les théories 
des savants. Ami de Canning eL secrétaire d'État, il avait pris 
parl aux affaires pendant la lutte contre la France, et profita 
des expéri~nces financières faites dans ce pays. En i819, il pré
senta un tableau des finances en Europe, en insistant sur la né
cessité des payements en numéraire, et s'appliqua aux réformes, 
soutenant les intérêts agricoles, combattant les priv:iléges de la 
propriété foncière, les défen~es d'exporter les machines et d'im
porter les marchandises étrangères, s'élevant contre l'acte de no
vigation, qui repoussait les produits apportés sous pavillon étran
ger; en faisant votet·l'admissiori des bâtiments étrangers à charge 
de réciprocité, ainsi que le bill pour la libre introduction de la 
soie, il ouvrit une ère nouvelle dans la politique commerciale de 
la Grande Bretagne. Huskisson peut servir de modèle à ceux 
qui ont à triomphet· d'erreul's et d'abus· appuyés par les classes 
les plus puissantes. 

La misère donne une impol'tance redoutable à la question des 
cél'éales; ce n'est pas une question politique entre les domina
tems, mais entre le peuple et ceux qui l'oppriment. 

Pendant le l'ègne de la féodalité, on ne voit pas que la produc
tion des gl'ains en Angleterre restât au-dessous des besoins de la 
population; le producteur alimentait alors le consommateur, 
qui relevait de lui. Lorsque Henri VII eut affaibli le système 
féodal, les seigneurs n'eurent plus besoin de tant de vassaux, et 
ils clerilandèt'enL au sol le produit, non le plus utile, mais le plus 
riche. Telles étaient les prairies, en vue des laines, qui se ven
daient très-cher à la Flandre .. En conséquence, les grains aug
mentèrent d'autant plus sensiblement que l'argent diminuait 
alors de valeur; en effet, tandis qu'au commencement du règne 
de Henri VIII, un quarter de froment valait6 schellings et demi, 
sous Charles 1•• il en coùtait de 32 à 40, puis sous Cromwell jus
qu'à 88. L'abondance revint avec la paix au retour des Sluarls; 
mais ce fut la ruine des fermiers qui avaient fait des baux durant 
la cherté. Les propriétaires, alors tout-puissants, obligèrent donc 
le parlement à p1·otéger les denrées nationales par des taxes pro
gressives sur le blé étranger (the sliding scale), et à faire payer 

Qut'~tion d~~ 
r~rt>;~l..'li. 
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même une prime à l'exportation du blé national. Ce double ex
pédient fit que le blé resta toujours cher et le peuple affamé, en 
même temps que le gouvernement payait en prime aux exporta
teurs, à partir de 1688, 7 millions de livres sterling. L'accroisse
ment extraordinaire de l'industrie et de la population contribua 
au renchérissement du grain, et la faim des pauvres emichit les 
propriétaires; mais les industriels avaient acquis le droit de suf
frage, et ils amenèrent le parlement à rendre la loi Iibét·ale de 
·1773, qui permettait d'introduire des grains étrangers moyen
nant un simple droit, dès que les prix dépasseraient 1.8 schel
lings le quarter (281 litres 874). 

En 1790, les anciennes entraves du commerce des grains à 
l'intérieur diminuèrent de rigueur; mais bientôt les producteurs, 
c'est-à-dire l'aristocratie, que les efforts auxquels elle était obli
gée dans la guerre contre la France rendaient puissante, obtin
rent de nouvelles restrictions, et, la difficulté des communica
tions venant s'y joindre, les grains valurent, de f809 à 1814, le 
double de ce qu'ils coûtaient de 1789 à 1794. Une perspective 
aussi séduisante attira la spéculation sur le sol, auquel on de
manda tout ce qu'il pouvait produire sans regarder aux dépenses, 
dont on espérait être si richement récompensé. 

Mais, la paix étant revenue tout à coup, les mers furent rou
vertes, et le blé étranger afflua en Angleterre. Ces dépenses se 
trouvèrent ainsi perdues: et les fermiers se refusèrent à exécuter 
les baux signés dans des conditions si différentes. 

Les riches, p_erdant l'espérance de soutenir le haut prix du 
pain, réclamèrent des mesures rigoureuses contre l'introduction 
du grain étranger, comme si les épiciers du reste de l'Emope ' 
avaient voulu maintenir le sucre et le café au prix sur lequel ils 
avaient spéculé pendant la guerre. En effet, il fut défendu d'in
troduire des grains du dehors à moins qu'ils ne fussent à 80 schel
lings le quarter (36 fr.l'hectolitre) en Angleterre : cherté impos
sible à maintenir lorsque se fut évanoui l'espoir de nouvelles 
disettes, comme celles de f816 et f817. La clémence du ciel 
triompha de la cupidité des hommes, et le pain devint à bon 
marché, au grand regret de l'aristocratie. 

Cependant la rigueur des taxes, jointe à ce qu'il y avait d'ar
tificiel d.ans la production du grain indigène, soumettait les pri_x 
à des soubresauts monstrueux. Les disettes se renouvelèrent 
souvent, et en pareil cas c'était une opération violente et coû
teuse que de faire venir des grains par des voies qui ne leur 
étaient pas habituelles. La population pauvee et les manufactu
riers avaient donc à souffrir pour enrichir 'les propriétaires; 
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mais, leur nombre augmentant ainsi que leur importance, ils 
demandèrent l'abolition des lois sur les céréales (i). 
· Le mal fut à son comble en 1822; mais le parlement ne voulait 
pas en avouer la cause véritable. Canning proposa de permettre 
l'introduction q~and le grain valait 60 schellings, et de le sou
mettre néanmoins à un droit de 20 schellings le quarter à l'en
trée, en augmentant ou en diminuant de 2 schellings, selon que 
le blé indigène augmentait ou diminuait d'autant. II mesurait 
ainsi la taxe dans la pt'oporLion du produit; mais les lords ~e
poussèrent son plan, et il en mourut de chagrin. 

La question se réveilla sous le ministère whig de lord Mel
bourne; tandis que l'Irlande réclamait le rappel, les chartistes 
le suffrage universel, le peuple portait en procession deux pains 
du même prix, l'un tout petit, tel qu'on le vendait dans la libre 
Angleterre, l'autre énorme comme ceux de la Pologne esclave : 
argument puissant, car il frappait -les yeux. · 

La ligue contre la loi des grains (anti-corn-law league) affiche 
la modération, et professe le respect pour la constitution, en 
même temps qu'elle sape une de ses principales bases; elle sait 
gré à Robert Peel des réformes opérées, mais elle les croit in
suffisantes; «Le peuple, dit-elle, a besoin de pain et de travail; 
il ne peut se procurer ni l'un ni l'autre, parce que les seigneurs 
s'engraissent dans l'oisiveté. Le blé et les salaisons pourrissent 
dans les magasins des États-Unis,:tandis qu'on les y échangerait 
volontiers contre les vêtements eL des ustensiles de notre pays, 
dont il y a disette dans celui-là. De cette manière, notre classe 
inférieure vivrait à meilleur marché et aurait plus de travail. 
Abolition donc de toutes restrictions de douanes; point de tarif 
protecteur, point d'impôts indirects; point de droits sur les ma
tières premières, et qu'ils frappent seulement le thé, le café, le 
cacao, le tabac, les liqueurs, les vins, les fruits secs. Point de dif
férence en faveur des colonies : les colonies sont une affaire rui
neuse qui chaque année enlève au pays plusieurs millions, qu'il 
épargnerait en achetant là où ille trouverait à meilleur marché. 
Il n'est pas même besoin de réclamer des autres nations la réci
procité; nos manufactures produisant à meilleur marché, les 
étrangers auront intérêt à s'adresser à nous, et l'exemple agira 
efficacement (2). » A l'appui de ce système, on présentait un bud
get où les frais de perception étaient réduits, et où là recette 

(1) L'Angleterre, pauvre en blé, craint qu'on n'en introduise et qu'il ne tombe à 
trop bas prix; la fertile Lombardie craint qu'on n'en exporte et qu'il n'en résulte 
la diëette. Voila deux systèmes révélés. 

(2) Voy. la résolution du mois de mai 1843. 

1519. 
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atteianait à peu près celle de l'année courante, moyennant une 
faibl~ augmentation de l'impôt direct sur les terres et sur les re-
venus. , 

Des souscriptions produisirent des sommes considérables 
pour servir à seconder la réforme par des journaux, des voyages . 
des subventiom, des livres, des gazettes, eL se procurer (tout 
devant être égal dans les efforts à tenter) cette majorité qui 
dispense d'avait· raison en favorisant l'élection des réformistes, 
en promettant partout des routes, des secours, des débouchés 
pour les produits manufacturés. Richard Cobden se plaça à la 
tête du mouvement, eL il fut secondé par des membres du par
lement, pat· la foule du vulgaire, par un grand nombre de fer
miers, qui en attendaient une diminution clans le prix des baux; 
par les chefs d'établissements, qui espéraient avoir des ouvriers 
à plus bas prix et se trouver en état de souten.ir avec plus d'a
vantage la concurrence étrangère. 

L'aristocratie, comme nous l'avons ''U dans le statut de 18:30, 
avait fait attribuer le droit électoral aux locataires et aux fer
miers; or, en faisant figurer comme associés les fils, les frères eL 
les parents des fermiers véritables, ils étaient arrivés à se rendre 
maîtres des élections des comtés. Les réformateurs s'attachè
rent donc à tirer parti de cette autre disposition qui donne le 
droit électoral à quiconque possède un immeuble produisant 
-10 schellings (50 francs) de revenu, et ils poussèrent tous ceux qui 
avaient quelque argent à acheter une bicoque ou un coin de terre. 

Ainsi les bourgeois, après avoir· fait la gu.erre aux priviléges 
politiques de l'aristocratie, se mirent à la J'aire à ses propriétés; 
leur triomphe sera non pas une réforme économique, mais une 
révolution aussi décisive que le fut en France l'expr·opr·iation de 
la noblesse et du clergé. L'aristocratie se trouverait appauvrie 
par la diminution de la valeur des terres et l'augmentation de 
l'impôt, ainsi que par la réduction tant du traitement affecté 
aux emplois dans les colonies, qui lui sont réservés, que du pt·o
duit des plantations, qui sont l'apanage des cadets; au contraire, 
les personnes enrichies par Je commerce et les manufactures 
s'élèveraient au premier rang, e.t la foule pourrai L échapper aux 
angoisses de la faim. C'est ainsi que les questions politiques se 
convertissent en questions économiques. 

Ce fut encore aux torys qu'échut la tâche de proposer la ré
forme des tarifs, en présence d'immenses meetings de peuple qui 
s'écriait : A bas le monopole 1 le pain à bon marché 1 

Le budget ordinaire de l'Angleterre, sans compter la taxe des 
pauvres, les dépenses du culte, l'entretien des routes et des ca-
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natLx, ainsi que les dépenses communales et provinciales, s'élève 
à près de i,800 millions ('1). L'impôt foncier n'y contribue que 
pour une faible partie, et tout le reste provient des taxes sur la 
consommation. Ce fut en i798, pour la première fois, que l'on 
songea, afin de subvenir aux frais de la guerre, à une taxe sur le 
revenu, fixé à dix pour cent; ceux qui avaient moins de 50 livres 
sterling de rente en furent exempts (income-tax). Après avoir été 
réduite, puis supprimée à la paix, elle fut rétablie par Robert 
Peel lorsqu'il eut été rappelé au ministère, afin de combler un 
déficit de 125 millions; mais il la réduisit toutefois à trois pour 
cent, et ne la fit peser que sur ceux dont le revenu dépassait 
i50 livres sterling (3,750 fr.). Les fermiers payant moins de 
300 livres de loyer en sont exempts; les autres sont taxés à raison 
de la moitié, et en ~cosse d'un tiers. L'impôt tombe donc en 
entier sur les propriétaires; en Irlande, on y supplée par le pa
pier timbré et la taxe sur les liqueurs. Pour le commerce et les 
arts libéraux, les contribuables sont tenus d'affirmer par écrit le 
montant de leurs bénéfices. 

Cela fait, Peel diminua ou supprima les droits sur la viande, 
sur le poisson, sur le houblon, les pommes de terre, le riz, le blé, 
le bois de construction et sur d'autres objets de consommation 
ou matières premières :hardiesse immense et tout en faveur du 
peuple et du commerce. Ces réformes, qui, tout en comblant le 
déficit (2), donnèrent un nouvel élan à l'industrie, faisaient triom
pher des principes économiques diamétralement opposés à ceux 
qu'on avait pratiqués jusque-là, et qui peu auparavant auraient 
passé pour des utopies. L'Angleterre avait pour règle d'inonder 
de ses pro4uits les autres contrées, et de n'en rien recevoir. 
Tout est changé à cette heure; celui qui veut acheter doit ven
dre, et réciproquement. Tout peuple qui entrave chez lui la pro
duction, ou rend le travail moins lucratif, doit nécessairement 
déchoir; en conséquence, liberté absolue d'échanges avec tous, 
sans même s'inquiéter de la réciprocité. Les autres nations ne 
veulent-elles pas nous imiter, tant pis pow· elles, dit Robert Peel; le 
contrebandie1· rétablim t équilib1·e. L'.Angleterre entend acheter à bon 

(1) Le budget de 1861 évalue les revenus à 70,283,674 livres sterling; les dé
penses à 72,842,059. 

(2) La property-tax, en 1843-1844, produisit. ....... · .. 
L'income-tax .............................. • .. ··. 
Les réductions sur les droits de douanes montèrent à 
Les réductions sur les taxes à ..................... . 

La prope1·ty-tax produit aujourd'hui environ 150 millions. 

81,781,200 
52,797 ,ooo 

128,550,000 
29,050,000 
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mm·ché tout ce dont elle a besoin; si les autres veulent l'acheter cher 
ils en sont bien les maît1'es. ' 

Tous les tarifs prohibitifs furent donc abolis, et les tqxes ré
duites à cinq pour cent pour les matières premières, à vingt pour 
les produits manufacturés. Le succès fut tel que les douanes 
après la réforme,. rapportèrent 600 millions de francs en 1844: 
au lieu de 500 qu'elles avaient donnés en -1841 (1). Un pareil ré
sultat suffit pour assurer à Robert Peel une place parmi les 
grands innovateurs. 

Il ne s'en tint pas là. En 1845, il exempta de tout droit les 
matières premières les plus importantes, telles que les laines, les 
cotons, le lin, le vinaigre; il abolit toutes les taxes d'exporta
tion, même sur les machines et sur le charbon de terre. Quant 
au blé, qui est le monopole de l'aristocratie, et au sucre, qui 
constitue la richesse des planteurs, il n'osa alors ou ne put sup
primer entièrement les taxes; mais la loi du libre commerce, du 
28 janvier 1847, portait : 1 • abolition entière des droits sur les 
céréales; 2• dégrèvement total ou partiel sur les matières pre
mières et les denrées alimentaires; 3• réduction à quinze pour 
cent de la taxe sur les soieries; 4° affranchissement des objets 
manufacturés les plus communs; 5• réduction à dix pour cent 
des droits sur les objets d'un travail plus fin, outre de notables 
améliorations quant aux charges qui pesaient sur l'agriculture. 
Enfin, le 1•r janvier 1850, l'Angleterre et ses colonies furent ou
vertes à tous les navires de commerce, sans aucune interdiction. 
C'est un des faits les plus décisifs dans l'histoire contemporaine; 
car la liberté commerciale sera le lien visible de la corlfédé
ration universelle des peuples. 

Déjà la richesse, c'est-à-dire le bien-être, se répand sur un 
nombre d'individus toujours croissant. En 1727, on accourait 
d'Édimbourg à une campagne voisine pour assister au specta
cle tout nouveau d'une moisson de blé; aujourd'hui la culture 
en est générale dans le pays; les chevaux, les bœufs, les mou
tons, se multiplient dans l'He entière, et le nombre des voitures 
a plus que doublé à Londres (2). La consommation du thé, du 
café, du sucre, a beaucoup augmenté; l'argenterie est devenue 
commune; -l'emploi du fer a procuré une infinité de commodités. 
Robert Peel, pour démontrer, dans la discussion sur l'income
tax, combien la propriété mobilière était accrue de valeur, éta-

(1) L'Angleterre exporta en 1836 pour 1,340 millions, et en 1844 pour 1 ,470, 
c'est-à-dire 130 millions de plus. 

(2) Il y en avait 49,426 en 1812; en 1840, on en comptait 104,476. 
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blit que le revenu annuel, base de la taxe, avait éLé en 1812 de 
55,784,533 livres sterling , et qu'en 1842 il s'était élevé à 
72,880,000 ; que le capital représenté était en 18f2 de 
·1,361,613,325 livres sterling, et qu'il se trouvait en 1842 de 
1,820 millions. 

Au nombre des machines de guerre employées par les libé
raux contre l'aristocratie, il faut compter l'éducation du peu
ple (J). Brougham se signala surtout dans cette tâche en répan
dant par milliers les Jiyres élémentaires à très-bas prix, en 
fondant des écoles pour les enfants, d'autres pour les ouvriers 
adultes (meclzanics institutions) et l'université libre de Londres, la 
première qui ait admis toutes les communions. Il considérait 
l'instruction comme le boulevard le plus solide contre la tyran
nie du clergé, de l'aristocratie et du canon; luttant une fois avec 
sa fougue accoutumée contre le ministre Wellington, il s'écria: 
Le mait1·e d'école y pow·voira, mot qui est devenu proverbial. 

En 18t2, on comptait cinq cent vingt et un journaux (2); la faci" 
lité donnée à la correspondance épistolaire par l'a taxe uniforme 
des lettres en accrut le nombre à l'infini (3); les bibliothèques 

(1) La France, pour l'instruction publique, dépensait, en 1840, 14,775,660 fr., 
dont 1,600,000 fr. étaient .payés par l'État, 4,658,286 par les départements, le 
reste par les communes. En Angleterre, on demanda en 1839, pour la première 
fois, 30,000 !iv. sterl. pour l'enseignement, et on les obtint par 2i5 voix contre 
273. 

Cette dépense, bien que dans une proportion trop minime, augmente annuel
lement, surtout à l'égard de l'instruction primaire, qui compte 70,000 écoles a\'CC 
environ cinq millions d'élèves. 1\lais, sous le rapport de l'enseignement, la France 
est encore très-loin de quelques pays de l'Europe et de l'Amérique du Nord. Un 
seul exemple pour les États-Unis : Rhode-Island dépense pour ses di\•ers établis
sements d'instruction publique les deux tiers de ses revenus, soit 4,500,000 fr.; 
la population de l'État est de 180,000 âmes. La ville de Paris, si libérale. d'ail
leurs, avec une population de 1,850,000 âmes et des recettes de 150 millions, ne 
consacre que 3 millions à l'entretien de ses diverses écoles, c'est-à-dire 2 0/0 
sur cet immènse revenu. Dans l'Amérique du Nord, on ne recule deYant aucun 
sacrifice quand il s'agit de l'instruction publique, ou plutôt l'instruction publique 
est la grande affaire du pays; aussi quel peuple et quelle prospérité! (A. L.) 

(2) En 1860, l'Angleterre avait 1,102 journaux, la Suisse 30, et la France 1343. 
L'empire d'Autriche, en 1862, comptait 312 journaux non politiques et 122 poli
tiques, dont 73 en allemand, 6 en slave, 4 en polonais, 4 en serbe, 13 en italien, 
16 en hongrois, 3 en rumène, 2 en grec, 1 en slovaque, 2 en hébreu. 

Aujourd'hui, 1867, la France compte 1760 journaux, dont 817 à Paris, et l'An
gleterre 1308. Le nombre total des journaux pour les cinq parties du monde est de 
4 708· dans ce chiffre, l'Europe entre pour 3,396, l'Amérique pour 1,145, l'Asie 
p~ur i11, l'Afrique pour 34, l'Océanie pour 16. (A. L.) 

(3) Cette réforme, du 17 août 1839 et du 6 mai 1840, est due à Rouland Hill. 
Dans les quatre dernières semaines qui précédèrent la réforme, la poste de Lon-
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circulantes, introduites d'abord en Écosse, répandent les con
naissances jusque dans les villages les plus éloignés. 

Ceux qui voudraient que les conquêtes populait·es se complé
tassent d'un seul coup, ne peuvent sc résigner à ces voies obli
ques, nécessaires dans un pays de traditions, oü les principes 
économiques ne peuvent se mettt·e qu'à la remorque des événe
ments politiques. Les deux partis whig et tory ont consené 
leurs noms, de même que, dans les républiques italiennes, on 
restait guelfe même en combattant contre le pape, et m:ce versa; 
mais en réalité, le symbole des torys a péri, et aujourd'hui ils 
effectuent ce que les whigs avaient proposé, il y a quinze ans, de 
plus hardi et de meilleur. Ces derniers, à tout pt·endre, sont des 
conservateurs, tandis qu'en dehors des torys eL des whigs, les 
mdicaux font une opposition plus profonde. 

Robert Owen, qui a cru que la société pouvait se constituer 
sans Dieu, et que lout devait être fait par· le peuple, a semé le 
communisme par des journaux répandus à vil prix, oü il prêche 
entre autres choses la destruction des priviléges, des grandes · · 
villes et des beaux-arts; il veut de grands hospices nationaux, 
oü chacun puisse trouver du travail; il veut aussi que les voya
ges soient obligatoires; il dit que cc la. religion, le mariage et la 
« propriété sont le véritable eL unique Satan du monde, triade 
cc monstrueuse, source inépuisable de crimes et de maux. >> Les 
socialistes, ses disciples, qui en -1840 avaient soixante et une so
ciétés affiliées, déclinent maintenant, tandis que les chartistes 
font au contraire des progt·ès chaque jour. Les chartistes sont 
l'expression la pins large de la démocratie moderne, démocratie 
d'inlét·êts distincts non-seulement des propriétaires, mais de la 
gt·ande industrie, des grands fermiers, des marchands, ct qui 
s'applique spécialement aux ouvriers réunis dans les centt·es 
manufacturiers, aux prolétaires, aux personnes sans salaire. La 
réforme de 1830, disent-ils, ne fit qu'admettre aux fonctions aris
tocratiques la classe moyenne, à l'exclusion du pan v re; or, il 
fauL une charte pour celui-ci, qui n'obéira point s'il ne participe 
point à l'élection des législateurs. En conséquence, ils deman
dent le suffrage universel, le vote au scrutin, des parlements 
annuels, l'aboli Lion du cens d'éligibilité, la rétribution des mem
bres des chambres, une division rationnelle des colléges élec
toraux, de manière que chacun ait un nombre égal de membres, 

dres distribua 1,622,000 lettres; en 1848, dans la même période, elle en distribua 
8,536,000. En 1864, il en fut distribué 642 millions. La poste de France, en j 863, 
a distribué 2!JO millions de lettres, et celle d'Italie, 72,543,346. 
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et qu'on ne fasse plus les élections par comtés ou villes; quel
ques-uns voudraient môme que les femmes fussent appelées à 
voter. 

Les ouvriers Love tt et Vincent, avec le journaliste O'Brien, en 
sont les modérateurs; Fergus O'Connor les soutient et les repré
sente dans le Parlement. Bien que ce dernier ait déclaré qu'on 
n'aspirait pas à la république, on y marche toutefois, puisqu'il 
est question de substituer la puissance du nombre aux trois pou
voirs constitués, et d'abolir le monopole non-seulement dans 
les chambres, mais dans la presse, en affranchissant les journaux 
de toute taxe; quelques-uns, plus avancés, voudraient encore 
que les salaires fussent toujours maintenus au taux où ils étaient 
en 1835, ce qui ruinerait les manufactures anglaises. 

Ce parti, loin d'être apaisé par les réformes de la charité légale 
en ·1834, en devint plus audacieux. cc Les réformes, dit-il, ne 
sont que des concessions arrachées aux aristocrates par le désir 
de leur conservation : la plaie vient de la distribution trop iné
gale de la richesse sociale; le peuple parle de justice, et les 
grands seigneurs lui répondent charité; ils fixent les heures dn 
travail, établissent des bains, des écoles, des récréations, aumô
nes déguisées que l'on jette à ceux qui invoquent le droi~. Le 
clergé seul reçoit de l'État une somme suffisante pour subvenir 
aux besoins des classes laborieuses ('1); les droits exorbitants 
du petit nombre ne peuvent se concilier avec le bien des multi
tudes.>> 

Enfin les socialistes et les chartistes, voyant les entrepreneur~ 
ligués pour exploiter les ouvriers, se liguèrent à leur tour contre 
eux; il . en résulta des collisions menaçantes, surtout dans le 
pays de Galles et dans les cantons manufacturiers, au point de 
faire croire que l'Angleterre était à la veille d'une révolution. 
Rebecca, personnage idéal, qui représentait la démocratie, ren
Yersa d'abord les barrières des douanes, puis refusa les elimes 
aux prêtres anglicans; elle demandait que la législation fùt réfor
mée, qu'on rendit la justice moins coûteuse, ct tout cela en em
ployant des allusions bibliques et un. langage de méthodistes. 
Elle traînait à sa suite des milliers de pauvres et d'artisans; ce
pendant ces commotions furent apaisées presque sans effusion 
de sang et avec moins de violences qu'on n'en emploie ailleurs 
contre une poignée d'étudiants (2). On essaya même des voies 

(t) on a calculé, en 1831, qutlle clergé anglais jouit de 236,4~\9,125 francsdê 
revenus, tandis que toul le reste du clergé chrétien n'en a que 224,9i5,000. 

(2) Souvent les femmes se sont mêlées des affaires publiques. Lors de la loi sur 
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légales, et, en 1~42, une pétition fut présentée avec 3,3-17,702 si-· 
gnatures; mais le parlement ne la discuta point; car l'Angle-. 
terre est plutôt un pays de liberté que d'égalité. La révolution 
française de 1848 parut réaliser la pensée des chartistes, qui re
commencèrent leurs agitations ct leurs énormes pétitions. Une 
révolution fiscale semble inévitable en Angleterre; mais il ne 
semble pas qu'elle puisse venir de la démocmlie, qui a même 
toujours décliné par ses violences. 

Quoique l'Angleterre soit réellement, comme on le dit, un pays 
d'intérêts matériels, la question religieuse ne cesse pas d'y êLt·c 
fondamentale, et c'est un fait certain que les révolutions n'y 
réussissent qu'à l'ombre de la religion. En face des dissidents et 
des catholiques, dont le nombre s'accroît chaque jom, les an
glicans se trouvent en minorité dans la Gt·ande-Brelagne; eux
mêmes sont divisés en deux sectes, la haute et la basse Église, 
de même qu'en Écosse l'assemblée générale et les bénéficiers. 
De là l'irritation et la peur; de là aussi ces rigueurs que le vul
gaire croit nécessaires pour éloigner les menaces d'un parti op
posé; quand les chambres retentissent de cri.s intolérants ct 
même homicides contre les papistes, ce n'est pas l'effet d'une 

· colère sincère, mais l'expression du vœu de la multitude. Alin 
de s'en convaincre, il suffit de voir la plèbe de Londres sortit· de 
son flegme taciturne e~ de son calme famélique, pour traîner 
par les rues un mannequin représentant le pontife romain, et le 
brûler sous le Monument en hurlant : JJ/alédiction sw· le pape 1 

La plaie religieuse est surtout à nu en Irlande, où la foi dis
tingue encore parfaitement la condition de chacun. Les pauvres 
y sont catholiques, les propriétaires protestants; ceux-ci gou
vernent, ceux-là n'ont qu'à obéir; l'orgueil paraît naturel aux 
uns, comme aux autres la soumission (1). Si l'émancipation a 
corrigé la loi politique, la base féodale de l'édifice subsiste en
core, outre que la longue habitude de servir fait que le catho-

les céréales, il fut présenté une pétition couverte de 256,000 signatures féminines. 
li se forma à Dublin une association de femmes pour encourager les manufac
tures irlandaises et pour travailler au rappel de l'union. 

(J) Aujourd'hui l'Église anglicane n'a que sept cent mille sectateurs, c'est-à
dire à peine un dixième des catholiques, et pourtant elle tire de l'ile 20 millions 
de francs par an. Elle est divisée en quatre provinces ecclésiastiques : Armagh 
(où l'on compte plus de la moitié des anglicans), Dublin, cashell, Tuam, avec 
trente-deux diocèses, 1,387 bénéfices, 2,450 paroisses. La moyenne du revenu d'un 
évêque s'élève à 17 5,000 francs. Il y a telle paroisse où l'on ne trouve qu'un seul 
angliran contre 1 ,500 catholiques; dans d'autres, on compte 12 anglicans et 
5,393 catholiques, et pourtant les catholiques sont obligés de payer la dime aux 
prêtres anglicans. 
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Ii que n'exerce ni ne connaît bien ses droits, comme tout esclave 
émancipé de la veille. 

L'Angleterre opprime l'Irlande à l'aide de la religion, et la 
malheureuse Irlande se venge de l'Angleterre en versant sur elle 
ses flots de mendiants, qui offrent leurs bras à meilleur marché 
que l'ouvrier anglais; c'est le châtiment de l'injustice (1). 

La faction orangiste n'en continue pas moins de célébrer 
tous les ans avec solen ni Lé l'anniversaire de la bataille de la 
Boyne, qui fut le dernier soupir de l'Irlande, aigrissant ainsi les 
haines d'un peuple humilié et affamé, qui n'a pas encore par
donné à ses vainqueurs. O'Connell ne cessa de tonner contre eux; 
mais il ne s'associa point avec les radicaux elu parlement, parce 
qu'il réclamait la séparation législative : «Savez-vous, s'écriait-il, 
ce que signifie le cri de justice pour l'Irlande? D'abord l'aboli
tion totale de la rente féodale qui sert à payer les dîmes; la pro
tection de l'industrie irlandaise; la stabilité des baux, de ma
nièt·e il encourager l'agriculture et à assurer au fermier un pro
fiL équitable pour son tt·avail et son capital; une représentation 
complète du peuple dans la chambre des communes par la plus 
gt·ancle extension possible du droit de suffrage et l'établissement 
du scrutin secret; l'abolition ou une réforme radicale de la loi 
des pauvl'es; enfin le rappel de l'union, qui est l'unique moyen 
d'obtenir le reste (2). 1> 

(1) "Les Irlandais ont donné une funeste leçon aux classes laborieuses de l'An
gleterre ... Ils leur ont enseigné le funeste secret de limiter leurs besoins au strict 
entretien de la vie animale, et de se contenter, comme les sauvages, du moindre 
des moyens qui suffisent à prolonger la vic ... Instruites du fatal secret de sub
sister avec Je juste nécessaire, les classes laborieuses, cédant en partie à la né
cessité, en partie à l'exemple, ont perdu cc louable orgueil qui les entraînait 
à meubler convenablement leurs maisons, à multiplier autour d'eux ces com
modités décente~ qui contribuent au bonheur. , Docteur KAY, Moral and 
physical condition of the workinq classes employed in the cotton mf. in 
Manchester. 

Les I<énians, association formée parmi les Irlandais de l'Amérique du Nord 
pour affranchir l'Irlande, causent à J'Angleterre de sérieux embarras. Des mou
vements ont éclaté en U!66, ct, bien que comprimés, ils se reproduisent en 1867 
avec un caractère plus grave. l\Iais l'Irlande, dégradée par une oppression sécu
laire, pourra-t-elle lutter contre sa puissante rivale? Quoi qu'il en soit, uu conflit 
parait imminent. (A. L.) 

(2) Les avantages qu'O'Connell se promettait du rappel de l'union sont expri
més dans sa lellre du mois de janvier 1843, adressée il ses compatriotes : 

« Nous nous administrerons nous-1•1êmes; 
" La conscience ~era libre, la religion de même; 
" L'en:;eignement sera libre, et s'étendra à toutes les classes; 
« La presse sera libre; 

UlST. UNIV. - T. XIX. 10 
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O'Connell fut le premier_ lord ma_ire catholique_ de Dublin (1841 ); 
on le vit, comme le premier magistrat de la erté, en vertu du 
bill des col'poraLions, se rendre en pompe à une messe solennelle 
célébrée dans l'église catholique, en exprimant son espoir de 
l'entendre un jour dans l'abbaye de Westminster. 

Espérait-il tout ce qu'il demandait? Il faut demander beaucoup 
pour obtenir quelque chose, et, dans les questions' de nationalité, 
Je temps ne compte pas; ceux qui veulent rendl'e l'Irlande digne 
de la libel'Lé en la façonnant à la vel'tu, tendent au même but 
qu'O'Connell. C'est ce que fait entre autres le père Mathew, qui 
enrôle des milliers de bourgeois dans les sociétés de tempérance; 
mais on s'effraye quand on voit dans ce malheureux pays Lous 
les remèdes tourner à mal. C'est ainsi que; lors de la disette de 
1846, où des milliers d'individus périssaient littéralement de 
_faim, on proclama la liberté du commerce des gl'ains. Aussitôt 
les seigneurs de l'Irlande, habitant pour la plupart l'Angleterre, 
firent sortir le blé de cc pays pour le mieux vendre, eL affamè
rent de plus en plus la population, ne faisant que trop ressortir 
la nécessité d'une loi agraire. Le gouvernement dépensa des mil
lions par centaines pour procurer au peuple des travaux publics; 
le peuple y courut, et l_aissa les champs sans culture, en sorte 
que, l'été venu, la moisson manqua. Il fallut acheter des blés au 
dehors, ce qui fit sortir de l'ile le numéraire, et produisit un 
grand nombre de faillites. L'application à l'Irlande de la taxe des 
pauvres est d'une plus grande importance; cette mesure équi·· 
vaut à une révolution (1). 

Les plaies intérieures de l' Angletel'l'e sont venues de la religion, 
et c'est de la religion qu'elle doit en attendre le remède. Le 
point important est là, eL ceux qui, en grand nombre, s'appli-

" Nous aurons un système de fermage fixe ct déterminé; 
• Notre dette publique sera réduite aux proportions primitives; 
" Les manufactures irlandaises deviendront J>rospères et même supérieures; 
• On verra les impôts din1inuer, et ils ne pèseront que sur les produits exoti-

ques que notre patrie ne fournit pas; • 
« On abolirait entièrement l'odieuse dlme; 
" Les impôts extraordinaires, qui s'élèvent jusqu'à deux millions de livres ster

ling, ne seraient plus un holocauste offert par l'Irlande à l'ambition rle l'Angle
terre, et celle-ci ne nous contraindrait plus à payer ]>Our soutenir des guerres 
auxquelles elle nous oblige à prendre part. 

" Quatre millions de livres sterling, qu'on lève aujourd'hui en Irlande pour les 
dépenser en Angleterre ou au dehors, resteraient dans le pays pour salarier nos 
ouvriers, encourager nos manufactures, étendre notre commerce., 

(1) De 1801 à 1851, la population de l'Angleterre a doublé, tandis que l'Ir
lande, qui comptait s,ooo,ooo d'habitants en 1841, n'en a plus aujourd'hui que 
6,765,000 : effet de la misère ou de l'émigration. 
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quent en Angleterre aux choses de la foi montrent qu'ils l'ont 
compris. Il Y en a qui s'égarent de plus en plus, cc qui doit tou
jours arriver lorsqu'on s'abandonne au jugement privé. En 
Écosse, on établit en 1843 l'Église libre, dans le but de revenir 
aux rigueurs du Covenant; déjà, elle est devenue riche et puis
sante en baine de l'Église anglicane, qui domine dans le pays. 

' Cependant les âmes élevées comprennent le besoin de revenir 
à la tradition universelle, eL de rechercher quelque fond pour y 
jeter l'ancre dans la mer tumultueuse des opinions. De là sorti
rent les doctrines du Pusey; avec Palmer et Newman, cet 
écrivain publia dans l'université d'Oxford, à partir de 1833, une 
série de traités simples et d'une intelligence facile, sur le dogme, 
sur la constitution ecclésiastique, sur la controverse religieuse. 
Les trois collaborateurs répandirent aussi leurs idées sous la 
forme d'histoires et de romans, en proposant de CI'oire ce que 
1 'Église croyait dans les premiers siècles; ils trouvèrent à Cam
bridge eL à Belfast des partisans et des contradicteurs. 

Les puséistes, ainsi qu'on les appela, repudient les réforma
Leurs du seizième siècle, comme purement négatifs, comme ne 
présupposant aucune foi et ne faisant autre chose que contredire; 
ils déplorent la séparation de l'Église anglicane et de l'Église 
romaine, la seule qui possède la vertu de développer entière
ment le sentiment religieux. L'Écriture ne suffit pas, selon eux, 
pour règle de la foi; il faut aussi la tradition conservée par 
l'Église, et d'après laquelle l'Écriture doit être interprétée; ils 
acceptent en conséquence plusieurs dogmes traditionnels, et 
quelques-uns n'ont pas hésité à proclamer que l'unique moyen 
d'arriver à l'unité ecclésiastique était de se rattacherit Rome (1). 
Quant aux formes légales, qui seront toujours un grand obstacle 
à l'innovation, ils s'ingénient à démontrer que les 'frente-neuf 
articles de la reine Élisabeth ne sont pas en contradiction directe 
avec le concile de Trente : tàühe, à vrai dire, aussi difficile que 
vaine. Ils introduisent aussi des rites, eL les croix, les étoles, les 
cierges ont reparu dans leurs chapelles, ainsi que le bréviaire 
romain, quelque peu modifié. Toutefois ils n'acceptent pas 
jusqu'à présent l'autorité du pape, et, soutenant que l'Église 
anglicane est la seule véritable, ils exhortent l'Église romaine à 
se purifier et à se réunir à elle. 

Le puséisme n'est pas encore un retour au vrai, mais une pro
testation contre la théorie fondamentale du protestantisme : il 
relève la dignité morale du clergé en épurant ses mœurs; il 

(1) La Tuba Concordiœ, de Wackcrbath. 
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accroît l'autorité de l'épiscopat, qui n'avait aucun pouvoir sur 
le peuple et moins encore sur le clergé, et qui se réduisait à l'of
fice de gentilhomme ecclésiastique. Qui ne sent l'importance de 
ces premiers pas? qui ne voit surtout que ce retour vers les 
anciens temps doit affranchir l'Église de la tyrannie du gouver
nement? On sait que, s'il agit d'ordonner un jeùne, cela regarde 
le parlement. Les bénéfices appartiennent à des laïques qui ne 
sont d'aucune religion, et la loi enjoint aux évêques de ne pas 
repousser le candidat du patron, sauf le cas d'immoralité fla
grante. Le docteur Percival soutenait que « le souverain peut 
suspendre un évêque s'ille juge convenable, tandis qu'un évêque 
ne saurait changer un iota du rituel sans l'ordre exprès de la 
couronne. >> Le conseil privé s'assemble, et envoie, au nom de la 
volonté et du bon plaisi1' 1·oyal, une circulaire qui ordonne d 'intro
duire une nouvelle prière dans l'office habituel (1). 

~lais la discipline était bien différente dans les premiers siè
cles, comme l'attestent, à défaut d'autres preuves, les déclama
tions des historiens encyclopédistes, qui iui reprochent son 
indépendance. Un retour aux traditions primitives briserait donc 
la tyrannie 'de la haute Église, et avec la liberté, comme tou
jours, le triomphe de la vérité serait ass'uré. Le catholicisme 
lui-même s'étend. Pour ne rien dire de l'Irlande, que seul il 
console de tant d'abaissement, et que seul il pourra relever, les 
conversions se multiplient : Peel a fait restituer aux colléges les 
dotations catholiques enlevées par la réforme; le nombre des 
églises et des chapelles augmente (2), et l'espoir d'arriver à l'u
nité sc laisse entrevoir au point que Pie IX, en septembre 1R50, 
put instituer en Angleterre un archevêque catholique, et y ré
tablir l'antique hiérarchie (3). 

(1) London Gazette, 11.~- décembre 1841. 
(2) En Angleterre il n'y avait en 1792 que 30 chapelles catholiques et aucun 

collége. Maintenant on y cowpte 519 chapelles, 43 églises, 10 colléges, 60 sémi
naires. 

En Irlande il y avait : 

Protestants ......................... . 
Catholiques: ...•........••.........•. 

En 1731. 
700,541 

t ,309,768 

Total... . . . . • .. 2,010,309 

En 1835. 
t,515,22t 
6,427,712 

7 ,942,9.33 

(3) On lisait ce qui suit, en 1846, dans un journal catholil}ue anglais : "Quand 
Rome comprendra-t-elle enfin que notre caractère, à nous hommes du Nord, est 
bien différent de celui des méridionaux? Quand se persuadera-t-elle qu'il existe 
une démocratie qui n'est pas hostile au christianisme, un amour de l'indépen-
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Si l'Angleterre a tant fait au profit de la civilisation sous une 
oligarchie sans entrailles et avec une religion officielle, à quoi 

, ne pourrait-elle pas réussir une fois qu'elle serait arrivée à la 
démocratie et revenue à l'unité catholique? A coup sûr la con
version de l'Angleterre serait le fait le plus important de l'ère 
moderne; elle détruirait la cause première des maux intérieurs, 
du paupérism~ et de la servitude irlandaise; elle rendrait effi
caces les missions en Asie, aussi stériles que dispendieuses, et 
contribuerait puissamment à propager la civilisation dont la 
nation anglaise est un des instruments les plus efficaces. 

CHAPITRE XXIX. 

COLONIES ANGLAISES. INDE, CIIINE. 

La grandeur et la destination de l'Angleterre se révèlent moins 
par sa prépondérance dans tous les événements européens, que 
par la prodigieuse activité avec laquelle elle se répand dans le 
monde entier, où elle propage la civilisation. Quel peuple eut en 
partage, à ce degré, la patiente et courageuse ambition de con
quérir et de conserver? En voulant demeurer l'unique maîtresse 
du sol, l'aristocratie anglaise a contracté facilement l'obligation 
d'assurer au peuple les ressources de l'industrie, et par suite de 
lui procurer des débouchés dans des pays nouveaux, pour y . 
verser ses produits exubérants. Tout peuple nu que l'on décide à 
se vêtir vide les magasins de Manchester; les marchands s'y em
ploient avec ardeur pour désencombrer leurs maisons, comme 
les missionnaires p~r zèle religielL\:. 

C'est dans ce but que les Anglais se sont toujours hâtés de 
reconnaître l'indépendance des colonies étrangèr·es soulevées 
contre les métropoles ; en effet, ils y introduisent aussitôt en 
grande quantité armes, denrées, marchandises, et font des trai
tés de commerce avantageux, parce qu'ils sont arrivés les pre
miers. En explorant des mers encore inconnues, ils dé.cou-

dance qui n'est pas du jacobinisme? Quand elle s~ra convaincue de ces vérités, 
quand elle aura rejeté au loin ses vieilles habitudes de timidité; quand un cou
rage tout d'action, un courage d'homme aura remplacé un courage tout passif, 
alors nous n'aurons plus à redouter un concordat. Jusque-là,ce mot doit inspirer 
de l'effroi. " 
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vrent des îles .. n??ve~les, dont leur p~villo~ signale la conquête au 
p.r?fit de la cmhs~twn;. La Polynésie, prmcipalement, a été ci
vilisée par eux, pu~squ 11 est convenu que nous entendons pal' 
civilisation l'adoptwn de nos usages et souvent celle de nos 
vices; un jour, les peuples florissants sur ces plages cherche
ront les traces de ces Romulus· et de ces Cadmus de nations 
futures. 

Quelques Européens étaient parvenus à s'établir dans la. 
Nouvelle-Zélande (1769) ; plusieurs naturels de l'ile étaient Ye
nus en Europe, et en 1814· les missionnaires s'y installèrent. 

' mais ils ne réussirent pas à se concilier les chefs, ni à les dé-
tourner de la guerre et des massacres. De nos jours, les gouver
nements européens s'efforcent d'y apporter un peu d'ordre. Les 
colonies pénitentiaires dans la Nouvelle-Galles du Sud reçoivent 
continuellement des amélioi·ations, et parviennent à utiliser, 
dans l'intérêt de la société, des hommes qu'elle a rejetés de son 
sem. 

Depuis cent cinquante ans, les diverses communions protes
tantes d'Angleterre, d'Amérique et du continent européen ont 
formé des sociétés pom propager le christianisme, en y em
ployant annuellement plusiems millions. Ces associations ont 
imprimé en malais et en chinois, dans les stations de i\lalacca, 
Canton, Batavia, Penang et Singapour, plus de qua1·antc-quatrc 
mille ouvrages de doctrine chrétienne, formant plus de sept 
cent cinquante mille volumes; la plupart sont des Bibles, quoi
que ce ne soit pas le livre qui convienne le mieux à des bar
bares (1). 

'Madagascar, située ent1·e le 12e et le 16" degré de latitude, à 
l'entrée de l'océan Indien, sur la route de la mer nouge, du 
golfe Persique, de l'Hindoustan, des îles de la Sonde, voisine 
des îles :Maurice et Bourbon, fournit un ébène précieux et des 
bois de construction; de plus, on exporte chaque année trente
deux mille bœufs des seuls comptoirs de Tawatawa et Foule
pointe; mais les habitants ne connaissent ni Divinité ni pudeur, 

-et on les jugeait incapables de recevoir le christianisme, lorsque 
les missionnaires parvinrent à pénétrer parmi eux. Andrianam
povina jeta les fondements de la grandeur des Hovas, peuple du 
centre. Plus tard, le roi Radama, qui lui succéda en 1810, éten
dit son pouvoir sur l'île entière qui, aussi grande que la France, 
n'a pas plus de quatre millions d'habitants de toute cbuleur. 
S'étant converti à la foi sans changer de mœurs, il abolit pour-

(1) Tome Xill. 
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tant la traite des cscla v es et 1 'infanticide su pers titi eux ; mais 
Ranavalou, son successeur, a changé l'ancien ordre de choses et 
renié la foi chrétienne. Aujourd'hui, les étrangers sont tout à fait 1s!8. 

exclus de Madagascar, principalement les Français (1). 
Pendant la guerre continentale, l'Angleterre étendit sa puis

sance en Asie, et s'empara de presque toutes les possessions des 
autres nations. Tl n'est resté aux Français que le gouvernement 
de Pondichéry, de l'île Bourbon, défendue par sa seule posi
tion; ils ont occupé tout récemment les Marquises, dans le 
grand Océan. La compagnie hollandaise, la seule rivale de la 1~o8. 
compagnie britannique dans l'Orient, périt lorsque succomba 
la capitale; ses possessions, à l'exception de Ceylan, firent re-
tour à la nation, qui se chargea des dettes, et en remit l'admi
nistration à une commission de gouvernement. A la pai.~ de 
18!4, la Hollande garda très-peu de possessions en Afrique, 
quelques-unes en Amérique, mais beaucoup dans l'Océanie, 
avec Sumatra, les Célèbes, les Moluques et près de dix millions 
d'habitants. Le nouveau système qu'y introduisit le général 
Van-der-Bosch (2) secoua l'inertie des indigènes en assurant 
une rémunération à leur travail. En 1839, Java produisait cin
quante-six millions de kilogrammes de café, quarante millions 
de sucre, soixante-huit milliers d'indigo ; comme il n'existe 
plus de monopole, tout bâtiment y est admis en payant un droit 

, élevé. La capitale de l'île est propre, régulière, active comme 
les cités hollandaises, et riante de végétation comme celles de 
l'Asie; mais le climat tue ceux qui vont y chercher la richesse. 
Batavia étale une opulence orientale avec un lme européen; les 
Chinois, nécessaires et méprisés comme les juifs, y font un 
commerce très-actif. 

Les Hollandais une fois abattus dans l'Inde, l'Angleterre 
n'eut en présence que les naturels. Après avoir conquis le My
sore (1799), elle changea de politique, et rendit sa domination 
immédiate, d'indirecte qu'elle était; elle dépouilla ses alliés, 
ou les contraignit à recevoir des garnisons et à pay_er tribut. 

On appelle proprement Hindoustan la partie de l'Inde au 
nord du fleuve Nerbuddah, où s'élève Delhi. Les territoires du · 
Nidzam, des radjas de Bérar, de Sattara sont situés entre le 
N erbuddah et le Kistna. Le Karnate, le Malabar et le Mysore 
s'étendent du Kistna au cap Comorin. De Delhi à Tomboudra, 

(1) Radama n, son fils, qui lui succéda en 1861, rétablit des relations amicales 
avec l'Europe. (A. L.) 

(2) Tome XIII. 
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la confédération des Mahrattes occupait neuf cènt soixante-dix 
milles du nord au midi, et neuf cents de la baie du Bengale au 
golfe de Cambodje; elle comprenait quarante millions d'âmes 
dont un. dixième de musulmans, le reste d'Indiens, distribué~ 
en cinq Etats, sous la souveraineté nominale du radja de Sat
Lara, qui était devenu l'esclave de son peischwah, lequel à son 
tour fut dominé par 1\Jadadji-Sindia. Le père de ce dernier était 
chargé de garder les pantoufles que le peischwah laisse à la 
porte en entrant chez ses femmes. Son maître, sortant un matin 
de leur appartement, le troù'va endormi, mais tenant les pan
toufles serrées sm son sein. Ce dévouement à son devoir lui 
valut de l'avancement, et son fils, qui lui succéda dans sa 
charge, affecta longtemps de porter à sa ceinture une paire de 
babouches en souvenir de son origine. 

ll grandit sous une humilité feinte, et finit par être assez puis
sant pom lever une grosse armée, disciplinée pal' un officier sa
yoyard nommé Boigne. Il convoitait Delhi, quand il y fut appelé 
par Schah-Alem II, dernier héritier d'Aureng-Zeb, afin qu'il 
l'arrachât à la tyrannie de son ministre Gholam. Sindia courut 
it son aide, et fit périr l'usurpateur dans une cage après l'avoir 
mutilé; mais il retint l'autorité, ct ne laissa au roi que la res
source de vivre d'aumônes. 

Son successeur, Daulet-Rao-Sindia, marcha sur ses traces, el 
se confia entièrement aux Français. Assez malavisé pour ne pas 
s'opposer à la ruine de Tippoo-Saëb, il refusa de partager ses 
dépouilles. Les Anglais comprirent alors qu'ils n'avaient rien à 
espérer de lui; ils firent donc savoir au peischwah qu'ils lui prê
teraient assistance, s'il voulait s'aff!'anchit· de son puissant sujet. 
Le colonel Arthur Wellesley, frère du gouverneur général, qui 
s'était déjà signalé dans le gouvernement de Seringapatnam, ful 
envoyé pour rétablir le peischwah, comme il devait plus tard 
aider à la restauration des Bourbons. JI poussa la guerre contre 
les Mahrattes, et se montra grand général et politique habile 
dans des pays où chaque conquête augmentait le nombre des 
ennemis; la puissance des Mahrattes fut écrasée dans la plaine 
d' Argam, et l'Angleterre, maîtresse des Indes, ayant transféré 
du sud au nord le centre de son autorité, toucha le territoil'e 
des Seikhs. 

A Wellesley succéda lord Cornwallis (1804), puis George Bar
low (HW5), qui tous se prometlaient de ne plus conquérir, de 
consolider la paix, et qui pourtant furent toujours entraînés à la 
rompre. Les chambres anglaises cependant ne cessaient de blâmer 
le système des conquêtes, auquel il fallut substituer celui du 

··~ 
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protectorat et des alliances : mensonge qui contl'aignit de lais
ser aux vaincus leurs mauvaises administraticms, sans toutefois 
éviLet' la guerre. 

Lord Minto revint à la politique active de Wellesley. Has
tings, son successeur, répétait qu'il fallait conserver à force ou
verte ces som·ces de richesses. A peine arrivéjdans l'Inde, il pré
viL une crise pwchaine, eL s'y prépal'a. Les Gourkas menaçaient 
la ft·ontièl'e Ol'icntale des possessions britanniques, ct les Pindar
ris envahissaient la partie septentrionale; les Mahrattes et les 
Radjepoules épiaient l'occasion de secoue!' le joug. Hastings 
anéantit les PindaiTis, réduisit un grand nombre de radjas à se 
soumettre à l'Angleterre, et la confédération mahratte tomba 
du même coup. La compagnie étendit ainsi son autorité directe 
sur les deux tiers de la péninsule et son influence sur le resle. 
Elle revêt du pouvoir nominal quelque famille souveraine ; 
mais il est exel'cé de fait pal' u~1 résident anglais, qui commande 
un corps de troupes l'ecruté parmi les naturels, sous les ordres 
d'officiers européens. Juge des contestations internationales, 
comme le Grand Mogol dans ses beaux jours, il n'a de compte 
à rendre qu'à son gouvernement. 

A peine lord Amherst eut-il succédé à lol'd Hastings qu'il dut 
pol'Lel' la gue!'re dans le Bil'man, vaste empire despotique et 
héréditaire, fol'mé de ceux d'Ava; de Pégou, de Mounnipour, 
d'Arakan et de Ténassérim; il s'étend entre le Thibet au nord, 
la Chine et Siam à l'est, la baie de Bengale elles établissements 
anglais au couchant, Malacca au midi. Les Bil'mans vaincus vi
rent bientôt leurs frontières largement entamées. 

L'empire indo-britannique une fois poussé si loin, il fallut 
l'organiser; c'est à quoi s'appliqua Bentinck, mais sans recouril' 
aux moyens ext!'aordinaires de la guerre; luttant contre les dif
ficultés intérieures et cont!'e un déficit de plus de treize millions 
sterling, il fil tout examiner publiquement, régla l'administra
Lion, réprima les bandits, el combattit les coutumes barbares, 
telles que le sacrifice des veuves sur le bûcher de leurs maris ; 
il ordonna des enquêtes dans l'Inde centrale, voyagea beaucoup, 
inLt·oduisit la navigation à vapeur et la liberté de la presse. 
«L'Inde, disait-il, ressemble à ce qu'était jadis l'Europe : même 
cc ignorance, même croyance à la magie, aux enchantements ; 
cc même foi aux présages et à l'astrologie; des sacrifices humains 
« et d'autres coutumes repoussantes. L'in!luence graduelle des 
cc Européens sur l'immense population indigène peut seule y 
cc substituer l'aisance de la vie don'iéstique, la sécurité des 
cc biens et des personnes, l'éducation morale. >> 

1807. 

1812. 

181~. 

1825. 

1828. 
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Les Anglais ne sont. point allés dans l'Inde pour y' trouver 1 
liberté du culte, com~1e dans l'Amérique septentrionale, 0~ 
pour faire des converswns, comme les missionnaires puritains 
mais pour chercher la richesse ; ils n'y portent donc point le~ 
manières polies, mais leur raideur peu aimable et des habitudes 
choquantes pour ce pays. Leurs femmes, au lieu des vêtements 
pompeux de l'Orient, portent des toilettes passées de mode en 
Europe, et qui sont dans l'Inde incommodes et ridicules. Les 
hommes mangent et fument touL le jour, vivent isolés, pour se 
dispenser des convenances, et se livrent à ces fantaisies excen
lriques déjà communes dans leur patrie; ils exigent le respect 
des habitants, et blessent toutes les convenances dans leur 
conduite extérieure ; en effet, ils mangent des mets défen
dus, laissent leurs femmes se promener au bras d'un antre, 
dansent pendant l'été, chantent à table et se livrent à toutes 
sortes d'actes qui sont autant d'abominations aux yeux de 
ces peuples. 

Au milieu de cette nature exubérante, qui fait que touL se 
trouve chez eux dans la proportion de notre cheval à leur élé
phant, les Indiens aiment l'extraordinaire; il leU!' faut des ca
nons énormes, une poésie immense, une mythologie à millions 
de dieux, des fêles de peuples entiers. Les Anglais, au con
traire, ont un culte prosaïque, des manières compassées, des 
habitudes nullement grandioses, une économie étroite, des qua
lités louables, mais minutieuses. C'est le profit seul qu'ils cher
chent, et, sans affecter la toute-puissance, ils respectent les gou
vernements particuliers. 

L'esclavage subsiste encore de fait dans l'Inde. Le monopole 
du sel pèse lourdement sur des populations qui ne vivent que de 
végétaux. Le pays, d'industriel qu'il était, est devenu agricole; 
on lui envoie des tissus d'Europe, et on lui demande du suc~e, 
du coton, surtout de l'opium, dont la culture imposée par la 
force rapporte très-peu à celui qui s'y livre. Aussi, loin d'absor
ber l'argent de l'Europe, c'est l'Inde, au contraire, qui en ex
porte. Le gouvernement anglais ne fait point de travaux publics 
pour le bien de tous; il en résulte que des ruines remplacent 
les palais, et que les chacals errent aux lieux que les hommes 
ont désertés. 

L'Indien est encore comme il y a un siècle, comme il y en a 
vingt, paresseux, insouciant, routinier. On ne trouve pas encore 
dans sa demeure une chaise, une table, une cuiller, une four· 
chette ; il couche sur une natte, et c'est à peine s'il a assez de 
linge pour en changer une fois : nous parlons de celui qui est 
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riche. Les autres ont la terre pour lit, ct vont nus. L'orfévre 
emploie encore des instruments grossiers pour finir, avec une 
patience incroyable, des ouvrages qui excitent l'admiration de 
l'Europe. Le laboureur brise la glèbe avec une bêche longue à 
peine de 66 centimètres, ce qui l'oblige à se tenir courbé; il 
blanchira continuellement sa maison, mais ne balayera point la 
poussière sur l'aire où il dépose sa récolte, et ce n'est qu'après 
avoir terminé cette opération qu'il aura quelque soin de sa de
meure. Il ménagera un filet d'eau pour son champ de riz, et il 
ne s'occupera point dd conduit qui le lui amène; il tremblera à 
l'idée de périls imaginaires, et s'endormira sur le chemin où 
passent le tigre et le serpent. II épargnera sur sa nourriture et 
sur celle de sa famille, puis il vendra les bijoux de sa femme et 
de sa fille pour s'engager dans un procès, pour acheter témoins eL 
juges, unique moyen qu'il croit propre à lui en assurer le gain; 
mais, tandis qu'il soutiendra un procès sans fin pour la v~leur 
d'un centime, il verra sans s'émouvoir son voisin assassiné à ses 
côtés. Lorsque arrive le moment de marier sa fille, celui qui s'é
tait réduit à l'eau et à une mince ration de riz prodiguera tout, 
invitera parents et amis, musiciens et danseurs; il se procu
rera de l'argent à trois pour cent par mois pour régaler ses 
convives, les héberger tous pendant quinze jours, et ne les ren
voyer qu'habillés entièrement de neuf. L'usage de sa caste le 
veut ainsi. 

Les enfants vont à l'école tout nus, et écrivent encore sur la 
poussière elevant la porte. Les écoles que les Anglais ont intro
duites les perfectionnent dans l'étude de leur théologie et des 
lois nationales, afin de former des magistrats, mais sans les pré
pat·er à une réforme fondamentale, qui ne serait possible que 
par la suppression des castes ; or les Anglais ont résolu, au 
contraire, de les respecter. Lord Bentinck affranchit les Indiens 
de la peine du fouet alors qu'il la maintenait pour les Euro
péens, ce qui dut augmenter chez les premiers l'orgueil de leur 
supél'Ïorité. Quand des troupes indigènes et anglaises sont em
barquées ensemble, il est très-sévèrement prescrit aux soldats 
européens d'éviter tout contact avec les cuisines des Indiens. 
L'eau destinée aux uns et aux autres, ainsi qu'aux musulmans, 
est tenue à part. On laisse chaque caste préparer séparément ses 
aliments. Jusque dans les chapelles des missionnaires protes
tants, le brahmane et le kchatria sont séparés du soudra et du 
paria ; on dirait qu'il ne leur est enseigné du christianisme que 
l'obligation de s'humilier et de pardonner les ·in)ures. Or que 
signifie le christianisme sans son dogme de l'égahté ? 
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Cependant les Anglais sont arrivés à faire cesser les sacrifices 
des veuves, l'infanticide, l'association meurtrière des Tadjis. Les 
théâtres it J'européenne se multiplient; le nombre des métis va 
croissant, et des pl'incesses épousent des aventuriers européens. 
Harding déclara que les emplois seraient donnés au concours à 
ceux qui amaient le mieux profité, dans les écoles, des cours de 
langue et de littérature anglaises. Les Indiens ont consenti à 
s'embarquer, malgré leur préjugé contre la mer, et on les trans
porte au-delà du Gange. Pourquoi donc p'entreprendrait-on pas 
de détruire cet autre préjugé, plus funeste encore, de la sépara
tion des castes; de les soumettre au même code, aux mêmes tri
bunaux; de les mêler dans les écoles, dans l'armée, dans les 
emplois; de les admettre surtout sur le même pied à la commu
nion de la parole céleste et du pain consacré (i)? 

Sans cela, les Indiens seront à jamais incapables d'émanci
pation; et si un jour ils étaient arrachés à l'Angleterre, elle les 

· aul'ait laissés dans l'impossibilité de se gouverner eux-mêmes. 
Les enfants qui naissent dans l'Inde de parents anglais meurent 
presque tous; il s'ensuit qu'il ne pourra jamais se former une 
Inde anglaise. 

Ln compagnie. Nous avons parlé ailleurs de la Compagnie des Indes, et de 
l'emprunt de 900,000 livres sterling que la guerre contre Hyder
Ali et contre la France l'avait obligée de réclamer du gouverne
ment. On avait songé alors à réformer son statut; sous le minis
tèr·e Pitt, on créa le bureau de conti·ôle pour les affaires des Indes, 
composé de six membres elu ministère, auxquels furent soumis 
tous les actes militaires et civils, quoique la Compagnie restât 
encor·e souveraine quant au commerce. La dette ne diminua 
point pour cela, et en f799 la Compagnie se trouvait en déficit 
de f,3f9,000 livres sterling. Lorsqu'elle se fut agrandie des 
États de Tippoo-Saëb et de ceux des Mahrattes, le revenu 
territorial, qui en f797 était de 8 millions de livres sterling, 
s'éleva à Hi millions en 1805; la dette augmenta en propor
tion, car le déficit fut de 2,269,000 livres sterling, et ne fit 
que croître depuis. 

Le privilége de la Compagnie expirant au mois de mars 18f4, 
on accorda, sous certaines réserves, la liberté de trafiquer dans 
l'Inde à tout bâtiment moindre de 350 tonneaux, en laissant à la 
Compagnie la domination du pays etle commerce avec la Chine 
jusqu'en f83L La Compagnie, loin d'en souffrir, avait encaissé 
en f824 la somme de f3,2f5,300 livres sterling; après la sup-

(1) DE WABEN, l'Inde anglaise en 1843; Paris, 1843. 
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pression du monopole, il fut exporté d'Angleterre cinquante ou 
soixante fois plus de tissus qu'auparavant. 

Peel soumit à la Chambre des Communes en 1830 les arran-
, , ' 

gemcnts pris entre le ministère et la Compagnie cc pour garantir 
aux habitants de ces régions lointaines la jouissance de leurs 
droits, de la liberté individuelle et des fruits de leur industrie; 
les dédommager des souffrances et des injures passées; les 
consoler, à force de bienfaits, de la perte de leur indé
pendance. >> 

Par le statut de 1833, la patente de la Compagnie fut prolongée 
de vingt ans, non plus toutefois comme association commerciale, 
mais comme société de gouvernement, autorisée seulement à 
percevoir les impôts jusqu'en 1851.~-, et à régler les revenus de son 
ancienne conquête au moyen d'une cour composée de vingt
quatre directeurs, sous la surveillance du conseil d 'Élat. Ses 
propriétés mobilières et immobilières furent attribuées à 
la co mon ne; mais on lui en laissa l'usufruit pendant toute 
la durée du privilége. Son capital de six millions de livres 
sterling est divisé en actions, qui peuvent être achetées par 
tout le monde. ' 

Ici se termine l'histoire de la Compagnie des Indes, mais non 
tous les embarras que ses conquêtes ont causés à l'Angleterre. 
Les discours contre son esprit envahisseur sont devenus un lieu 
commun; cependant en aucun pays on n'agit avec autant de 
publicité, et lous ses actes ont élé d'abord exposés aux attaques 
de l'opposition, puis soumis 1t des enquêtes. Son histoire nous 
révèle comment un premier pas entraina inévitablement à un 
second, et comment chaque conquête donna un nouveau voisin, 
qui bientôt devint un ennemi qu'il fallut combattre, jusqu'à 
ce que sa chute mît le Yainqueur en présence d'un ennemi nou
veau ('1). 

Les Anglais espéraient, il y a peu de tempE encore, que le 
neuve Indus, sur lequel ils croient avoir le droit sacré que la Pro
vidence donne à l'intelligence et à la justice sur l'ignorance et la 
force bt:utale, pourrait devenir pour leurs possessions une limite 
et une barrière en même temps qu'une voie commerciale; on 
supposa qu'il traversait des populations riche~ et pacifiques. Afin 
de reconnaître son cours et de l'offrir à la navigation européenne, 

(1) Après l'insurrection des Cipayes (1857) qui fut accompagnée ù'horribles 
massacres, le gouvernement anglais résolut d'abolir la Compagnie.; un bill, pré
senté et voté en 1858, transféra à la couronne le gouvernement d1rect de l'Inde, 
mais sans modifier l'ancienne organisation. 
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ils y envoyèrent une expédition, dorit Alexandre Burnes nou 
. ) , sa 

tracé le réCit (f . 
Situé entre l'Himalaya, l'Indus et la Perse, l'Afghanistan a été 

la rouLe choisie par tous les conquérants. Les peuples qui l'ha
bilent croient descendre des huit tribus juives transpo 1'tées 
clans ce pays par les Perses ; ils ne sont pas timides eL soumis 
comme les habitants de l'Hindoustan, mais nobles et simples. 
quoique mahométans, ils sont instruits, et moins pédants que le~ 
Persans. Le système asiatique sc conserve chez eux, ct l3urnes 
y a connu un princ·e qui avait cu soixante enfants, cl ne pouvait 
sc rappeler combien il lui en restait de vivants. Dost-Mohammecl 
comptait dix-sept frères. Les Afghans avaient conquis la Bac
triane et le Hérat jusqu'aux rives de l'Oxus, et poussé au midi 
jusqu'à l'Océan; après avoir franchi l'Inclus, ils soumirent le Ka
chemyr, firent des excursions clans le Pendjab, pays de trois 
cent quarante milles en longueur sur deux cents de largeur, 
avec trois millions et demi d'habitants ct 61 millions de revenu. 
L'Afghanistan compte à peine quinze millions d'habitants; cm· 
la population y va décroissant comme dans tous les pays maho
métans.; on n'y trouve que cinq villes ; Peschauer, que l'on 
rencontre d'abord en venant de l'Indus; Kandahar, capitale de 
la partie occidentale; Kaboul, de celle du nord; Hérat; près 
des frontières du nord-ouest; Ghaznah, célèbre pom avoir 
donné naissance à l\1ahmoucl Ghaznévicle, le premier musulman 
qui ait envahi l'Inde. 

Les tribus des Ghilzis et des Douranis s'y disputaient la préé
minence clans le siècle passé. C'est ü cette dernière qu'apparte
nait I-Iamecl-Schah, compagnon de Naclil', qui, ayant conquis 
tout le pays, se couronna roi de Kandahal', et transmit à son fil:> 
Timour l'empire qui fut appelé des Douranis, empire le plu~ 
puissant de l'Asie après la Chine; car il avait une étendue de 
lrois cent soixante-quatre lieues du nord au sud, sur quatl'e 
cent quatre-vingts de l'ouest à l'est. L'Indus Le sépare au levant 
de l'Hindoustan, et une langue de terre cultivée à travers un 
désert de sable le joint ü la Perse. Les quatre fils de Timour se 
disputèrent ce royaume, qu'ils perdirent; i\lahmoucl Kamram 
conserva seulement Hérat, capitale du Khorassan afghan, tandis 
que Dost-l\1ohammed, chef des Barouksis, s'établissait à Kaboul, 
un de ses frères à Khaznah, et un autre à Kandahar; tous trois 
restaient ennemis. 

La défaite des Mahrattes et la destruction de l'empire du Mo-

(1) Relation d'un voyaglj au Kaboul dans les années 1836, 1537 et 1838. 
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gol profita non-seulement à Hamed, mais encore aux Seikhs, 
robustes adeptes d'une secte qui cherche à concilier le brah
manisme avec l'islamisme. Ayant attaqué les Afghans, ils s'em
parèrent même de Lahore, qui leur assmait la possession de tout 
le Pendjab; ils divisèrent leurs conquêtes en douze principautés 
indépendantes (misah) sous des chefs particuliers (sirdars), qui 
se réunissaient deux fois l'an en assemblée générale pour déli
bérer sur les intérêts communs. On sentit bientôt les incom·é
nients de ceLte organisation dans les guerres qu'ils se firent 
entre eux, et auxquels Runcljet-Sing (roi lion) dut son agmndis
sement; voyant l'Afghanistan en proie aux discordes, il com
prit la puissance d'une volonté ferme, et fil de Lahore le centre 
de ses opérations. II s'entendit· avec lord Richard Wellesley, 
gouvernem général de la Compagnie des Indes, qui fut trop 
hemeux de s'assurer de sa neutralité au moment où il avait les 
Mahrattes sur les bras. Rundjet-Sing s'empara de quelques ter
ritoires des Afghans, ce qui lui donna de l'argent et de la con
fiance; puis il introduisit dans son armée l'organisation mili
taire des cipayes, troupes au service de la Compagnie. Il put 
ainsi s'ériger en protecteur des autres sirdars, et réduisit à son 
obéissance toutes les provinces situées sur la rive gauche de . 
l'Inclus, entre autres le Moultan et le Kachemyr. L'Italien Ven
tura et le Français Allan!, anciens officiers de Napoléon, initiè
rent ses Lt·oupes à la tactique européenne; après eux, Court, 
élève de l'École polytechnique, compléta leur éducation mili-

. taire. 
Secondé de la sorte, il profita du moment où les Anglais 

combattaient contre les Birmans pour franchir l'Indus; puis, 
lorsque la dynastie des Douranis venait d'être renversée par les 
Barouksis, à la suite d'une guerre civile qui avait épuisé les Af
ghans, se jetant au milieu de ce conflit, il leur porta le derniet· 
coup par la prise de Peschauer. . 

Si nous en croyons les générau..\': Allard et Ventura, l'armée 
de Rùndjet-Sing fut pot·tée de trois mille hommes à quatre-vingt
quatre mille, dont vingt mille de troupes régulières, avec trois 
cent soixante-seize pièces de ca~on et troi:. cent soixante-dix es
carpines, transportées à dos de chameau. Les revenus étaient 
évalués à 125 millions de francs, sans compter un trésor parti
culier de 330 millions. Il n'y avait ni institutions politiques, ni 
lois écrites, ni système d'administration et de justice; tout dé
pendait du caprice du souverain et de la fortune. Il était entouré 
de l'éclat que procure la gloire militaire; quant au peuple, il 
croupissait dans la superstition et l'ignorance, avili par l'exem-
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ple de Rundjet-Sing, qui ne connaissait ni probité ni pudcu 
et ne mettait point de bornes à ses passions. r, 

A près sa mort et celle de Kourrouk, son fils imbécile, le trôn 
fut occupé par Shere-Sing, dont la naissance était illégilimee 
h~mme r~solu, mais s~ns frein. L~ ministre Dhyan-Sing, l'ayant 
fait assassmer, ext.ermma la famille détrônée; mais il fut tué 
lui-même par Adjet-Sing, dont la main avait consommé tous 
ces meurtres. 

Sous les successeurs chancelants de Rundjet-Sing, les Afghans 
auraient pu s'avancer jusqu'il Delhi, s'ils n'eussent été tenus en 
respect par les Anglais, qui avaient réuni aux trois présidences 
de Bombay, de Madras et du Bengale celle d' Ag1·a, beaucoup 
plus voisine du Pendjab. Les Seikhs, gens processifs, y portent 
souvent leurs contestations à j nger ; or, craignant que leurs en
nemis ne s'emparassent d'un territoire fertile, leur possession, 
et qui forme la limite orientale du Pendjab, ils chargèrent les 
Anglais de les défendre, leur abandonnant en t'elour la succes
sion de tous ceux qui moml'aient sans héritiers. L'opium et 
l'eau-de-vie mulliplièrent tellement les décès que les Anglais 
tardèrent peu à se trouver les maîtres du pays, où ils établirent 
un fort avec un surintendant. Ils acquirent ainsi une influence 
dominante sur les Seikhs, au grand déplaisir de Dost-Moham
med qui, à la tête des forces réunies de la Perse et de l'Algha
nistan, épiait le moment de tomber sur les Seikhs, détestés des 
Afghans, tant par motif de religion qu'en raison de leul' indé
pendance; c'est cc que 'les Anglais ne voulaient pas souffrir, 
attendu leur dessein d'ouvrit' l'Inde au commerce. 

L'intérêt des Anglais est évidemment qu'aucune autre puis
sance ne prenne pied dans l'Asie cent1·ale, et cependant ils ne 
cherchent point à y acquérir de territoire; mais les intrigues 
de la Russie les obligèrent, en 1838, de passer l'Indus pour re
mettre Schah-Soudja sur le trône afghan. Ils commirent une 
faute en voulant non pas conquérir l'Afghanistan, mais lui impo
ser un prince méprisé, ce qui leur aliéna Dost-Mohammed, 
qu'ils auraient dû plutôt fortifier comme barrière contre le~ 
Russes; en effel, Mohammed se tourna vers la Russie, qm 
envoya au.~ Persans des émissaires pour les pousser à la guerre, 
et des officiers avec l'aide desquels ils mirent le siége devant 
Hérat. L'Angleterre se vit contrainte de prendre les armes et de 
renverser Dosl-Mohammed, contre le vœu du pays. 

Guidés pat' Bornes, héros infatigable, le premier Européen 
qui ait remonté l'Indus, les Anglais conquirent le Sind et fran
chirent l'Indus ; mais les montagnes du Bosan leur opposèrent 
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de graves difficultés et un froid meurtrier. Les Hindous, chez 
qui se réveilla le fanatisme religieux, firent comme les Russes à 
Moscou : ils se retirè~;ent en détruisant tout, et entraînèrent 
ainsi les Anglais dans l'intérieur. Mais la témérité des envahis
seurs parut bien excusée par la conquête d'un royaume aussi 
important; car ils se trouvèrent établis au Kaboul, point d'in
tersection des deux grandes routes qui viennent de la Perse et 
de l'Inde. 

La chute des valeureux Afghans découragea toute l'Asie cen- m~. 
traie; mais trois ans après Kaboul se souleva, et Burnes fut 
massacré; cinq mille hommes résistèrent pendant deu:\': mois à 
cinquante mille insurgés, sans feu, sans vivres et sans muni-
tions. On évalue à treize mille le nombre des hommes qui péri-
rent dans cette circonstance, et ce fut à peine si quelques indi-
vidus épars purent s'échapper. 

Le pire de cette défaite, ce fut la nécessité de se venger, de 
conquérir, de s'étendre encore. Lord Ellenborough, en prenant ts3s-••· 
le gouvernement des Indes, avait désapprouvé son prédécesseur 
101·d Aukland et sa politique agressive, déclarant vouloir se ren-
fermer dans les limites du territoire; mais il fut contraint de 
faire la guerre à l'Afghanistan pour relever le prestige tombé. 
Le drapeau anglais flotta de nouveau à Kaboul, puis il se retii·a 
volontairement; mais quelle frontière donner à l'Inde anglaise? 
Fallait-il s'arrêter aux déserts qui séparent le Sind de l'Hindous-
tan? mais ce pays domine l'embouchure de l'Indus et le com-
merce de toute l'Asie centrale. Ellenborough reconnut donc la 
nécessité de le réunir à l'empire. Le Sind, situé entre l' Afgha-
nistan, le Pendjab, le stérile Béloutchistan et la mer, était gou-
verné par des émirs indépendants, protégés, depuis 1838, par 
des traités avec les Anglais. Mais Ellenborough chercha des 
prétextes; il chicana les émirs, et réduisit les traités à des sti
pulations de servitude; enfin il réunit le Sind aux possessions 
britanniques. Des accusations graves s'élevèrent à ce sujet con-
tre lui, et il fut appelé pour avoir à se justifier devant des juges ; tm. 
mais il semble que la Grande-Bretagne soit obligée fatalement 
de s'agrandit' malgré elle dans ces contrées. A peine se fut-elle 
retirée de l'Afghanistan, que Dost-Mohammed rétablit dans le 
Lahore tout ce qu'elle avait détruit; il en exclut ses monnaies, 
et réorganisa l'armée. 

A peine·un nouveau gouverneur, lord Hardinge, fut-il arrivé 
dans .J'Inde avec les intentions les plus pacifiques, qu'il eut à 
t·ecommencer la guerre. Tant que l'Angleterre espéra trouver 
parmi les Seikhs un chef capable de réunir les débris épars du 
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sceptre de Rundjet~Sing, elle s'abstint d'envahir leur pays. m .. 
é d ' 't tl d · ' ats voyant le cl sor res accr01 re e e espottsme militaire s'étabr ' 

elle passa l'Indus, assujettit le Pendjab, après une bataille où c~~~ 
m•. essuya peu de pertes, et conclut une paix glot·ieuse. Aux Lerm 

de la convention d' Amretsir (9 mars 1846) et des modificatio~: 
postérieures, le royaume de Pendjab fut conservé; cependant 
tout le territoire entre le Bias, le Ghana, l'Indus et !Tlimalava 
y compris les provinces de Kachemyr et de Hazara, fut cédé ~u~ 
Anslais. Lord Hm·dinge investit d'une partie de cette acquisition 
Goulab-Sing, en qualité de vizir, et il laissa l'autre ~~son ancien 
possesseur. L'armée seikhe fut réduite à vingt mille homme~ 
après remise aux Anglais de tous les canons employés contre 
eux, et payement d'une indemnité de 12 millions et demi, fixée 
d'abord à 37 millions et demi. 

Reste à savoir combien de temps ces États morcelés pomront 
se maintenir contre le voisinage européen. 

Au nord du Gange s'étend le Népal, entre la présidence du 
Bengale ct les cimes inaccessibles de l'Himalaya, sur deux cent 
cinquante lieues de l'orient au couchant, et cinquante du nord 
au midi; il est habité par des peuples belliqueux qui donnent. 
de l'ombrage au gouvernement anglais, lequel voudrait prendre 
pour limites les glaces et les crêtes infranchissables du Dhawa
lagiri; aussi, en 1849, recommença-t-il ses intrigues et la guetTe. 
La même anuée, par une nouvelle conYention avec Goulab-Sin~. 
la souveraineté des Scikhs cessa, ct l'on incorpora <iu royaunte 
indo-anglais tout le Pendjab qui avait cent milles anglais et troi~ 
millions d'habitants, avec le revenu d'un million de livres slct·
ling. 

Cependant la Russie, toujours repoussée avec tant de vigilance 
de l'Asie centrale, s'établit dans la Perse jusqu'à Hérat, occu
pant ainsi depuis la mer Caspienne jusqu'à l'Indus. Kosk est 
aussi sous son influence, ainsi que toute la Transoxiane. Ce pays 
obéit à Nazir-Oullah qui, appuyé par la Russie, et secondant ses 
desseins, s'est substitué aux petits princes et exerce une tyran
nie farouche ('1), sous le masque d'une profonde dissimulation, 
dont Burnes fut la dupe·. Ainsi la Russie emploie la force ouvel'tc 
pour arriver à ses fins, el l'Angleterre ne s'occupe que de grossir 
~es recettes; ni l'une ni l'autre ne cherchent à civiliser; mais le 
contact de ces deux colosses multiplie les éventualités de guen·e. 
Ce sera peut-être dans ces contrées éloignées que se débattra la 

(1) Il suffira de citer la Khanah-kahva, c'est-à-dire l'tfange·vifs, oit les pri
sonniers sont dévorés par des puces de mouton, qu'on y conserve exprès. 
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question de savoir laquelle de ces deux pub:;ances, menaçantes 
pour l'Europe, devra finir pàr l'emporter. 

Aujourd'hui l'empire indo-britannique s'étend à travers le 78• 
méridien de Greenwich, du cap Comorin au Bissahir, du 80° au 
31 o 30' de latitude nord, sur un espace de huit cents lieues, et, 
de l'embouchure de l'Indus à celle du Brahmapoutra, sm· un 
territoire de sept cents lieues au moins, surface égale à celle de ' 
la moitié de l'Europe; il a cent cinquante millions de sujets im
médiats et quarante-sept millions de protégés, sans compter ses 
at;quisitions isolées sut· les côtes méridionales de l'A va. L'al'!née 
anglaise qui s'y trouve employée se compose de deux cent qua
tt·e-vingt-sept mille hommes, dont cinquante mille Européens. 
Le revenu annuel en 1840, -18H et -18,1-2 a produit 21,239,417 
livres sterling; il s'est élevé à 22 millions après la reprise du 
commerce de l'opium. La compagnie avait en caisse, au mois 
de mai 1843, la somme de 8,532,067 livres sterling, et sa dette 
était de 85,703,776 livres, dont elle payait l'intérêt moyen à 
raison de 4 3/4 ('1). 

Ce fut encore à cause de l'Inde que l'Angleterre dut faire la 
guerre aux Chinois, ce peuple dont voici l'occasion de nous oc
cuper. 

Les agitations de l'Europe, au commencement de ce siècle, 
ne fm·ent pas senties dans l'empire chinois. Les Européens en 
étant exclus, nous manquons de documents écrits sur les ·évé
nements qui s'y sont passés. L'histoire officielle de chaque dy
nastie ne se publie que lorsqu'elle est éteinte, et l'on n'im
prime pas celles qui sont l'ouvrage a 'écrivains particuliers. 

Kia-King eut à lutter contre des conjurations et des révoltes. 
II déclarait qu'il était plus affligé du peu d'intérêt que lui avaient 
témoigné ses sujets que des tentatives des assassins, et promet
tait de ne plus donner lieu aux projets homicides : en cela, il 
différait beaucoup de nos rois européens. 

Il calma les conspirateurs avec de l'argent, dont la puissance 
est également très-grande en Chine, et continua de mener une 
vie voluptueuse et insouciante. Les pirates en profitèrent pour 
dévaster les côtes méridionales, en rançonnant les habitants et 
les bâtiments. Des sociétés secrètes se formèrent au dedans poue 
expulser les Tartares et recouvrer l'indépendance nationale, vœu 

(1) La dette était, le 20 avril 1839, Lde 30,231,162 IiVI'es sterling, payant 
1,411,417 liv. sterl. d'intérét. Le revenu de cette année fut de 14,ï46.4ïO, et la 
dépense de 14,778,164 !iv. sterl.- En 1844 les importations de Calcutta furent 
évaluées à 162 millions; .Jes exportations à 2â4 millions de livres. 
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éternel des lettrés, quoique le Tat·tat·e se soit plié aux usan·cs du 
pays. La secte de N~n~phar.' qui existait déjà sous Kieng~lung, 
el à laquelle les m1sswnna1res furent souvent accusés d'appat·
tenit·, excita dans Schan-Tung un soulèvement qui s'étendit à 
trois pt·ovinces, et dont le chef s'intitula triple empereur, c'est-à
dire du ciel, de la terre et des hommes. La secte de Thian-li 
(mison céleste) assaillit l'emperem dans son palais même, et s'y 
maintint quelques joms; celle de la Triade, oq les autres sont 
YCI1Ues sc fondre, et qui échappe aux recherches de la police la 
plus soupçonneuse, tend à repousser la domination étrangère, 
et c'est à elle qu'on impute les soulèvements partiels qui écla-
tent de temps à autre. · 

Le gouvernement en devint plus rigoureux. Toute réunion 
de plus de cinq personnes fut défendue, et l'on eut recoms à dçs 
Lortures atroces pour arracher des aveux; au commencement 

· de 1816, dix mille deux cent soixante-dix individus condamnés 
à la peine capitale attendaient dans les prisons la vie ou la mort 
de la volonté de l'empereur. 

Les lettrés ne cessent, il est vrai, de rappeler à l'empereur ses 
devoirs, surtout dans les g1·ands désastres, comme à l'occasion 
d'une sécheresse qui désola le pays, d'un débordement du fleuve 
Jaune qui noya cent mille personnes, d'un ourag<\n qui dévasta 

ms. Pékin et poussa la mer sur une grande longueur de côtes. Un 
lettré cmt alors devoir proposer de briser les idoles et toutes les 
images de la divinité; mais le conseil suprême relégua le témé
raire sur la frontière russe. 

Kia-King s'est plaint, dans son testament, des malheurs qui 
ont signalé son règne : cc Depuis l'instant où Kao-Tsung me 
<< remit le sceau impérial comme à son successeur, je continuai
(( trois ans à recevoir ses instructions sur le gouvernement. Je 
(( considérai que la conservation du royaume et de l'ordre so
'' cial dépend de ces quatre choses : respecter le ciel, imiter 
« ses prédécesseurs, aimer le peuple et s'appliquer à l'adminis
'' tration. 

«Étant monté sur le trône, j'agis toujours avec prudence; je 
<< méditai sans cesse avec un saint respect les graves devoirs 
<< qui m'étaient imposés; j'eus présent à la pensée que le ciel 
(( n'élève les. princes que dans l'intérêt du peuple, et qu'un seul 
« homme a mission de le nourrir et de l'instruire. 

(( Au commencement de mon règne, les rebelles étaient en al'
cc mes; je dus former les grands officiers, organiser et conduire 
«une puissante armée; m'étant appliqué à ces soins pendant 
(( quatre années, je détruisis successivement les révoltés, et de-
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« puis lors l'empire a joui du calme et de la tranquillité. Leg 
«gens de la campagne se sont livrés joyeusement à leurs tra
ce vaux, se sentant protégés par moi, qui dispensais des largesses 
cc au peuple, et tout était paix et félicité ... Persuadé que les 
cc mauvaises doctrines corrompent le peuple, je publiai des or
« don nances f1·équentes et des instructions à ce sujet ... 

cc A cette heure, me sentant malade, j'ai nommé, selon l'usage 
<< de mes vénérables ancêtres, pour mon héritier mon fils qui, 
" lorsque les rebelles assaillirent le palais, fit feu sur les insurgés, 
cc en tua deux et découragea les autres ... Il est bienfaisant, res
« pectueux, prudent et rempJi de courage. Les devoirs du roi 
<< consistent à connaître les hommes et à procurer le repos au 
<< peuple; je les ai médités longtemps, et je les ai trouvés très
« difficiles. Mon fils, réfléchissez-y bien: remplissez-les avec vi
<< gue ur; donnez les emplois à des bommes sages et vertueux, 
cc aux cheveux blancs; aimez et nourrissez ceux qui ont des che
cc veux noirs, et faites que votre famille conserve sa splendeUI' 
cc pendant cent mille fois dix mille ans. J>, 

Tao-Kuang (mian-ning), son succes.seur, se montra très-hos
Lile au christianisme, et son règne fut agité par plusieurs révo
lutions; la puissance de Miao-Séou se releva, et il arriva une 
fois que, dans l'espace de dix-huit mois, les dépenses excé
dèrent les revenus de 28 millions de taëls (210 millions de 
francs). 

La dynastie tartare, attentive à empêcher l'empire de se dis
soudre, devait voir d'un œil jaloux les compagnies européennes 
qui, sous un titre commercial, sont de véritables puissances, 
avec des armées, des possessions, des lois et des ambassadeurs. 

Déjà, lorsque, dans les siècles passés, les N épaulais conquirent 
le Thibet, le dalaï-lama avait eu recours à Kien-lung, empereur 
de la Chine, qui, en effet, les chassa, et réunil le Thibet à ses 
Étals; il passa même l'Himalaya, et entra dans le Népaul. La 
compagnie anglaise, craignant un soulèvement dans l'Inde, di
rigea son armée contre les Chinois, et les obligea de battre en 
retraite. 

La mésintelligence s'augmenta encore lorsque lord Min to, sous 
le prétexte d'empêcher que la marine française ne s'emparât de 
Macao, se jeta dans cette place; les Chinois furent forcés de l'é
vacuer après une lutte. Les Anglais envahirent ensuite le Né:
paul, et successivement se substituèrent, dans l'Assam et l' Af
ghanistan, à ces Birmans que la Chine avait voulu soumettre en 
1767 ; ils se trouvèrent ensuite limitrophes de la Tartarie chi
noise. Vers 1820, ils colonisèrent Singhapour, dans le détroit 
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de Malacca, et, en la déclarant port franc, ils y firent affluer 
bientôt les navires du monde entier; mais cette ville est encore 
à vingt degrés de la Chine. 

Nous avons vu que les nations étrangères ne peuvent trafiquer 
avec la Chine que par mer, à l'exception de la Russie, qui com
munique avec ce pays par la Tartarie, et tient à Pékin un archi
mandrite et une légation. Canton était ouvert aux Européens, 
mais avec beaucoup de restrictions : ils devaient ne point entrer 
dans la ville, se servir d'intermédiaires chinois, tenir les gros 
bâtiments à douze milles, et se soumettre à la surveillance la 
pl~s minutieuse. 

L'Angleterre s'en plaignit à plusieurs reprises ; en 1816, elle 
envoya Macartney et Amherst, puis Napier en 1834, avec des 
propositions qui furent repoussées. Les Chinois, loin d'avoir de 
l'éloignement pour le commerce avec les Européens, en sont les 
intel'médiair·es dans toutes ces mers, et sont établis pat' milliers 
dans la Malaisie, smtout à Java, à Singhapour, à Calcutta; mais 
ils ne trouvent dans les histoires anciennes et modernes que 
trop de motifs de se défier des Européens, qui ont massacré 
tan~ de fois les Chinois dans les Philippines et les Moluques, et 
qui cherchent à s'étendre dès qu'ils possèdent. un pouce d_e 
terre. 

Les Américains du nord font un commerce très-actif avec la 
Chine, sans toutefois soulever de plaintes, parce qu'ils n'ont en 
vue que l'intérêt privé. Les compagnies commerciales politi
ques des autres pays n'inspiraient guère de craintes en raison 
de leur faiblesse et de lem docilité à se soumettre à toutes les 
mesures pr·escrites; mais il en était autrement de la Compagnie 
anglaise, qui continuait à grandir. Quand les Anglais eurent 
conquis le Kaboul et l' Ammerapomah, les Chinois mirent des 
garnisons dans le Thibet, comme ils envoyèrent des vaisseaux 
pour défendre la Cochinchine après la conquête de l'empir·e 
birman. La Hussie, très-attentive à empêcher l'Angleterre de 
prévaloir en Asie et smtout en Chine, entretenait les craintes et 
l'irritation de 1 'empereur. 

La Grande-Bretagne, qui tire des Indes orientales six millions 
et demi de livres sterling (162,500,00U fr.). aurait IJientôt épuisé 
le P'tys si elle en tir·ait ces millions en Ot' (1); elle prélè\'C cela 
en opium, les indigènes <"tant obligés à semer non du blé, mais 
des paYots, dont elle rPçoit la graine en retour du froment 
qu'elle fournit. Cet opium est échangé en Chine contre du thé, 

(1) Voy. BIORNSTIERNA', Sur l'empire britannique dans l'inde. 
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que l'Angleterre vend en Europe moyennant de l'araent. De 
plus, 70 millions de coton et d'objets manufacturés da~s l'Inde 
servent à payer d'autres produits de la Chine, et il reste encore 
20 ou 25 millions en espèces: chaine perpétuelle d'écbano-e de 
blé, d'opium, de thé, d'argent, dont un anneau, s'il venait\ sc 
briser, entraînerait de grands dommages. 

:Mais l'opium ne sert qu'au vice, c'est-à-dire à enivrer les 
Chinois. L'empereur, qui se proclame le père de ses sujets, de
vait naturellement les prémunir contre le danger, et vqir de mau
vais œil les Anglais introduire malgré lui un poison dans ses 
États. Les Anglais, au contraire, attachaient une grande impOJ'
tance à continuer ce trafic, attendu que les deux monopoles du 
sel et de l'opium, comme le déclara lord Glenelg à la chambre 
des communes, rapportent au-delà de 80 millions. 

Bien que l'Angleterre eût à ménager un pays où elle faisait 
un commerce de 400 millions par an, et qui lui fournissait le 
thé, désormais indispensable à ses habitants, elle prétendit 
faire déroger la Chine i1 ses lois, à ses usages, et brava les auto
rités à l'aide de la contrebande. En 1838, elle introduisit en 
Chine quatre millions trois cent soixante-quinze mille livres 
d'opium, d'une valeur de 105 millions au moins, payée argent 
comptant. L'empereur ne pouvait que s'indigner de l'audace de 
ces barbares, qui venaient avec tant d'opiniâtreté violer ses fron
tières aux mépris de ses lois, et encourager les vices de ses 
sujets; en conséquence, il prohiba le commerce de l'opium, et 
envoya Lin à Canton en qualité de commissaire avec de pleins 
pouvoirs pour faire exécuter ses ordres. 

Les documents chinois, relatifs à tous ces faits, démontrent 
autant d'ignorance du caractère des Européens et de leurs 
usages, que les Chinois en trouveraient chez nous sur leur 
compte s'ils prenaient la peine de lire nos livres. 

Lin procéda avec vigueur : il fit faire des arrestations, et re
procha aux Européens les bienfaits qu'ils avaient reçus de la 
Chine et les violations dont ils les avaient payés; il menaça de 
soulever le peuple contre. eux, et se fit livrer tout l'opium. 

Elliot, qui commandait la marine britannique dans ces mers, 
avait clrclaré le comme1·cc de l'opium illégal, et annoncé que 
1 'A nglctei'I'e ne le pi'OtrgPrait pas; en conséquence, il en fut (lé
tmit vingt mille deux centqnali'C.,-\'În~t-lruis caisses. Le gollVcr
nement anglais dél'lai'a que l'honnl'ul' de la natinn était engagé 
~t, justice on non, qu'il devait soutenir les négociants; il dé~a
vo~a,donc Elliot, qui leur .avait garanti, au nom du gouverne" 
ment britannique, la valeur de l'opium livré à Lin~ 

18!3. 
Juillet. 
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De là des collisions ; tous les négociants anglais s'embarq è~ 
rent dans un moment où il ne se trouvait pas même un vaiss~au 

. de guerre pour les protéger. Au commencement de 1840 arriv 
la flotte anglaise, dont la supériorité ne laissait aucun doute su~ 
le succès. Les bâtiments à vapeur et l'artillerie européenne 
écrasaient les lourdes jonques chinoises, et se moquaient des 
grosses batteries servies avec lenteur, ainsi que des murailles 
de porcelaine; cependant, si les Chinois tombèrent par milliers 
il en revenait par milliers, eL ils résistaient par le nombre. L~ 
négociations et les attaques se succédèrent jusqu'à l'année sui
vante. Pendant ce temps, les Anglais continuèrent la contre
bande de l'opium, d'autant plus recherché qu'il était prohibé. 
Ils bloquèrent le fleuve de Canton, prirent l'ile de Chusan, et 
pénétrèrent à peu de distance de la capitale; mais l'astuce di
plomatique des mandarins suppléa à leur inexpérience militaire. 
Les succès furent balancés par des revers, jusqu'au moment où 
l'Angleterre, voyant son honneur compromis à l'occasion de 
barbares dont on se raillait, sentit la nécessité de se porter 
au cœur de l'empire. · 

Henri Pottinger remplaça avec des pleins pouvoirs Elliot, qui 
fut rappelé; il occupa, sans perdre plus de vingt hommes, trois 
grandes villes de la côte, ainsi que le canal impérial, en remon
tant la rivière Bleue. Les Chinois se défendirent avec une va-
leur inattendue; ils éLranglèren L dans les villes prises leurs 

. femmes et leurs enfants, et remplirent les puits de leurs cada
vres. Lorsque vint à cesser l'autorité dirigeante, une population 
tenue continuellement dans l'enfance se livra à des excès. De.s 
provinces, qui depuis des siècles jouissaient d'une paix pro
fonde, se trouvèrent en proie à une guerre faite à outrance, et ' 
par des ennemis entièrement inconnus. 

L'empire cessa de se croire invincible, et se décida enfin à 
19 août. traiter de la paix, qui fut conclue aux conditions suivantes : La 

Chine eut à payer 21 millions de dollars; elle dut ouvrir à tous 
les Européens les ports de Canton, d'Emoy, de Fo-Lcheu-fou, 
de Ningpo, de Sang-haï; céder à l'Angleterre l'île de Hong
Kong, et donner une amnistie à ses sujets. Quant à l'opium, il 
n'en fut pas dit un mot. 

Le commerce ainsi ouvert avec trois cent millions d'habi
tants, on crut pouvoir en un moment verser dans le pays l'ex
cédant des manufactures de Bristol et de Liverpool; mais un 
peuple dont les habitudes sont si tenaces n'adopte pas, du jour 
au lendemain, les modes de Londres et de Paris, et ne change 
pas ses étoffes de soie pour du coton. Quoi qu'il en soit, cette 
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guerre de l'opium, hideuse dans son principe, a eu pour 
résultat d'ouvrir le Céleste Empire à tous les bâtiments des na
tions européennes. Voilà l'Angleterre maîtresse d'une île en face 
de la Chine, comme elle l'était, il y a cent ans, d'une forteresse 

'sur la lisière de l'Inde. Qui peut prévoir les événements qui sonL 
réservés à l'Orient? 

Dans les quatre premiers mois de 1844, la Compagnie a expé
dié en Chine huit mille cent quatre-vjngt-dix caisses d'opium 
pour une valem de 26,252,000 francs; ce qui fait que le produiL 
de l'année se sera élevé à environ 78 millions (1). L'empereur a 
eu recours aux exhortations, aux défenses, aux traités contre 
une habitude meurtrière. Pottinger lui conseillait d'autoriser 
le commerce de l'opium, et de le soumettre à un droit raison
nable, afin de procurer à ses finances d'abondanles ressources; 
au lieu d'adopter ce parti, avantageux sans doute, mais contraire 
à l'honnêteté , l'empereur proposa à la Compagnie, si elle 
voulait renoncer à cultiver l'opium, de l'en dédommager en 
lui allouant 37 millions et demi par an. C'était une propo
sition absurde; mais de quel côté se trouvaient la noblesse et la 
moralité? 

Tao-Kuang mourut le 25 février 1.850; son fils, Yih-tsou, âgé 
de 19 ans, lui succéda sous 1~ nom de Hien-fung. Mais le mé
contentement augmente partout, depuis que le gouvernement 
se trouve dans l'impuissance de protéger ses sujets contre les 
voleurs, les pirates et les Anglais; le revenu, qui consiste dans 
l'impôt sur le sel, les terres et le riz, a diminué d'un tiers, et le 
dernier compte pt·ésentait un déficit de 465 millions. Le mou
vement démocratique en devient plus rapide; outre les sociétés 
dont nous avons parlé, on voit se raviver les communes, formées 
de dix familles et qui forment des groupes de cent et de mille. 
La nationalité, que l'on croit un produit du libéralisme euro-

(1) Pendant la guerre de la Chine, on publia à Calcutta le bilan suivant du 
commerce de Bengale : 

Années. 

1835-1836 ........... " .. 
1836-1837 .............. . 
1837-1838 .............. . 
1838-1839 .....•.•....... 
1839-1840 .............. . 
1840-1841 •.•...•....••• 

Importations. Exportations. 
Liv. sterl. Liv. sterl. 

73,956,000............... 131,183,895 
93,164,000............... 167,693,522 

101,784,760............... 162,616,887 
103,514,375. . . . . . .. . . . .• . . 162,002,012 
111,747 ,952.. .. . . .. .• . . • . . 176,015,297 
146,698,177............ . . . 209,223,24fl 



170 DlX·BUITIÈ?tiE ÉPOQUE, 

péen, prépare aussi en Chine une réaction des anciennes dynas
ties dépossédées contre celle des Tartares, qui gouverne depuis 
deux cents ans (1). 

--------------------------------------------------

CHAPITRE XXX. 

,\FFAIRES D'OniEl'iT, 

Le sort de la Grèce restait encore en suspens, quoique, depuis 
la bataille de Navarin (2), la diplomatie eût perdu l'espérance de 
remettre les cha'ines musulmanes à ce peuple baptisé. Alexan
dre, après avoir excité les Grecs, les avait' abandonnés pnr 
condescendance pour ses alliés. Nicolas, son fils, les- soutint 
en vue de les soumettre à un protectorat semblable à celui 
qu'il exerçait sur les principautés du Danube. L'Angletene s.e 
souciait peu de voir se constituer cette nation nouvëlle, qui 
pourrait un jour rivaliser avec elle; cependant, entraînés par J'o. 
pinion et craignant que l'entreprise ne réussît sans eux, les An
glais lui tendirent la main, mais sous la condition que le nom-el 
État fût assez faible pour sc voir obligé de rechercher son appui. 
La France, amie désintéressée, soit par caractère, soit qu'elle 
ne fût dirigée par aucune espérance immédiate, voulait en faii·e 
une puissance indépendante, qui n'eût à subir la tutelle offi
cieuse de personne. 

Le président Capo d'Istria, habile administrateur, fit cesser la 
piraterie, organisa les Rouméliotes et propagea l'instruction pu
blique; mais les patriotes, qui le considéraient toujours comme 
le prête-norn de la Russie, croyaient qu'il méditait, d'accord 
avec cette puissance et la Porte, de se faire le chef du Pélopon
nèse. De son côté, il mécontentait les anciens chefs qui, après 
avoir Yersé généreusement leur sang, en étaient récompensés par 
la nl'ison ou l'exil. La réYoluticm de Juillet vint encore enflam
m~r toutes ces haines; des jou maux très-hostiles au président 

- (t) IJne drs r•·lalions les plus inlérr.s~antes ct les moins pnssionnées rst celle de 
111. Huc, mi,;~ionnaire apo;.toli<Jue, publiée à Paris en 18511, 2 vol. U donne a l'em-
pire céleste 361 millions d'habitants. · 

{2) Voyez tome XVill, 

r 
l 
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furent supprimés. Quelques~uns des mécontents, s'étant réfugiés 
à Hydra pour fuir la persécution, y arborèrent le drapeau de la 
guerre civile. Constantin et George Mavromicali, frère et fils de 
Pierre, détenu alors en prison, se jetèrent dans 1 'église sur le 
président et l'égorgèrent. Constantin fut tué sur la place, el. 
George périt sur l'échafaud. 

La Grèce s'applaudit d'être délivrée de celui qu'elle avait re
gardé si longtemps comme son libérateur; elle lui donna néan
moins pour successeur son frère Augustin, qui déclara criminel 
d'État le général Coletti et les autres chefs opposés à la Russie. 
Pendant ce temps, la conférence de Londres, qui statuait sur le 
sort des peuples sans les entendre, appelait au trône de la Grèce 
le prince Othon, fils du·roi de Bavière, qui arriva dans.le pays 
avec une Hotte, de l'argent et des conseils étrangers. · 

C'est ainsi que se trouva constitué en Europe un État nou
veau, simulacre de royaume, que la diplomatie substituait à l'es
pérance d'un empire grec ressuscité. Le royaume porte le même 
nom que l'Église, quoique les Grecs ne veuillent pas rester dé
pendants du patriarche grec, pour écarter tout péril de supré
matie russe. 

Pourvu de bonnes fortifications et d'une excellente marine, le 
pays compte douze millions d'acres, dont un neuvième appar
tient aux particuliers et le reste à l'État, qui a succédé aux an
ciens maiLt'es. Les propriétaires eux-mêmes sont presque des 
fermiers; car ils ont à payer une dîme en nature, dont la percep
tion est vexatoire et pénible. Les terres ayant cessé d'être cul
tivées, et les anciens aqueducs étant détruits, les marécages et 
les landes se sont multipliés; on dirait que la nature elle-même 
a changé. Le Céphise, qui arrêta l'armée de Xerxès, suflit à 
peine aujourd'hui à l'arrosement des jardins; c'est à peine si 
l'lnachus et l'IIissus'reparaissent à la saison pluvieuse dans leur 
lit desséché. Des bois du mont Lycabettus, où se cachaient les 
ours, il ne reste plus que quelques arbustes; la négligence otto
mane et le découragement de la servitude ont laissé dépouiller 
d'arbres l'Hymrtte, le Pentélique, le Parnasse; la terre Yégétale 
est descendue dam, la plaine, qui en s'exhaussant a ense\·eli les 
édifices antiques. Dans la l\Iorée, on compte à peine soixante
dix-sept bommes pat' mille carré, vingt-six sur le continent, 
trente-cinq dans les.îles. 

Cependant la Grèce est ·en progrès comme pays nouveau; 
lorsqu'en 1836 elle n'avait pas plus de sept cent cinquante et un 
mille soixànte-dix-sept habitants, elle en comptait (en 1840) huit. 

1831. 

noJaume dt 
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cent cinquante-six-mille quatre cent soixante-dix (1) Les ol1·v· . . . · · 1ers 
et les mûriers y crOissent spontanément; le coton est très-abo 
dant. Au lieu de bâtir une capitale nouvelle et dans les cond~~ 
tions convenables, le respect pour les souvenirs historiques fit 
choisir Athènes, ville aride, malsaine et où de misérables cons
tructions modernes contrastent avec l'ancienne magnificence. 
elle renferme aujourd'hui cinquante mille habitants, et tout; 
est à très-bon marché. Le territoire est divisé en communes de 
trois classes, selon qu'elles ont dix mille, deux mille ou deux 
cents âmes; tout homme âgé de vingt-cinq ans est électeur; les 
communes répondent des violences et des vols 'commis dans leur 
juridiction, mesure nécessaire pour contenir une population 
habituée aux coups de main. Un tiers des habitants vit du com
merce, mais sur une petite échelle; les gros négociants ont des 
maisons au dehors. Les affaires les plus importantes se font avec 
Trieste; mais jusqu'à présent les capitaux sont rares, et il faut 
attendre que de nouvelles voies se soient ouvertes. Une ban
que nationale a été fondée en !841; la mer, la fertilité du sol, 
une activité extrême, sont pour le pays une garantie assurée de 
prospérité. 

La renaissance des études avait devancé en Grèce la révolu-
ma-ms. tion. L'idiome grec avait cessé d'être employé dans la littéra

ture; Foscoli et l\fustoxidi se servirent de l'italien. Il faut citer 
avec reconnaissance Coray, médecin de Smyrne; qui traduisit 
d'abord Beccaria en g1·ec moderne, puis s'associa avec les frères 
Zosimos pour composer une Bibliothèque grecque et des diction
naires. Greco Ducas voulait que l'on fît revivre l'ancienne lan
gue, prétention aussi déraisonnable que de vouloir ramener les 
Italiens au latin. Catarsdy soutint l'idiome populaire, et d'heu
reuses tentatives, telles que les poésies lyriques de ·christopou
los, le mirent en faveur. Coray, tenant le milieu entre le purisme 
des érudits et l'instinct populaire' voulait purger la langue 
parlée des locutions étrangères là où l'on pouvait y suppléer par 
des formes anciennes correspondantes. C'était une base arbi
traire, et l'on en abusa, comme il arrive toujours; il en sortit 
des ouvrages qui ne furent ni compris du vulgaire ni approuvés 
des érudits, et Rigo se moqua, dans une comédie, du nouveau 
jargon des doctes. Tandis que Calvi, Christopoulos, Cornaro, ~~
lomos employaient le langage vulgaire, les frères Soutzo diri
geaient l'école archaïque, et les logii ou doctes finirent par 

(1) Elle compte à présent 1,250,000 habitants, dont 250,000 appartenant aux 
lies Ioniennes que l'Angleterre lui a cédées en 1804. (A. L.) 

T 
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l'emporlet·; mai~ le gouvernement parlementaire donnera à la . 
langue de la netteté et de la vie, et la question se trouvera dé
cidée par le fait (i). 

Rien de plus beau que le spectacle d'un peuple qui se régé
nère; mais la liberté ne naît pas sur un lit de roses. La discorde, 
qui semble dans la nature de cette nation, ne tarda point à di
viser les Grecs, et cela pour cause de religion. Les emprunts, . 
contractés pendant la guerre ou lors de l'arrivée du roi, pèsent 
lourdement sur le pays; les puissances qui s'en sont portées 
garantes s'en font un prétexte pour s'immiscer dans le gouver
nement .. La forme d'abord en fut absolue, et l'on donna au roi 
enfant un conseil de régence; l'administration fut entièrement 
dans les mains des Bavarois, dont quatre mille avaient suivi le 
I'Oi; d 'autt·es étaient accourus pour faire fOL· tune et occuper les 
grandes charges, que le pays rétribuait chèrement. Armansperg, 
tuteur d'Othon, appuyé par les puissances, voulait maintenir 
1 'absolutisme; de sor le que les anciens patriotes, exclus non
seulement du commandement, mais encore de la représenta
tion, dont ils avaient joui pendant l'insurrection, subissaient en 
frémissant la domination d'étrangers. Le roi, ayant congédié 
Armansperg et pris en main le gouvernement, fit beaucoup de 
choses dans l'intérêt du pays; mais cette administration impo
sée et despotique continuait d'être odieuse. Le moment étant 
venu où les troupes bavaroises devaient quitter la Grèce, les 
idées qui fermentaient dans le pays se produisirent au grand 
jour; en dehors de toute inlluence étrangère, par l'énergie du 
sentiment national, le roi ful amené à accepter une constitution 
fondée sur la séparation du pouvoir, avec les garanties ordi
naires. Le seul point à y noter est l'obligation, pour les rois à 
venil', de professer la religion nationale (2). 

Ainsi, la Grèce recouvrait toutes les libertés qu'on lui avait 
enlevées, avec les ass'emblées délibérantes, pour lesquelles et à 
J'aide desquelles elle avait combattu. L'esprit de nationalité fut 
même poussé si loin, qu'après avoir déclaré dans la première 
assemblée révolutionnaire que tous les individus qui croient en 
Jésus-Christ et parlent la langue grecque sont Grecs, on exclut 
plus tard des fonctions publiques tous ceux qui n'étaient pas nés 
dans les limites du royaume actuel (hétérochtlwnes). Colettis, 

(1) Nous devons rappeler Papagiropoulo, qui traita des Pélasges ; Spiridione 
Tricoupi, qui écrivit en grec l'histoire de la résurrection hellénique, réfutant l'his~ 
toi re romanesque de Pouqueville; etc., etc. 

(2) Au mois de novembre 1862, une révolution détrôna Othon, qui fut remplacé, 
en 1863, par le prince Guillaume, deuxième fils du roi de Danemark. (A. L.) 

181S. 
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pt·~ncipal auteur de la révolution el représentant du parti ft·an. 
çats en face de Mavrocordato, chef elu parli anO'lais s'op 

· , t t 1 tl • , , • o ' posa vamemenl a ce au ocn 1Wm~me; c e ta tl une réaction non-s 1 
1 B . . ' eue-

ment contre es avar01s, mats encore contre les r·iches et .. 
1 . ' SUt-

tout contt·e les P 1ananotes, accomus pom recueillit· les fn 't 
. 1 1 Il s sans av01r concouru au a)eur. 

Les princes de l'Europe reconnurent la nouvelle constitution 
tm. à la condition que ce royaume renoncerait à s'étendre; car il~ 

comprenaient trop que toute la Gr·èce et l'Asie l\lineme ont les 
t'egards tournés vers un pays auquel ils seront un jour réunis 
bon gré, mal gré. Mais, dès ce moment, tous ceux qui s'y étaient 
t·éfugiés se trouvèrent dans la plus triste position, el durent son
ger à abandonner leur nouvelle patrie. Les émigr·és d'Ispara s'é
loignèrent; il en fut ainsi des réfugiés de la Crète (Candie), ile 
qui ne cesse de s'agiter-, et dont les troubles sont un motif d'es
poir pour l'Angleterre, qui convoite les belles rades de la Suda 
et de la Canée.· 

v.t.chie. Les Russes, ayant reconnu, dès le siècle précédent, qu'ils ne 
pourraient rien eontre la Turquie sans la Valachie, s'attachèrent 
à favoriser les mouvements de ce pays, où ils entr·èrent en -1827 
comme libérateurs. Le tr·ai Lé d'Andrinople, qui constitua la Mol
davie et la Valachie, confirma tout ce que les Russes y avaient 
fait, et soumit ces provinces à un tribut annuel de trois millions 
de piastres cmers la Pot·Le. Il fut établi des constitutions dis
tinctes pour ces deux pays, avec approbation de la Russie. Le 
principe représentatif y domine à cc point que le chef de l'Étal 
lui-même est élu par une assemblée composée de cinquante 
boyards de première classe, et de soixante-dix de la seconde, 
des évêques, de trente-six députés des districts et de vingt-cinq 
délégués des corporations de la capitale. ll partage le pouvoir 
avec l'assemblée nationale, qui se compose d'un métropolitain, 
président, de trois évêques, de vingt-cinq boyards, de dix-huit 
députés de districts; mais elle ne peut s'occuper d'affaires poli
tiques, que les deux puissances se sont réservées. Elle a pro
clamé l'abolition de la servitude, et déclaré que tout individu 
pourrait acheter des terres cL devenir noble; mais il faut du 
Lemps pour que le peuple s'y habitue. Le général russe Kisselef, 
qui en avait été longtemps président, donna pour prince a_u 
pays Démétrius Ghika; mais les mécontents Philip pistes exci
tèrent une lutte qui dura longtemps ('1). 

(1) En vertu du traité de Paris (1856), la Hussie a renoncé au protectorat de la 
Moldavie et de la Valachie, qui se sonL réunies pour former un gouvernement 
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On compte dans la Set·vie douze mille mahométans disséminés 
au milieu de neuf cent mille chrétiens, gens pieux, dévoués aux 
prêtres, et qui espèrent le rétablissement de leur religion; ils 
sont très-vifs dans leurs affections, pleins de respect pour les 
femmes, qui, effrayées de la brutalité des Turcs, excitèrent le 
courage de leurs compatriotes lors de la révolution; commencée 
dans les premières années du siècle par· George le Noir, elle fut 
accomplie par i\lilosch Obrenovitz, qne la Porte reconnut en qua
lité de lHince indépendant en f833, en se réservant la citadelle 
de Belgr·ade. Le premier signe de régénération fut de rendre 
aux prêtres les registres de l'état civil; car auparavant il n'était 
pris acte ni des naissances, ni des mariages, ni des décès. i\Ii-
1 os ch s'occupa de fait·e établir des fabriques, des ponts, des hô
pitaux, des quarantaines, des postes, un lycée, une imprimerie, 
des écoles pour apprendre la langue nationale, des prisons péni
tentiaires, et peut-être mème mar·cha-t-il dans cette voie avec 
trop de rapidité; mais sa férocité fit éclater une révolution, qui 
lui substitua son fils Michel, repoussa l'in!luence russe ('1) et les 
employés éll·angers, croyant développer ainsi la nationalité. Au
jourd'hui le pays pro fi te des franchises qu'il a acquises; déjà 
on trouve ü Belgrade des journaux, une académie, eL un code y 
a été p!'omulgué naguère ( 1844). 

Voilà donc des tl'ibunes de politique libérale et d'émancipation 
eh l'étienne élevées aux portes de la Turquie. 

Les anciens oppt·esseurs des G!'ecs et des Slaves ont suivi une 
cal'l'Îère différente. Les individus qui exaltent Mahmoud comme 
réformateul' doivent désapprouver, non-seulement le temps 
qu'il choisit, mais encore les motifs qui le déterminèrent; cat· 
ce qu'il voulait, avanL tout, c'était de pouvoir remplir le sérail de 
femmes grecques et de s'enivrer tous les jours. D'une volonté 
l'erme, faible d'espr·it, point guenier, comme doivent l'ètre .les 
réformatems, il dénatura son empire. 

Il établit des imprimet·ies, des papeteries, une gazette, eL ren
versa sans songer au lendemain; enfin il se trouva qu'après avoir 
sapé l'ancien édifice, il n'en avait point élevé un nouveau. Con
tinuant ses réformes après la paix d'Andrinople, il institua de 
nouvelles milices régulières eL une décoration; il renonça à l'i-

con~litutionncl sou~ la garantie des cinq grande5 puissances européennes. Les 
Principautés-Unies élurent, en t859, Alexandre-Jean I•• (colonel Couza), qu'une 
révolution a détrôné en 186~. La 1\lolùavie et la Valachie se trouvent toujours sous 
la suzeraineté de la Porte. 

(t) LÉOPOLD RANKE, Die Serbische Revolution a·us serbischert Papieren und 
1llittheilungen; Berlin, 1844. 

Seule. 

!Sol. 

Mahmoud. 
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solement séculaire de la Turquie en envoyant des ambassad 
, . è d . él curs residents pr s es pmssances rangères, et voulut qu'on véné â 

son effigie comme celle des autres rois de l'Europe ; il fit cor ~ 
truire un bateau à vapeur, introduisit des mesures de précautins 

1 t · t't d · · ' on contre a pes e, ms 1 ua eux commissiOns, 1 une pour les affaire 
concernant le commerce et l'industrie, l'autre pour s'occupe 

8 

de la révision du code; il laissa ouvrir à Péra un théâtre et Ut~ 
cabinet de lecture. Mahmoud s'occupa même de belles-lettres. 
mais plus il crut faire pour elles, et plus elles déclinèrent; ca:· 
la manière européenne s'y introduisit comme dans tout le resle. 
Les calligraphes turcs ont perdu lem habileté vantée depuis que 
l'on fait usage de la presse; les poëles croient avoir bien mérité 
de la patrie et de l'avenir lorsqu'ils ont composé des chrono
grammes, c'est-à-dire des sentences exprimant quelques faits 
historiques, dont ils indiquent la date à l'aide de certains signes 
alphabétiques. Mir-Alemsadc, fils du porte-étendard, composa 
mille strophes historiques aussi exactes quant aux chiffres que 
pauvres de pensées. Au milieu de tant d'écoles, de tant de let
trés, Constantinople n'a pas un beau nom à citer; les ulémas, 
hiérarchiescientifique, unique symbole ottoman de l'intelligence, 
restent cramponnés au passé. Il s'imprime des journaux, mais 
ils ne sont lus que par quelques Francs; les livres ne se répan
dent pas; l'histoire est commandée, mais on ignore les investi
gations historiques et la liberté qui en forme l'essence; l'alma
nach impérial est consacré entièrement à l'astrologie et à la 
distinction des jours propices ou climatériques. 

Les musulmans sont habitués dès l'enfance à appeendre pat· 
cœur des sentences qu'ils ne comprennent pas, ce qui paralyse 
les intelligences au moment où elles commencent à se dévelop
per. Dans les colléges (madrassalts) de Boukhara, dont l'université, 
type de toutes les universités musulmanes, peut donner la me
sure de la haute instruction chez les sectatems de l'islamisme, 
on compte, chaque année, neufàdix mille étudiants de l'Arabie, 
de l'Afghanistan, de la Turquie, de l'Afrique, de l'Inde. Chaque 
collége a un nombre fixe d'étudiants, sous un ou deux profes
seurs. Chaque étudiant achète de quelque autre, en arrivant, la 
place qu'il occupait dans le madrassah, oü il peul rester toute 
sa vie, pourvu qu'il ne s~ marie pas. Ils se préparent aux leçons 
des maîtres par la lecture et des discussions sous les portiques. 
Les ouvrages classiques sont au nombre de cent trente-sept : le 
professeur fait lire d'abord par un bachelier quelques sentences 
ou le chapitre d'une sentence sur le thème proposé; puis il in
vite les élèves à discuter les opinions entendues, et il c1·itique, 

1 
j 
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corrige, et finit par donner sa propre décision. Les sciences en
seignées sont : le droit et la théologie,- la langue et la littérature 
arabes, la sagesse, c'est-à-dire la logique, l'éthique et la méta
physique ; mais tout se réduit aux éléments et aux définitions. 
Voilà cependant l'unique source de la théologie musulmane d'au
jourd'hui et du peu de littérature et de philosophie cultivées 
dans l'empire. Les Persans, comme schyites, ont leur université 
particulière. Tout se borne à des questions de théologie casuiste, 
qui, funestes au bon sens, ne sont bonnes qu'à faire des sophis
tes, des fanatiques, des obstinés(!). Les gens d'études reviennent 
loujours aux classiques, non pour y puiser des idées nouvelles, 
mais pour les surcharger de notes, d'appendices, de scolies et 
de commentaires. 

Les réformes ne devaient donc avoir d'autre résultat que de 
faire perdre aux musulmans leurs qualités originales sans leur 
en procurer d'autres. On parlait aux femmes d'émancipation; 
mais les harems ne s'ouvraient pas, et ce qu'on leur donna de 
liberté n'était propre qu'à amener du scandale et à augmentet· 
la corruption. Les musulmans ne pouvaient donc voir dans 
Mahmoud qu'un renégat, et les cadavres flottant sur le Bos
phore annonçaient à la fois le mécontentement et le châti
ment. Un derviche, vénéré comme saint, se présenta au 
padischah, et s'écria : Infidèle, n'es-tu pas mssasié d'abominations? 
Tu rendras compte devant Allait de ton impiété. Tu détruis les 
in~titutions de nos pères, tu 1·uines l'islam, tu attires la vengeance 
du p1·ophète sur toi et sw· nOU$. Dieu me commande de te décla1·er 
la vé1·ité, et il m'a promis la couronne du ma1·tyre. Il ne manqua 
point de l'obtenir, en effet, et l'on vit son cadavre entouré d'une 
lumière éthérée. 

Sur la fin de sa vie, Mahmoud décréta la tolét·ance envers les 
chrétiens, autorisant l'archevêque Maxime Mazlum à gouverner 
les catholiques des provinces d'Antioche, d'Alexandrie et de J é
rusalem, à exercer librement les fonctions spirituelles. JI défen
dit à tout musulman de dire aux catholiques : Pourquoi lisez
vous les saintes Écritures? Pou1·quoi allumez-vous des cierges? 
Pourquoi avez-vous des chaù·es, des images? Pourquoi brùlez-vous 
de r encens, exposez-vous des croix? bien qu'il leur interdît de le 
faire dans des lieux publics. Ils furent admis comme témoins, 
et ne durent être contraints pour aucun motif à se faire musul
mans; on permit à l'archevêque de portet· son costume distinc-

(1) Voyez KHARIKOF, Boukhara, son émi1· et son pe-uple (russe); Pétersbourg, 
1844. 
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tif et la croix, d'avoir des -~ulets eL d~s cheva~x_, ct chacun fut 
tenu de respecter ses déclSlons en fmt de rehgwn et de d' . 

ISC!-
pline. 
~~a~moud laissa u~ royaume ~ffaibli à son fils Abdoul-Medjid, 

qm lm succéda tout Jeune et environné de dangers extérieurs. 1 
hatti-schérif (1) de Gulhané, qu'il publia bientôt, fut pris pou~ 
une constitution par ceux qui croient possible de régénérer u~ 
peuple avec une charte. Le nouveau sultan réformait l'adminis
tration, en garantissant ü ses sujets la vie, 'les biens et l'honneur 
en promettant de répartir et de percevoir régulièrement les im: 
pôts et de procéder de même pour la levée des soldats. CeL acte 
ol'donnait la publicité des jugements rendu~ selon la loi divine 

' d'après une sentence régulière, et défendait de faire mourir per-
sonne en secret. Il voulait que les biens fussent possédés paisi
blement et transmis aux héritiers, même ceux des condamnés. 
Ces dispositions étaient communes à tous les sujels de l'empire, 
de quelque religion qu'ils fussent; enfin, le jeune sultan promet
tait des codes et des lois sur toutes les matières : acte fort loua
ble sans ·doute pour les intentions humaines, mais imprudent au 
point de vue politique; car il diminua l'autorité des magistrats 
sans accroitre la sécurité des sujets. Il confessa qu'il existait de 
graves désordres avec la volonté d'y remédier, mais en même 
temps l'impuissance d'y réussir; les Turcs fment dépouillés des 
priviléges de la conquête, mais les rajas persistèrent dans leut· 
hostilité : la réconciliation est une œuvre qui ne peut s'accom
plit' que bien lentement, et seulement peut-être par la ruine de 
l'un des deux peuples. 

Les regards des croyants se tournaient d'un autt·e côlé, cl 
l'espoir d'une régénération musulmane s'appuyait sur Méhémcl
Ali, vice-roi d'Égypte. Nous avons déjà parlé de ses agrandisse
ments (2), et dit comment il avait songé à relever l'Égypte; mais 
lui aussi, négligeant les éléments nationaux, il avait agi en maitre 
absolu, et transplanté sur les bords· du Nil la civilisation euro
péenne. Pour atteindre ce but, il fallait qu'il n'eùt à redouter ni 
la violence au dehors, ni la désobéissance au dedans; mais, en 
vrai Turc, il ne connaissait d'autre moyen que la force, dont il 
voyait la source dans l'argent. 

(1) Le jetwa est une décision religieuse ou juridique émanée du mufti, ou du 
ministre de la loi; le .firman est une décision politique et administrative émanée 
du divan suprême. Le katli-3cllé7·if ou lwtti-sdzérij est un acte de la volonté 
personnelle du souverain, signé le plus souvent qe sa main. 

(2) Tome XVIII. 
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L'J~gyple e:-;L placée dans de telles cuuùitions ualut'elies, que 
la prop1·iété y a toujours été réglée par des systèmes particuliers. 
La commission historique française, puis Silvest!'e de Sacy, en 
étudièrent la nature, mais sans l'éclaircir peut-être assez, parce 
qu'ils ne la distinguèrent pas selon les classes. 

Quand l'ArabeAmrou conquit l'ÉgypLeen638,,c'esL-à-dire peu 
de Lemps après la venue de i\IahomeL, les droits acquis précé
rlemmenl y ftu·enl maintenus, eL les premières transmissions de 
Jlt'Opriélé se liz·enL moyennant une réLrilmLion au prince, usage 
qui continua sous les kalifes mamelouks. Sélim I•', sultan ollo- mr. 
man, voulant abaisser les nobles, décréta que les tetTes déjà 
concédées par les princes appartiendraient au souverain; en con
séquence, les possesseurs (moulte:;im) ne furent plus que des 
nsufruiliers, à la morl desquels les Lenes faisaient retour au fisc; 
mais les héritiers les t·achelaienl d'ordinaire it un prix fixé arbi
trairement. L'nsufruiliet· ne pouvait vendre son domaine s'il 
éLaiL accablé de clelles; le fonds relournaiL au fisc, qui en inves-
tissait un autre. Soliman II, en confirmant Loules ces disposi-
tions, confia l'adminislralion à un defterdm·, qui Lenail registre 
de lou Les les terres, sous l'inspection d'un pacha siégeant au Caire, 
qui donnait un firtnan provisoire au nouvel investi pour les pro-
priétés du fisc : institutions appropriées au pays, el qui, par ce 
motif, ne changèrent pas. Les terres qui appartiennent immédia-
tement au gouvernement sont cu !Li vées par dès fellahs, auxquels 
il fournil les instruments el le bétail, en les payant à la jou!'née; 
ec sont les tenes les mieux cultivées, gràce ü la vigilance du mai-
nw1tt' de chaque canton, qui en prescrit le mode de cullure. 
Après la récolle, ce qui ne serl pas à la consommation est liné 
au gouvernement it des prix fixes, cl lransporlé par les fellahs 
dans les magasins établis dans chaque canton. On laisse le culli-
Yaleur disposer des céréales moyennant une rente. Les villages 
avaient beaucoup de terres pl'Ovenanl des fellahs morts sans hé-
ritiers, el de ceux qui, inhabiles à les culliver, les cédaient pom· 
rie l'argent; d'autres étaient affectées à des établissements pu- • 
blies eL à des mosquées. Le propriétaire n'était pas assuré d'e 
conserver sa Lerre, si un homine puissant la convoitait. 

Rien ne fuL changé dans l'administration des terres, confiée de 
Lemps immémorial aux Cophles, parce que Lout changement au
rait porté dommage à leur intérêt ct à leur réputation. Les Coph
tes remplissaient aussi les fonctions de géomètres et de notaires; 
mais, sur la fin du règne des mamelouks, leurs écoles furenl 
fermées, et l'on défendit d'enseigner leur langue. 

Quand Bonaparte parul en Égypte, les biens des émigrés furent 
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confisqués; mais on respecta ceux des habitants inoffensifs. 1 
. . f ~ b l' l b' ' es Impôts vexatOires urenL a o Is, el es 1ens passèi'ent aux hé,._ 
tiers moyennant un dJ'Oit d'enregistrement. · 
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Sous Méhémel-Ali, à mesure que les mamelouks s'éteianaienL 
leurs pt'opriétés revenaient au pl'ince, qui accorda des ;ension~ 
aux moullezims survivants. Plus tard, il fit rentrer au fisc les 
propriétés des mosquées et des établissements publics; il n'eut 
besoin pour cela que de les contraindre à lH'oduii'e les docu
ments authentiques qui prouvaient la propriété. Renouvelant 
ainsi l'opération de l'Hébreu Joseph, il se fit l'unique proprié
taire du sol, et ne laissa posséder à tilt'e particulier que les mai
sons. Cependant il concéda à des particuliers certaines terres en 
friche, à la charge de les meUre en culture, avec exemption 
d'impôts pour un temps déterminé el moyennant redevance. Il 
substitua à l'ancien mode la culture en gt'and, la plus convenable 
pour les inondations; il multiplia les canaux, appela des agricul
teurs el des jardiniers d'Europe. La garance, le coton, l'indigo, 
l'opium, le riz, le maïs, le froment, les mùriers, les meillems 
fruits prospérèrent stu' un sol si fertile, et les manufactures sc 
mulli plièren l. 

l\Jais le peuple y gagna-t-il quelque chose? non; ce fut un 
monopole tout au profit du vice-roi, qui revendit au fellah toutes 
les choses nécessaires à la vie, et au prix qu'il voulut. En même 
lemps, il répandait l'instmction, fondait des écoles el des aca
démies, mais toujours sous la direction de Prancs, et seulement 
dans l'intention d'améliorer son armée. Les soldats albanais, au
teurs de son élévation, qui se montraient indociles à la disci
pline, furent comprimés par les moyens habituels; en 1815, 
Je colonel français Sèves forma ses soldats aux manœuvres eu
ropéennes. Il porta ses troupes de ligne à cent trente mille hom
mes; en y joignant les Bédouins irréguliers, les ouvriers des 
ports, la milice, les élèves des écoles militaires, il en eut jusqu'à 
deux cent soixante mille . .Marseille et Livourne fournirent à 

-1\léhémet-Ali les premiers bâtiments dont il se servit contre la 
Grèce. Lorsque Ibrahim eut évacué la Morée, son père l'accueil
lit après sa défaite avec une résignation toute musulmane, et le 
traita presque en triomphateur; puis, s'appliquant à réparer ses 
pertes, il se procura, avec l'aide d'officiers francs, une cavale
rie, une flotte et un corps d'artillerie. On vit s'élever dès 18~4, 
sur la péninsule d'Alexandrie, déserte en 1828, un arsenal bten 
organisé, d'où sortirent dix vaisseaux de ligne de cent c_anons, 
indépendamment des bâtiments d'un rang inférieur, ~umq~e le 
pays ne fournit ni fer, ni bois, ni cuivre, ni officiers, Ill ouvners. 

• : 
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Aujomd'hui l'Égypte possède tous les établissements des 
pays civilisés, jusqu'aux télégraphes, ce qui est un grand argu
ment contre ceux qui mesurent la civilisation d'après les chif'
fres statistiques et les institutions du gouvernement. Méhémet
Aii ne s'est servi des ressources de l'Europe que pour organiser 
le despotisme asiatique, et l'on ne saurait trouver une pire con
damnation de la civilisation musulmane que l'essai tenté par 
:Mahmoud et Méhémet ; tout y est matériel, fictif, superficiel. 
infruc.tueu.x. Liberté de pensée, dignité, légalité, humanité, 
égale répartition des charges, tout ce qui, en un mot, fait la 
gloire des pays chrétiens ou l'objet de leurs vœux, est ignoré 
en Égypte comme en Turquie; le peuple, de bien peu supél'ieur 
aux bêtes de somme achetées pour le service, ne travaille que 
pour un maître. La conscription est une chasse d'hommes; l'ad
ministration, une hiérarchie d'oppressions; le bâton, la règle gé
nérale et le châtiment universel, quand il ne s'agit pas de la 
tête. Les habitants sont solidaires de l'impôt l'un pour l'autre. 
Si le paresseux ne paye pas, le vice-roi tombe sur le sujet labo
rieux; il tombe sur la bourgade entière, afin que son fisc ne se 
trouve pas en déficit. Ajoutez à cela qu'il paye annuellement 
trois millions de pensions à des femmes sorties de son harem, 
mariées à des personnages du prEmier rang, aux grands digni
taires de l'État. 

Les revenus du trésor s'accrurent jusqu'au sextuple ; mais 
la population diminua d'un tiers, et cette population est misé
rable, igr.orante, sans jouissances comme sans pensées et sans 
dignité. Il y a des fabriques d'armes, et point d'hôpitaux; des 
écoles du génie, et point d'écoles pour apprendre à lire; des pa
lais éclairés au gaz, et point de réverbères dans les rues. Les 
premiers venus que l'on peut saisir sont enrôlés de force pour 
creuser un canal ou élever un fort; ils travaillent des mois en
Liers sans salaire, quelquefois même sans nourriture. 
, Là où le peuple ne meurt pas, il s'enfuit; le pacha d'Acre 

ayanl refusé de rendre six mille fellahs qui s'étaient réfugiés 
chez lui, il en résulta une guerre qui faillit envelopper l'Europe 
entière. 

La Syrie est circonscrite au nord par la chaîne du Taurus, à syrie. 

l'est par l'Euphrate et le désert, au sud par les montagnes de la 
Palestine et l'isthme de Suez, à l'ouest par la Méditerranée. Le 
Taurus présente une barrière insurmontable vers l'Asie Mineure, 
et l'unique gorge (Colek-Boyaz) qu'on y trouve est défendue par 
des fortifications qui jamais n'ont été forcées. Le Liban s'élève 
à 4,800 mètres, et, entre lui et l' Anti-Liban, s'étend le plateau 
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de Béka (Cœlé-Syrie), dont la hauteur est de 3,000 mètres au. 
dessus du niveau de la mer. C'est un pays de la plus admirable 
fertilité en fruits de l'Asie et de l'Europe : on y récolte jusqu'à 
dix-huit et vingt-quatre semences; il peoduit des vins renommés, 
une soie fine, du sésame, des olives, de la garance, de la laine 
et il est en oult·e extrèmement bien situé pour le commet·ce. ' 

La Syrie se Leouve tellement liée ü l'Égypte par son origine, 
par sa langue, par son histoit·e, que celui qui possède l'une doit 
aussi posséder l'aul.t·e. l\1éhémet-Ali com1wiL de bonne heure le 
parti qu'il tirerait de cc pays, pomvu des ports el des fot'êls 
dont le sien manque, et qui lui ouvrirait une roule du -côté de la 
Turquie. Il commença par s'assurer l'amitié d'Abdallah, pacha 
d'Acre, et de l'émir Beschir, seigneur du Liban, en leur obte
nant le pardon de la Porte pour leur rébellion; mais, comme 
Abdallah, outre qu'il empêchait qu'on exportât du Liban des 
bois pour la flotte égyptienne, favoeisait la conti·cbande et ac
cueillait des fugitifs égyptiens, Méhémel envahit la Syrie. Le cho
léra, qui moissonnait des milliers d'hommes dans l'Arabie el 
l'Égypte, désorganisa l'armée et retarda l'expédition; mais elle 
rut reprise: Ibrahim attaqua Saint-Jean d'Acre el s'en empara, 
bien que la résistance de cetle ville aux armes de Bonaparte lui 
eût valu la réputation d'inexpugnable. 

Une telle victoire ouvrit les yeux au Grand Seignem, qui ré
unit aussitôt des troupes pour réduire un vassal devenu si mena
çant; ainsi, de tL\": armées turques, disciplinées ü l'européenne, 
se trouvèrent en présence. A près la balai lie de Konieh, rien 
n'empêchait plus les Égyptiens vainqueurs. de marcher sur, Cons
tantinople, où la haine des réformes de l\lahmoud faisait désirer 
Méhémel, comme le représentant de l'ot'lhodoxie musulmane. 
Mais alors une flotte russe parut dans le Bosphore pour soutenir 
le Grand Seigneur; puis les Français el les Autrichiens l'ame
nèrent à conclure la paix de .Koutayeh, pÇJ.r laquelle il accorda le 
pachalik de Syrie au vice-roi d'Égypte, qui se reconnut vassal 
de la Porte. 

C'était consacrer l'agt·andissemenl de l'Égypte au détriment 
de la Turquie; l'une et l'autre s'épiaient ,d'un œil soupçonneux, 
ella main sur le cimeterre. Les deux pays eurent à subir de 
nouveaux sacrifices, et plus encore la Syrie, déchirée par les 
deux puissances rivales. Méhémet, ne se voyant d'autre garantie, 
pour la conservation de ses États, que la diplomatie européenne, 
sentit plus que jamais le besoin d'une grosse armée; il s'en servit 
pour épuiser la Syrie, où il déploya une sévérité pire que celle des 
Turcs, el fil naltre une collision entre les Drus es et les Maronites, 
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afin de ·dominer les uns et les autres. Au lieu d'excite'r l'enthou
siasme musulman, il n'employa que des bordes armées, compo
sées de chrétiens, d'Arméniens et de Turcs; son vaste monopole 
parut d'autant plus lourd que la liberté du commerce avait 
toujours existé dans l'empit·e lure. 
··-La Syl'ie, frémissante sous un pareil joug, finit par s'insurger. 
La guerre se poursuivit avec des succès divers jusqu'en 1839, 
non sans d'horribles massacres et à la grande satisfaction de la 
Porte, qui voyait ses ennemis s'affaiblir réciproquement. Chaque 
t'ois que le prince égyptien la mettait en péril, la Porte avait re
cours à la Russie. Mabmoud conclut avec cette puissance le fu
neste traité d'Unkiar-Skelessi (1833, 8 juillet); puis, effrayée de 
la voir s'avancer, la Porte la conjura de s'arrêter. Elle crut pou
voir alors reprendre les hostilités contre un sujet rebelle, et pro
clama la déchéance de Mébémel; mais l'armée impériale fut 
défaite à Nizib; la flotte se rendit par baine du ca pi tan pacha 
contre le premier ministre, et fut conduite dans le port d'A
lexandrie. 

·Mahmoud mourut pendant cette guerre, et le jeune Abdoul
i\Iedjid se vit près d'être détrôné par le vice-roi d'Égypte, dont 
la dynastie nouvelle semblait faite pour régénérer l'empire turc 
en y introduisant l'élément arabe. Si cela convenait aux musul
mans, la Russie s'inquiétait de voir la conquête de Constantino
ple reculée indéfiniment pour elle; l'Angleterre, de voir surgir 
un nouveau concurrent à ses possessions d'Asie; les libéraux, de 
voir grandir un autre représentant du principe despotique; l\lel
lernich, de ce qu'une occasion s'offrait à la Russie pour interve
nir. L'Autriche déclara donc qu'elle entendait qu'on ne détachât 
de l'empire Lure que le moins possible, et qu'elle serait pour 
quiconque fonderait un empire fort, grec ou turc. Pour mettre 
un terme à ces rivalités jalouses, on convint de conserver la 
Porte faible avec des vassaux puissants, et de restreindre l\Iéhé
met-Ali à l'Égypte, dût-on y employer la force. Une alliance fut 
signée dans ce but à Londres entre les trois grandes puissances, 
it l'exclusion de la France; déjà en dissentiment avec les autres 
cabinets pour les affaires de la Grèce, de l'Espagne et du Portu
gal, la France fut jouée par l'Angleterre et la Russie au moment 
où elle hésitait à se rapprocher de l'une d'elles, et se trouva 
insultée par les rois et isolée des peuples, elle qui était la ter
reur des premiers et l'espoir. des seconds. 

C'était la première question grave qui se fût élevée entre les 
princes depuis 1.81.5, et tout le monde crut que l'Europe allait 
être en feu. La Russie visait à Constantinople, l'Angleterre à 

~!t juin. 

18~~. 
15 juillet. 
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Alexandrie; malheur donc si elles se mettaient d'accord 1 D 
documents officiels ont prouvé que l'Autriche et la Prusse· da es 
la pensée de dé~ruire la bonne intell~gence entre l' Anglete~re ~~ 
la France, oublièrent leurs propres mtérêls et compromirent 1 
paix afin de faire un outrage à la France et de porter atteinte à s: 
considération ; les whigs anglais, qui pendant un demi-siècle 
avaient proclamé l'alliance avec la France, la répudiaien(à cette 
heure pour la traiter' en rivale. Les révolutionnaires crurent le 
moment venu de donner une meilleure solution aux affaires de 
l'Italie, de la Pologne, de la Belgique et de la Grèce. Les esprits 
sages accusaient les cabinets d'avoir jeté l'étincelle sur la mine 
et croyaient la France en· état de se présenter dignement en lie~ 
pour une cause si belle, sans réveiller les passions révolution
naires. 

Mais pendant qu'Ibrahim attendait des secours de la France, 
qui était en force dans la Méditerranée, où l'Angleterre avait à 
peine quelques vaisseaux, et qu'il venait de s'engager au-delà du 
Taurus, à Paris un ministère d'action fut remplacé par un mi
nistère de réflexion; la paix du monde, compromise par les ca
binets, fut rétablie par deux faits inattendus, l'inaction de la 
France et la faiblesse du vice-roi. Après avoir sommé Méhémet 
d'abandonner lla Syrie, les puissances l'attaquèrent par les 
armes et les révoltes; elles prirent Beyrouth de vive force, et la 
flotte anglaise, se présentant devant Alexandrie, donna au vice
roi vingt-quatre heures pour accepter !'ultimatum, qui le rédui
sait à l'Égypte. Méhérnet, qui dominait du Nil au Taurus, se 
résigna à recevoir son pardon et le gouvernement héréditaire de 
l'Égypte, à payer un tribut de 10 millions de francs, à ne pas 
garder plus de dix-huit mille hommes sous les armes, à renon
cer à son drapeau, à ne nommer que jusqu'au grade de colonel, 
à ne point construire de vaisseaux de guerre sans permission 
expresse : restrictions ridicules quand le vaincu peut, dès 
qu'il le voudra, battre le vainqueur; mais, derrière ces deux 
fantômes, il y avait deux puissances réelles, l'Angleterre et la 
Russie. 

Le ,13 juillet 1841, les ministres d'Angleterre, de Russie, de 
Prusse, d'Autriche et de Turquie déclarèrent que les Dardanelles 
resteraient en temps de paix fermées à tout bâtiment de guerre 
étranger, et que, les motifs de leur alliance ayant cessé, ils d~
claraient nulle traité du 15 juillet précédent. La France repnL 
sa place dans l'aréopage, mais après un échec, après s'être bien 
convaincue qu'elle restait isolée, et que le concert de ses enne· 
mis pouvait toujours contrarier ses desseins. 

• 
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Méhémet-Ali, après avoir évacué les provinces dont il se croyait 
Je maître, continua à civiliser tyranniquement l'Égypte, et 
tourna ses regards vers l'Arabie (f), où il pourrait du moins 
élever un empire qui Je dédommageât de ce qu'il avait perdu 
dans l'Asie Mineure. 

Mais si Méhémet succomba, le Levant ne fut nullement paci
fié, ni l'empire Lure rajeuni, et les provinces abandonnées par 
Je vassal ne retournèrent pas à la Porte, mais à l'anarchie. Ce 
furent partout des soulèvements. Les habitants de la Thessalie 
et de la Macédoine réclamèrent les droits des Grecs, leurs frères; 
la Bulgarie s'éleva contre des vexations violentes, et les Arnantes 
envoyés pour les soumettre y portèrent le carnage; Candie et la 
Syrie furent tout en feu, et les puissances durent employer la 
force pour abattre la croix qui osait se relever sur le mont Ida 
el le Liban. La Porte ne peul y dominer qu'en entretenant les 
divisions, et Je massacre réciproque des chrétiens serait le spec
tacle le plus déplorable pour les puissances, si la politique avait 
des entrailles. 

Les Maronites et les Druses sont les populations principales de 
la Syrie : les premiers habitent les vallées et les chaînes les 
plus élevées du Liban, depuis les environs de Beyrouth jusqu'à 
Tripoli; les autres, le Liban méridional, sur le revers de l' Anti
Liban et le Djebel-Scheik. La coutume sert de loi aux Maronites, 
·dont les villages sont indépendants l'un de l'autre, excepté pour 
les affaires religieuses. Les scheiks exercent un pouvoir féodal, 
et rendent sommairement la justice sous la suprématie, au moins 
titulaire, de l'émir et de son divan; toutes les fois qu'il s'élève 
un conflit entre la loi religieuse et la loi civile, ils remettent la 
décision an patriarche. Le peuple vit de la culture du sol, avec 
des propriétés fixes et respectées; laborieux, hospitaliers, ils 
sont fidèles au saint-siégc, qui leur a fait beaucoup de conces
sions, comme le mariage des prêtres, la liturgie en langue vul
gaire, la communion sous les deux espèces. Le clergé nomme 
un patriarche, confirmé par le légat pontifi-cal qui réside dans 
le couvent d' Astaura; les évêques, nombreux et très-respectés, 
résident dans les monastères; on compte une multitude de 
moines, dont la règle est rigoureuse, et qui, grâce à leur instruc
tion, servent de secrétaires même aux Turcs et aux Druses. Dé
\'oués à Rome, ils ont une grande aversion pom les Grecs schis
matiques, et la nécessité d'opposer l'astuce au despotisme les 
rend les plus fourbes du Levant; les musulmans, au contraire, 

(1) l'oye:, sur l'état présent de l'Arabie, le tome Vlll. 
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onL un caractère très-franc, parce qu'ils dominent depuis lon"-
temps. t1 

Les Druses, tribu arabe réfugiée dans ces contrées lor d 
h. 1 1 . . s \1 

sc 1sme musu man, p us guerriers eL moms nombreux, cultivent 
également la vigne, le coton, les grains et les mùriers. L'émir 
qui réunit l'autorité civile el militaire, reçoit l'investiture d' 
pacha turc, pom lequel il perçoit le tribut dù à la Porte sur Je~ 
vignobles, les mùriers, Je colon, les grains; en cas de guerre, il 
appelle aux armes lous les habitants. 

Les Druses passent pour un peuple tl'ès-hardi et extrêmement 
jaloux de l'honneur; ils n'ont qu'une seule femme, dont l'infi
délité est punie de mort par ses propres parents. Son mari la 
leur renvoie avec le poignard qu'il a reçu d'eux le jour de ses 
noces; le père et les frères lui tl'anchent la tête, eL font passer 
au mari une mèche ensanglantée des cheveux de la coupable. 
Du reste, hospitaliers, mais orgueilleux,. ils ont le scandale en 
horreur, et n'attachent aucune importance à ce qui n'a pas de 
témoins. lls ont greffé sur un fond d'islamisme des pl'atiques 
étranges et des superstitions idolâtriques, emp!'untées aux di
verses croyances des peuples parmi lesquels ils vivent : chez eux 
point de prières, point de jeùnes ni de circoncision, comme 
chez les musulmans, ni interdictions, ni fêtes; les individus ca
pables sont désignés par le nom d'akkal, c'est-à-dire initiés, 
tandis que les ignorants restent djael. Les akkals de l'o!'dre le . 
plus éminent se distinguent pal' des tmbans blancs, symbole de 
pureté; ils fuient tout contact avec les étrangers, et se réunis
sent secrètement dans certains oratoires élevés (kalné), d'où ils 
écartent les profanes. Ils paraissent adorer le veau, et ont une 
grande foi dans les amulettes, toujoms prêts, du reste, à se faire 
chrétiens ou musulmans, selon que cela peut leur être utile, 
mais en demeurant Druses au fond. 

Après la chute de Fakr-eddin ('1635), les pachas turcs cherchè· 
rent à introduii'e des agas et des garnisons dans les villages ma
ronites, mais toujours en vain (1); ils restent donc presque in
dépendants ; seuls parmi les chrétiens soumis aux Turcs, ils ont 
des processions hors de leurs églises, des prêtres revêtus 
d'habits pontificaux, eL ils sonnent les cloches, si abhorrées des 
musulmans. Ces divers peuples de la montagne, bien que de 
croyance différente, s'accordent pour repousser les musulmans 
de leurs hauteurs, et sont tout prêts à devenir envahisseurs 

(1) Ils durent se contenter d'un tribut annuel que les monlagnards payent à 

celui de Saint-Jean d'Acre. 
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dès que la sentinelle s'endormira dans ceLLe lutte de douze siè
cles; c'est déjà beaucoup s'ils consentent à payer un tribut au 
pacha de Saint-Jean d'Acre. 

L'unique distinction des scheiks consiste dans une pelisse eL 
un cheval, avec une habitation et une nourriture un peu meil
Jeures; à l'exception des scheiks et des prêtres, tous les autres, 
depuis l'âge de quinze ans jusqu'iL celui de soixante, payent la 
capitation (l). 

La postérité de Fakr-eddin fut remplacée dans la domination 
par la famille.Shaab, qui prétendait descendre d'Abou-Bekl'. 
L'émir Beschir, chef de cette famille, fameux dans les récits de 
tous ceux qui ont voyagé en Orient, rusé non moins que hardi, 
s'assura l'autorité par le massacre de tous ses parents, et, pen
dant sa vie séculaire, prit une grande part clans les affaires elu 
Levant. Pendant le siége d'Acre, Bonaparte se mit en rapport 
avec lui, et l'émir promit de se soulever dès que le général 
français se serait emparé de cette place. Quand les Égyptiens 
conquirent la Syrie, il se tourna de lem côté,_et obtint d'eu.x, 
quant au titre, une indépendance plus grande eneore que sous 
les pachas; mais en réalité, il eut à soulirir de cette tyrannie 
rigide, si bien qu'en 1840 il céda aux instigations ·des Euro
péens, qui se donnaient à lui comm~ des libérateurs. Le Liban 
prit donc les armes contre les Égyptiens, ce qui coûta beau
coup de sang et accéléra la retraite de Méhémet. L'émir Bes
chir attendit des temps plus favorables ; mais il finit par être 
renversé, et se retira d'abord en Italie, puis dans le voisinage de 
Constantinople. 

Lorsque les Turcs eurent recouvré le Liban, ils y exercèrent 
tant de barbaries que les ambassadeurs européens adressèrent 
des réclamations à la Porte pour qu'elle eût à les réprimer; elle 
en tint compte comme d'habitude. Elle poussa les Druses à· 
égorger les Maronites, et multiplia les scè.nes de férocité, qu'il 
seraiL juste de porter au compte de la politique européenne. 
L'assassinat désole impunément ces contrées, destinées par le 
ciel à une si grande prospérité, et la croix n'ose se relever en 

(1) On compte dans le Liban, Maronites .......... o 0 0 •• 

Grecs catholiques .. o ..... 

Schismatiques ......•.... 
Druses ••••.•....•.....•. 
l\lusulmans ...........•.. 
Juifs ................. .. 

20,300 
8,655 
6,235 
6,800 
2,158 

58 

44,206 
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présence_ des drapeaux européens, qui chaque fois la font reto 
ber dans le sang ( 1 ). m. 

Les autres nations gréco-slaves soumises à la Porte s'acr"t 
. f tô . . tll ent aussi sans cesse sous ce an me sangumaire qui siége à C 
· l t 1' · fl · 0 ns-tantmop e, e sous m uence Irrésolue de la diplomatie de 

l'Europe. 
Les Albanais, qui combattirent avec ardeur pour la Port 

pendant la guerre de Grèce, se laissèrent séduire en 1828 p e 
d é è 

. . ar 
es promesses trang res; mms Ils se trouvèrent abandonnés à 

la paix. Les beys indigènes furent détruits en 1830, ce qui per
mit aux rajas de respirer. Comme le pacha d'Égypte les pous. 
sait à s'insurger pour faire une diversion, les Turcs firent sauter 
tous les forts, et ils introduisirent dans le pays ce gouvernement 
bâtard appelé réforme à Constantinople. En 1835, ils se soulevè
rent en arborant la croix, et, comme les autres révoltés de ces 
contrées, ils sollicitèrent les secours des Grecs, leurs coreli
gionnaires, et voulurent faire partie de ce royaume naissant; 
mais la diplomatie refusa de satisfaire à leurs désirs. Aujour
d'hui, les Albanais du nord ont une tendance vers l'Illyrie, 
tandis que ceux du sud se mêlent aux Grecs ; tous repoussent le 
joug qu'ils ont porté tant de siècles sans se résigner. 

Les Bulgares sont aussi à la veille de reprendre de l'impor
tance, maintenant que le Danube et la mer Noire deviennent un 
moyen d'action sur l'Asie. Cette nation, moins connue que les 
Turcs, ses maîtres, parce qu'il n'est" pas d'usage de songer aux 
vaincus, eL que la crainte de la peste l'isole du monde civilisé, 
comme les autres sujets de la Turquie, ne dépend que nominale
ment du synode de Constantinople, et chaque évêque y agit de 
son chef; d'où il résulte qu'ils ont fort peu d'influence sociale. 
En 1812, après la guerre avec la Russie, les Bulgares furent re
placés avec la Servie sous le joug ottoman; Hussein-Pacha, qui 
en fut nommé vizir, s'enrichit en dépouillant les rajas, et étala 
une grande magnificence. En 1821, les heiduques bulgares s'é
murent au bruit de la révolution grecque; ils coururent aux 
armes et Botzaris était un des leurs ; mais ils ne voulurent pas 
comb~ttre en faveur des Russes en 1828, comprenant qu'ils ne 
feraient que changer de maitre. Ils formèrent depuis une asso-

(1) En 1860, massacre des Maronites par les Druses, dans le Liban el à ~amas, 
massacre arrêté par l'envoi d'une flotte française sur les cOtes de la Syne. En 

. d · · t · n aouverneur 1861, nouvelle organisation de l'Eyal et du Liban, a mm1s re par u b • té 
chrétien dépendant directement de la Porte, nommé pour lrois ans, et ~8•515 
d'un co~sf'il général de douze membres qui représentent les différentes rehgwns. 

(A. L.) 
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ciation libét·ale à Tornow; mais, ayant été découverts, ils furent 
massacrés. Qu'importe s'ils en organisent de nouvelles, et si le 
frémissement de l'indépendance s'y propage, sans rien qui 
puisse l'arrêter? 

Toute la Bulgarie fut émue en 1840 d'une prophétie qui lui 
promettait l'affranchissement. En 1841, la violence exet·cée sur 
une jeune fille soulevait le Balkan ; la Porte y fit une g·uet'rC de 
dévastation, puis répandit son or pour corrompre les lâches ; 
ceux qui ne l'étaient pas se réfugièrent dans l~s montagnes ou 
en Macédoine, parmi les Klephtes grecs. Aujourd'hui les Bulga
t·es sont au nombt·c de quatt·e millions et demi, eL ils se ressen
tent fot·tement de l'in!luence de la Grèce; en même temps, 
ils sont poussés par les Russes , qui voudraient s'installer 
chez eux. 

Au commencement du siècle, des idées révolutionnait·es pé
nétrèrent dans le Monténégro; le grand Vladika Pierre, qui 
lutta contre Napoléon et mourut octogénaire en 1840, fit de 
longs efforts pour constituer son pays. Pierre H, son successeur 
dans la série des prêtt·es héros, introduisit diverses réformes; 
puis, s'étant rendu indépendant de l'Autriche et de la Russie, 
il adoucit les mœurs des siens, les fit renoncer aux vengean
ces héréditaires en substituant les pt·ocès aux guerres, et par
vint à établir l'impôt. L'Autriche n'a pas voulu faire les con
cessions réclamées par le Lemps; les Monténégrins 1 ui sont 
donc hostiles, et menacent de lui enlever Cattaro, qu'elle 
n'a pas su fait·e prospét·er, comme Raguse, qui est sacl'ifiée à 
Trieste. 

Les Bosniaques seuls, pat·mi les populations slaves dé la 'flll'
quie, sont catholiques, comme les Croates, aux mouvements 
desquels ils s'associent à cause de la communauté de reli
gion. 

Ce sont des tenains bouleversés comme les laves d'un volcan 
en éruption, et l'on prétendrait en vain déterminer comment 
ils se trouvent ainsi disposés, et encore moins ce qu'ils devien
dront. La pt·otection seule des puissances peut faire que des 
millions de chrétiens continuent à obéir, aux portes de l'Europe 
et avec l'exemple de la Grèce, à une bande armée et à un gou
vernement faible et méprisé de tous; le Turc compromet cette 
protection par ses imprudences, qui font éclater à chaque ins
tant de nouvelles insurrections. Les detLx partis ennemis sont 
donc continuellement aux prises. Les populations gt·éco-slaves 
soupirent après le drapeau qui llotte sur le Pirée et semble des
tiné à réunir à l'Europe tout l'Orient; mais l'entreprise sera 
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très-difficile pour 
séculaires ( 1). 
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elles, mêlées qu'elles sont à des 
conquêtes 

La diplomatie concentre son altention sur l'Orient qui " .. 
. f . •· l'E . ' a •allh plusieurs o1s me~tre urope aux pnses. Les puissances h 

l t , . fi l d , . . l l' c cr. e 1eu · a 111 uer sur es ecistons cu c Ivan et la nomination d 
ministres de Constantinople, comme on le fait auprès des :s 
rl l'I d L R . 1 . ff' · rois 11e n c. a uss1e a a gn e tou.Joms allongée sm· cette pr · 

· 1 · d ' · é l'A l Ote rrm m est estgn e; . ng eterre cherche à s'établir sur l'isth 
l S t 

, , . . d me 
f e nez, e a acquenr une espece e patronage sm· les pacha 
l't les émirs. de Syr~e, afin que l'occ?pation de C~nstantinopl~ 
par la Russie ne soit pas tout au proht de cette pmssance ; elle 
a même installé un évêque anglican à Jérusalem, comme pour 
llabituer les Orientaux à voir en elle une protectrice. La France ' 
qui ne voudrait pas être exclue du partage, se tient forte dan~ 
la Méditerranée; l'Autriche convoite l'embouchure du Daimbe 

' el même ses sources. Il en est qui voient dans le démembre-
ment de l'empire turc la possibilité d'un remaniement de l'Eu
rope, qui substituera à la division arbitraire des territoires la 
division naturelle des nationalités. 

CHAPITRE XXXJ. 

J.A S\jJSSE. 

La Suisse, pays peu étendu, mais lrès-important par sa posi
tion au centre de l'Europe, éprouva dans les guerres de cc 
temps tous les maux réservés au faible; territoire, constitution, 
furent violés tantôt par une puissance, tantôt par une autre. 
Genève et le Valais avaient été réunis ü la France, et le canton 
du Tésin occupé par les troupes italiennes. Une constitutio.n 
unitaire (1803), donnée par Napoléon aux Suisses, ne répondmt 
ni aux habitudes ni aux besoins du pays. C'était une fédératio.n 
où les habitants des campagnes avaient l'égalité des droits poli
tiques ; les juridictions ecclésiastiques étaient abolies, et ~ha
que canton eut son grand et son petit conseil; les prérogatives 
démocratiques furent limitées; les bourgmestres de Fribourg, 

(l) Sur l'état déplorable de la Turquie, rongée par l'ignorance, la misère et.!~ 
corruption, voir les Souvenirs d'un vogage dans l'Asie .llfineure, de Gab;Je 
Perrot, Paris, 1864; - Excursion dans l'Asie .Mineu1'e, de A. de Mous!ler, 
Paris, 1864. 
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de Beme, de Soleur·e, de Bàle, de .Zurich et de Lucerne devaient 
être, à tour de rôle, landmann pendant une année et chargés 
des rapports diplomatiques. 

La Suisse vit les événements de la guerre éloigner d'elle 
l'Autriche, son ennemie séculaire, et parut recouvrer, au milieu 
de tant de secousses, la vie, les arts, l'esprit d'association. Lors 
de la catasti·ophe napoléonienne, elle fut de nouveau foulée 
pat' les armées étmngères, et reçut sa part de t:es promesses de 
t·éintégt·ation et d'indépendance. Située comme elle l'est dans 
la partie la plus élevée de l'Europe,, comme une citadelle qui 
domine les principaux États, occupant le versant ol'iental du 
.J um, couvrant une grande partie de la frontière française, el 
pénétrant par les hautes vallées de l'Inn, du Tésin et du Rhin 
dans les bassins du Danube, du Pô el du Bas-Rhin, la puissance 
qui y dominerait pourrait à l'impt·ovisteverser sur les autres des 
l'ot•t:es écrasantes. On trouva donc qu'il importait à la paix de 
l'Europe de la déclarer neutre, à la seule condition qu'elle con
ser·vâl les formes extérieures de son organisation el son ancien 
LetTiloire. 

En conséquence, les cantons jurèrent une éternelle alliance 
( l7 août 1815), après plus d'un or·age, et la confédération fut 
J'econstituée, avec addition de Genève eL du pays de Vaud, d'une 
partie du pays de Gex el de tout le Léman, de sorte que le Jura 
devint sa limite avec la France. Du côté de la Savoie, une ligne 
neutre s'étendit du lac d'Annecy à celui du Bom·get et au 
Rhône. Une partie de l'évêché de Bâle fut alla:chée au canton de 
ce nom, el le resle à celui de Berne. Les Grisons ne recouvrè
r·ent pas les vallées italiennes, ni les cantons montagnards les 
bailliages du Tésin, dont il fut formé Wl canton; l'évêque de 
Constance perdit toul pouvoir sur la confédération. La Suisse 
s'obligea à tenir sm· pied une armée de trente mille hommes, 
dont chaque canton, en cas de péril, set·ait en droit de réclamer 
le secours. Alexandre de Russie, à la suggestion de la Harpe, 
son ancien précepteur, se réset·va la réorganisation de ce pays, 
où il conserva beaucoup de bonnes choses ; mais ceux qui dé
siraient la souveraineté absolue de chaque canton et des garan
ties contre la prédominance· d'un seul eurent peu de succès. 

Les députés des vingt-deux lwnombles cantons, réunis chaque 
<Jnnée alternativement à Zmich, Berne et Lucerne, délibèrent 
sm les aflaires communes, volent selon leurs instructions à 
t•aison d'une voix par canton. et décident à la majorité. C'est à · 
celte diète qu'il appartient de décider de la paix et de la guerre, 
el d'aplanir les différends intérieurs. Cet.te espèce d'unité, qui 



f 92 DIX-HUI'L'IÈIIIE ÉPOQUE. 

empêche les canl01~s de contracter des alliances parlicul"è, 
· · l'' dé d d h 1 tes ne détrmstt pas m pen ance e c acun; mais la dièt f ' . . e ut 

déclarée pmssance souverame, tout en étant liée par les ins~ 
Lructions de ~h~que c~nton, comme _si _les élr~ngers qui dictè
rent le pacte federal avment voulu affatbltr le prmcipe démocra
tique de chaque canton et l'indépendance du pays. L'égalité de 
vote entre des cantons si différents en force mel obstacle à 1· 
prédominance des plus importants; mais elle rend les l'ésolt~ 
lions plus lentes. 

Bien qu'on sentît dans le pacte fédél'al l'influence étl'angère 
ct la hàte qui caractérisa tous les actes de cc temps, le pays en 
recueillit des avantages ; car, avant la Révolution, la Suisse, tout 
en s'intilulan t république, formait une oligarchie avec des 
sujets el une race proscrite (hârnatlzlosen), espèce de zingaris ou 
de parias, sans droits ni lois ( 1 ). L'absurdité des pays sujets dis
parut, el par suite la corruption introduite par la vénalité des 
charges; toute hiérarchie entre les cantons fut supprimée; le 
cas où l'on verrait les Suisses combaltre contre les Suisses avait 
été prévu, el cependant le pays n'en continua pas moins de 
fournir des régiments aux Pays-Bas, à la France, à Naples, à 
1 'Espagne, d'autant plus condamnable en cela gue ces soldats 
ne sont plus un ornement de rois alliés, mais des sbires a!'més 
contre les peuples. 

Chacun des cantons se donna sa constitution particulière, 
modelée sur la constitution générale, restreignant les droits 
publics et fortifiant l'aristocratie des sénats au détriment des 
bourgeois, qui à leur tour avaient le pas sur les habitants de la 
campagne, à l'exception toutefois des cantons primitifs et des 
nouveaux, où il n'y avait pas de familles prédominantes. Ul'i, 
Schwitz, Glaris, Zug, Appenzell, Unterwald, démocraties pures, 
élisent leurs magistrats en assemblée générale, et délibèrent sur 
leurs intérêts. Chez les Grisons, le pouvoir suprême réside dans 
l'ensemble des conseils et des municipalités des vingt-cinq com
munes, qui peuvent êtl'e considérées comme autant de. petites 
républiques, groupées en trois ligues. Dans les autres canton~, 
la souveraineté est exercée par un grand conseil, dont toutefots 
la nomination esl laissée au peuple par Saint-Gall, Argovi~, 
Thurgovie, le Tésin, le pays de Vaud et Genève, tandis qu'à Fri
bourg, Berne, Soleure, Lucerne, Schafl'ouse, Zurich· et Bâle 
cette élection est à peu près dans les mains des bourgeois. . 

Les communes entravent le pouvoir législatif par des résts· 

(1) Voy. tome XVIIJ. 
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Lances locales et perpétuent des préjugés et des abus; elles ne 
laissent pas meUre de nouvelles impositions, ce qui force à con
server les anciennes, lors même qu'elles sont absurdes; elles 
confôndent les pouvoirs, excitent des jalousies, oublient la na
Lion pour le pays. Le roi de Prusse ne put, en 1815, abolir la 
torture dans NeufcMtel que par une ordonnance inconstitu
Lionnr.lle. 

Les Suisses n'ont ni unité d'origine ni unité de foi, de langage 
ou de culture. La Suisse romane embrasse le versant oriental 
du Jura, le lac de Neufchatel, la rive septentrionale du lac de 
Genève, la vallée du Rhône au-dessus de Sion; la partie orien
tale est réformée, Fribourg ardent catholique, et l'industrieux 
N eufchâtelais protestant. Les Allemands, très-peu nombretLx 
dans cette circonscription, forment le gros de la Suisse tudesque, 
qui est extrêmement peuplée; elle occupe une petite portion du 
bassin du Hhône, le versant septentrional des Alpes et les rami
fications orientales du Jura. La religion réformée y règne; mais 
Genève n'est plus la ville d'autrefois, protestante ardente ~t ex
clusive, eL les catholiques, en grand nombre, y sont protégés 
par les puissances étrangères. La Suisse italienne est toute ca
tholique. Cinq vallées forment le canton des Grisons, le plus 
étendu et le moins peuplé, mélange original de .roman et de 
teutonique. 

Après la guerre, les cantons suisses se donnèrent des codes, et 
celui du Tés in fut modelé sur le code italien; celui de Genève, 
ouvrage du professeur Belot, est, en fait de procédure, ce que 
l'époque-moderne a produit de mieux. Les menaces de la Sainte
Alliance ont souvent forcé les Suisses soit à repousser de leur 
sol hospitalier des réfugiés politiques, soit à conserver des rè
glements intérieurs reconnus mauvais; d'un autre côté, ils ne 
jouissaient plus chez leurs voisins des anciennes franchises com
merciales. La civilisation et le bien-être se développèrent; l'in
dustrie prospéra dans les cantons de l'op.est et du nord; Genève, 
Neufchâtel et surtout Bàle furent au nombre des places de com
merce les plus solides; des routes à travers les montagnes faci
litèrent le transit, unique richesse de certains cantons; l'édu
cation eut là de nouveaux systèmes qu'on admira, eL l'on y donna 
les meilleurs exemples pour la réforme des prisons. Il en coû
tait toutefois d'étendre l'égalité, et d'abolir des priviléges in
compatibles avec les progrès de la civilisation : Genève re
poussa toute amélioration légale; mais le canton du Tésin cor
rigea sa constitution, dans un mouvement d'unanimité calme et 
digne. 

11JS1'• UNIV. - 'l', XIX. 13 

1830. 
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Ces innovations avaient reçu l'impulsion ùes sociétés maço ~ 
niques, qui avaient grandi sous le patronage de la Harpe dont 
nous avons déjà parlé, et de l'historien Zschokke. La l;O'e ~ 
Berne obtint même, en 1818, du duc de Sussex, alors ~ran~ 
maître, la faveur d'être indépendante du grand Orient de France. 
Les illuminés d'Allemagne y étaient réunis depuis cette époque 
principalement par l'intervention du Prussien Juste Grüqer, q~i 
avait contribué activement à constituer en Prusse la Tugenbund· 

1 

enfin les carbonari d'Italie et ceux de :France, arrivés en foule 
dans le pays après leurs revers, établirent des ventes sur la fron
tière italienne. A la suite de ces associations, il s'en forma pour 
le chant, pour les arts, surtout pour le tir de la carabine (sc!wt
:.en-gesellsclzaft); toutes avaient pour but des changements poli
tiques, quelques-unes des réformes sociales, et faisaient consis
ter l'amélioration à rendre de nouveau la Suisse unitaire. 

Ces éléments fermentaient déj~t lorsque la révolution de 1830 
vint y mettre le feu. On invoqua bientôt les droits du peuple, el 
des milliers de pétitions demandèrent des réformes; le parti 
aristocratique ne put compter sur les rois étrangers, occupés à 
se défendre eux-mêmes, ni sur les troupes autrichiennes, em
ployées à surveiller, le Tyrol et l'Italie. Partout s'organisait, en 
dehors des villes, un corps avec lequel on marchait sur le chef
lieu, et bientôt la constitution était changée; on abolissait les 
priviléges de naissance et de localités. Berne renversa son aris
tocratie, el, de proche en proche, des constitutions furent adop
tées, où l'égalité des citoyens, la distinction des trois pouvoirs, 
la liberté de la presse et celle des personnes étaient reconnues. 
Neufchâtel voulut s'affranchir du patronage de la Prusse; mais 
cette puissance lui infligea une punition sanglante. A Bâle, ce 
fut une lutte acharnée entre la ville el la campagne, et toute la 
Suisse y prit part; c'étail ù qui l'emporterait du plus grand 

, nombre ou du plus petit; enfin la campagne de Bâle resta sé
parée de la ville. 

Le même morcellement s'effectua· dans d'autres cantons, ce 
qui ne fit qu'augmenter les animosités. Quoi qu'il en soit, o? 
abolit les priviléges de la naissance, et l'on interdit de recev01r 
de l'étranger des titres et des pensions; les fidéicommis furent 
défendus, et les biens grevés purent être dégagés; lesjugements 
furent rendus publics, les juges indépendants du pouvoir exé
cutif; toul le monde jouit du droit de pétition, et la presse de
vint libre. Toutefois on n'établit point de monnaies et de me: 
sures communes, ni l'extradition réciproque des criminels, Dl 

même une université fédérale, de telle sorte que les jeunes 
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gens faisaient leur éducation dans des pays de doctrines entiè
rement opposées. L'administration, exercée d'abord gratuite
ment par les familles riches, devint coûteuse dans la démo
et·atie. Restait le désir de refondre le pacte fédéral qui, abhorré 
comme les autres faits de ·~8HS, avait mal déterminé les rap
ports des cantons entre eux. Alliés dans l'origine par le seul 
besoin de la défense, jamais ils n'avaient concu l'idée d'une 
confédération forte et générale; l'ardeur avec laquelle ils se dé
gagèrent, dès qu'ils le purent, de celle que Napoléon leur avait 
imposée, attestait combien le sentiment de l'autonomie domi
nait partout. Mais, après -1830, les démocrates, qui rencon
traient dans la diète l'opposition des petits cantons, proclamè
rent. qu'il était étrange qu'une poignée d'individus pussent en 
contre-balancer un si grand nombre; que des pâtres et des pay
sans eussent autant de valeur que des hommes instruits et pra
tiques. Les ambitieux auraient aimé les grands emplois qui ne 
peuvent exister que dans une république vaste; les gros cantons 
auraient voulu rcsserœr l'unité, surtout Berne qui, devenant ca
pitale, eût possédé le gouvernement et le trésor national. Les 
cantons primitifs, menacés dans leur souveraineté particulière 
et exposés à être réduits à une véritable nullité, s'y opposèrent 
résolùment; les cantons radicaux et les cantons aristoct·atiques 
repoussèrent ces propositions par des motifs opposés. 

Depuis lors, la Suisse a été travaillée par des discordes con
tinuelles. Des utopistes qui n'ont rien à perdre, des réfugiés 
qui haïssent toute institution protectrice, s'y confondent avec les 
vrais patriotes; les exagérés de liberté vont jusqu'à vouloir que 
toute commune soit indépendante. 

La liberté en Suisse n'exista plus que de nom dès que l'on 
vit la force prendre le rôle décisif. La formation des corps francs 
détruisit toute indépendance dans les élections et les déli
bérations. Chaque canton se souilla de sang, soit sur le champ 
de bataille, soit par l'échafaud. Genève, cette capitale de l'in
dustrie et de l'intelligence,, fit trois révolutions violentes dans 
le sens libéral et protestant; d'autres cantons se fractionnèrent, 
de telle sorte qu'on peut dit·e aujourd'hui qu'il y en a vingt-sept; 
même dans le Valâis, chacune des treize décuries se sépa~a des 
autres. Les constitutions sont changées de l'été à l'hiver; le 
nombre de ceux qui se trouvent humiliés et souffrants augmente 
chaque jour, et par suite l'inquiétude des esprits. 

Aux questions politiques se mêlent les questions religieuses. 
Là comme aillcms, le congrès de Vienne, qui ne songeait 
guère aux consciences ou aux races, confondit tous les cultes; 
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d · FI·t·bour(J' catholique Morat p.roteslant, el l'évêché de 
1 OM8a D . 
Bâle en compensation, à Berne protestante. Les évêques smsses 

, 't de méti·opolitain et dépendent du nonce. La catho-
n on pas . d. 1 . 1 • . . 
lique Lucerne élmt le can.ton le plus _ra tca , es tiots cantons 
primitifs sont catholiques, démoc~·ba~tqt1t_es et c~ns1 e~vateurs. A 
Berne, J'aristoct·atie déchue el le h e~·a tsme qm m a su_ccédé 

. sont pt·otestants. Les libéraux de Zurtch, voyant le sentunent 
reJicrieux renaître, eherchèt·ent li le battre en brèche en appe
lant le professeur Strauss, qui nie l'existence du Christ (f); 
mais le peuple le chassa, et renversa un gouvernement qui le 
comprenait si peu. Des trois cantons directeurs, Lucerne est le 
~eul catholique, bien que la majorité des cantons appartienne à 
celle croyance; il n'a pu, en conséquence, tenir contre les deux 
autres. Le canton de Beme qui, le plus important pour la popu
lation (4.70,000 âmes) et pour les richesses, ambitionne de de
venir le centee de toute la Suisse, s'efforça d'attit·et· de son côté 
les catholiques; il réussit lot·sque, devenu le représentant du 
parti radical, il amena sept cantons, protestants et catholi
ques, Lucerne même, à fonper une alliance offensive el dé
fensive. Des mesures furent prises alors dans une assemblée 
tenue à Baden contre les catholiques, el l'on fit passer ces me
sures comme lois de l'Êlal. Rome réclama, el, n'étant point 
écoutée, elle lança l'anathème. 

Quand le canton d'Argovie fut constitué en canton indépen
dant, il ne s'y trouva point d'ancienne noblesse, ni de ville im
pm·tanle qui pùt devenir un foyer de brigues politiques; aussi 
n'eut-il pas de peine, en ·1830, à se donner une constitution po
pulaire; mais, sur ses cent quatre-vingt-quinze mille habitants, 
cent cinq mille sont pt·otestants, au grand domma(J'e des catho
liques, qui réagissent à leur tom en s'appuyant ~ut· les riches 
couve~ts du pays: L?rsqu'en 1840, apt·è:-; dix ans d'expérience, 
on revtsa la conslitutwn, l'égalité des droits fut refusée aux ca
t~oliques. Lucerne, au contrait·e, en revisant son pacte constitu
t~onnel, rel~va les cat_holiques, à tel point qu'elle renonça à la 
h_gue, et reJeta les artiCles de Baden. Le parti opposé devint. fu
r~cux; Be,rne? Argovie, Solemc, Bâle et les autres pays protes
tants se reun~rent en at·mes; ils envahirent le bailliage du Mul'i, 
chas~èrent VIOlemment les moines déclarèrent les couvents 
abolis le b' ti ' ' ' urs tens con sques, et exécutèrent leur sentence pat· 
la lerreur et l'effusion du sano-

L t>· 
e pacte fédéral de 1.815 garantit ((l'existence des couvents 

(l) Totne X\'lll. 
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et de~ ch_apitres, ainsi que !:urs propriétés .. >> II semble donc 
que c était po_ur la confédératiOn le ca~ d'empêcher une pareille 
violence; mms le. gouvernement central n'avait pas de forces 
suffisant~s .pou~ fm re exééuter ses décrets; de plus, Berne, a!Ol's 
canton dmgeant, avait pris parti pour Aro-ovie et les protes. 

' 0 0 ' 
tants s appuy~Ient_ s~r. l'article qu.i autorise chaque canton à 
régler ses affmres mter1eures. La diplomatie s'en mêla, el J'Au
triche, par ses ~enaces, ne fH qu'irriter les esprits davantaae. 

Luc_er~e, qm, pendant l'administration des protestants, ~·tvait 
suppnme .d~ux c~uvents de franciscains, prit le parti, lorsque 
cette admm1straLwn fut remplacée par une autre, de s'adresser· 
au pape pour qu'il sanctionnât la suppression de ces couvents 
attendu qu'il n'y avait pas lieu de les rétablir. Le pape y cànsen~ 
tit, à la condition que les biens des deux couvents seraient em
ployés à ériger un séminaire communal; il exprima le désir· qu'il 
fût confié aux jésuites, qui déjà exe'rçaient cet office dans d'autres 
cantons. On en fit donc venir sept de Fribomg; mais la faction 
contraire jeta feu et flamme; Lucerne, qui voyait son indépen
dance attaquée, tint énergiquement tête à cette bourrasque. Les 
autres cantons y virent une occasion de se venger, d'humilier· 
cette ville, de satisfaire leur haine contre les jésuites, et d'établir 
la république unitaire. Une trame fut ourdie pour égorger les 
magistrats de Lucerne ; mais elle échoua malgré le peu de res
sources de ce gouvernement. Alors les corps francs envahirent 
le pays à main armée; mais les assaillants fment tués ou disper·
sés. I~e docteur Steiger, chef de l'expédition, fut condamné ù 
mort; après avoir impl01·é sa grâce, il parvint à s'évader. Bientôt 
après, le docteur Leu, chef du parti catholique à Lucerne, fuL 
assassiné dans son lit. Des factions qui emploient de pareils 
moyens se jugen,t elles-mêmes. La diète n'osa violer l'indépen
dance d'un de ses membres; mais des menaces grondèrent, et 
la guerre civile couva dans les cœurs. . 

A quoi bon désormais les luttes oratoires, les questiOns _de 
légalité, les discussions fédérales, quand on a les~a~·mes ~la mam, 
quand les réclamations de la conscience et les mc~r~ltudes du 
raisonnement sont soumises chaque jour aux déctswns de la 
force? Lucerne fut de nouveau envahie (1er avril 1845) à main 
armée par un corps sous les ordr_es d'Och~en.bein; le gouvern~
ment de Genève, où la liberté avait obtenu meme le suffrage um
versel fut renversé violemment (4 octobre ·1846), et une autre 
constï'tution, d'une démocratie illimitée, fut substi_tuée à l'an
cienne avec urie assemblée unique, où tous le~ citoyens o_nt 
droit de suffrage, et à laquelle appartient l'électwn des mag1s-

1811. 
1 d~rcmbr~. 
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l t 0 Chasse ou l'on exclut ceux qui possèdent, s'élèvent 
ra s. n 'é tt t . , 
t t le pays sans être salan s; on a en e Jusqu aux fon. 

e serven · 1· · 
dements de l'existence sociale. Les pmssances 1rr:Itrophes 
, t effrayées et menaçantes; les cantons catholiques de 

s armen, . h 't d'U . d 
Lucerne, de Fribourg, du Valms, de Sc ':1 z, n, e Zug et 
d'Unterwald sont amenés, par la néces~lté de se défendre, à 
former une ligue; mais on les désapprouv~ com~e coupables 
d'illégalité, et l'on demande à la diète la d1s~olut10n de cette 
ligue séparée. Afin d'obtenir le nombre de vo1x suffisantes dans 
ce but, on opère des révolutions locales dans les cantons; mais, 
au mois de juillet 1847, Ochsenbein, devenu président de la 
diète, ne parle plus de jésuites ni de ligue, ma~s. de l'unité de 
la Suisse; Berne institue un gouvernement helvet1que. 

Les populations, d'un côté, saisissent la carabine et préparent 
les embuscades ; de l'autre, elles vont en foule en pèlerinage à 
Einsiedlen etau tombeau de Nicolas de Flue. Les cantons catho

llomnbre •. liques repoussent les décrets qui attentent à leur indépendance, 
et se préparent à soutenir par les armes la liberté des conscien
ces, et le parti isolé succombe. 

On rédige alors une nouvelle constitution, acceptée par la diète 
le 12 septembre ·1848. D'après cette constitution, l'assemblée 
fédérale, résidant à Berne, est composée d'un conseil national et 
d'un conseil des États. Le premier, nommé par les cantons, dans 
la proportion d'un membre pour deux mille habitants, dure trois 
ans; l'autre se compose de deux membres pour chaque canton. 
Un conseil exécutif fédéral de sept membres est élu par l'assem
blée_nationale, dur~ trois a?s, et se renouvelle intég1·alement. Un 
prés1d~~t et un VICe-président, annuels, rééligibles seulement 
après l mtervalle d'une année, sont à la tête de ce conseil comme 
d_e la confédération. La guerre, les alliances, les traités, les rela
tiOns avec l'étranger, les postes et les péages, sont réservés à l'as
semblée fédérale; en outre, un tribunal fédéral composé de 
onze membres triennaux et de onze suppléants él~s par l'assem
bl,ée, _résout les questions civiles entre les ca~tons et la confé-
deraLion ou bien t d ' . .' en re es cantons et la confédération et les 
partiCuhers. 

Puisse désorm · 1 s · 
11 ms. a msse concilier la force avec la liberté ! Si 

ed~ eh~ pu se cons~rver au milieu du relâchement qu'elle évite les 
~:c Irements anJou d'h · , 1 . ' 

en ress t 
1 

r . UI que le a constitué un puissant accord; 
. d' .derran e pouvoir vers le centre sans nuire à l'existence 
m lVI uelle des cantons n· à f 
ments et de . ' 1 ces ormes originales de gouverne-
aiment les co~~t:stest~wns, équ'el_le .serve d'exemple à ceux qui 

1 u Ions r, publlcames. 
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-------------------------
CHAPITRE XXXII. 

SCANDINAVIE. 

Parmi les soldats de la Révolution devenus souverains Berna
dotte est le seul. qui ait conservé le trône et fondé une d

1

ynastie. 
Enrôlé volontaire dans le régiment de Royal-marine il était 
sergent-major lorsque arriva la révolution qui devait u~ jour le 
porter au rang de prince (1801), puis sur les marches du trône 
de Suède (1810). Vieux soldat républicain, il avait su conserver 
sa personnalité propre quand la plupart la laissaient absorbe1· 
dans celle de Napoléon, alors toute-puissante; il attira donc les 
regards d'un peuple qui cherchait un roi parmi les satellites de 
cet astre resplendissant. Il comprit alors que son devoir était de 
préférer les intérêts de la Suède à tout autre intérêt; or, comme 
elle n'avait point de motifs pour détester les Anglais, et qu'elle 
ne pouvait vivre sans le commerce, il refusa de se prêter au blo
cus continental : de là naquirent les dissentiments qui firent à 
Napoléon un ennemi actif de son ancien général. Quelques-uns 
ont prétendu que Bernadotte lui-même irritait la haine des rois 
contre le maître de la France; d'autres, qu'il cherchait à se poser 
comme médiateur entre eux et Napoléon; ceux-ci, qu'il songeait 
à lui succéder; ceux-là, qu'il s'entendait avec les vieux jacobins 
pom· rétablir la république française. Tout cela s'est dit et bien 
d'autres choses encore. Le fait est qu'il fut mainte~u par le con
grès de Vienne. 

La Poméranie devait êLre cédée au Danemark, aux termes du 
traité de Kiel (1814: 14 janvier), en échange de la Norwége; mai~, 
cette puissance ayant manqué à ses engager;nents, la. Suède ava~t 
occupé·la Norwége à main armée, et, le f~lt une .fms accomph, 
elle le fit accepter, et refusa toute indemm~é; pm,s, comme elle 
avait peu d'espoir de conserver la Pomérame et l i~e de .R~gen 
en cas de gue!'re, elle les vendit à la Prusse pour cmq milh~ns: 

Deux royaumes ayant des lois différentes se tr.ouvèrent amsi 
réunis en -1814; une assemblée constituante rédigea ~n quatre 
jours la constitution norwégienne, que le congrès de VIenne ap
prouva sans y attacher une grande attention. Elle ressei?ble le 
plus à celle de l'Amérique du Nord: c'est une démocratie sous 

!SI~. 
liai.; 
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. ~ ément au caractèt·e traditionnel d'un pays qui 
u~1 :

01
• ~on ormu la féodalité, où le paysan a toujours été libre, et 

na Jamms conn é . â é l . t . 
··été. très-divisée. Tout Norw gien· g c e vmg -cmq ans, 

la propil · · · d' flef t tb · . ~ 1 · ·e u·ufruitier ou fermiCr a VIC un 1 , , ou ourgeois 
Ili'OPri" ail ' :; . . 1 . él' . bi 'II l électeur· à trente ans, Il c evient · Igi e, pourvu d'une VI e es • ' . . . . , . 
c n'il ne soit attaché ni à la cour, m à quelqu~ mnustèi e, m pen-
1. é · employé subalterne dans une maison de commerce. 
swnn , m . 1 • ) 

L , te est public. Le parlement tnennal (stortmng se convoque 
e ' 0 

· lé · 1 t ' 1 · 
1 ·_ ême el une loi adoptée par t,rms gis a ures n a pas )eso111 
UI rn ' bl hé éd· · de la sanction royale. L'abolition de ~a no esse ~ Ilau·e passa 
de celle manière; comme il n'y a po mt de professiOn honorable 
qui ne soit représentée dans. cette assei~blée, o? y voit des gens 
de toute condition. Le président et le VICe-président sont renou
velés tous les huit jours; au commencement de la session, un 
quart du storthinç; est choisi pom :~rmer la chambre haule (lag
thi'ng), qui délibère sur les proposilions de la chambi·c des com
munes (odelsthing), et juge les ministres accusés par elle. Les mi
nistres n'assistent point aux discussions; non-seulement la presse 
est extrêmement libre en Norwége, mais le gouvernement favo
rise les journaux en les exemptant du droit de poste. La peine 
de mort est inconnue. Le culte est très-coûteux, attendu que 
toutes les cérémonies qui existaient avant le luthéranisme ont 
été conseryées. L'émancipation des catholiques y fut décrétée en 
juin f845, tandis qu'en Suisse on fait encore le procès à ceux 
qui abandonnent l'Église luthérienne. Ainsi des mœurs simples 
font que la Norwége profite des biens de la liberté. · 

suèd•. La féodalité pénétra en Suède vers l'an 821, lorsque Brand-
tassund donna des terres défrichées à ses sujets pour les culti
ver, avec l'obligation du service militaire ou d'un tribut équiva
lent. La couronne conféra plus lard sa propre souveraineté el un 
pouvoir direct sur ces terres; mais, comme il n'y avait ni loi de 
sub.stitution, ni droit de primogéniture, on ne pouvait y voir une 

tm. véritable aristocratie. Éric XIV, fils de Gustave "\Vasa institua le 
premier des titres de noblesse, elle nombre s'en acc~ut dans les 
guerres qui se succédèrent; noblesse officielle', dépendante de 
la couronne, et qui n'était pas réunie en corps, tandis que le 
clergé, propriétaire d'immenses domaines' inaliénables jouissait 
d'une grande puissance. La bourgeoisie manquait de f~rce dans 
un pays pauvre et sans induslrie; les paysans qui formaient le 
gros ~ela population, étaient libres et foumis~aienl des troupes 
a.u l'OI, mais non aux feudataires ; en outre comme ils se main
tinrent armés pour la chasse, ils ne fure~l jamais conquis. La 
couronne, qui était élective, se conférait sou~ des restrictions 
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de plus en plus rigoureuses. Dès le treizième siècle, un sénat ~ou
verain, nommé pal' le roi, mais que les états aéné!'aux pouvaient 
déposer, discutait les a[l'aii·es du gouverneme

0
nt. 

La constitution donnée sous le ministè1·e d'Oxenstiern fut 
abolie par Gustave III en 1 ï99; lorsque le duc de Sudermanie 
eut déposé Gustave IV (1), les états furent assemblés pour rédiger 
en toute hâte une nouvelle charte. Comme on n'avait en vue 
tlue de resti·.eindre _l'autorité royale, chaque député y apporta 
quelque ai'tlCle qm fut adopté après la discussion, sans qu'on 
s'inquiétât de les coordonner entre eux; aussi cette charte, 
en partie confoi·me à l'ancien ouvrage d'Oxenstiem, est-elle 
t1·ès-confuse. 

Les étals généraux sont composés de quatre chambres, la no
blesse, le clergé, les bourgeois et! es paysans.L'ord1·e duclei·gé,donl 
le roi est le chef visible, se compose de l'archevêque d'Upsal, de 
onze évêques et des· députés élus par les ecclésiastiques de cha
que diocèse. Le luthéranisme n'a guère changé un peuple qui n'y 
était pas préparé; le clergé est très-riche, et le culte pompeux. 
La secte de Swedenborg a trouvé dans ce pays de nombreux 
adeptes. Deux mille quatl'e cents familles environ ont été ano
blies et inscrites dans le livre d'or, sans que le nombre puisse 
varier. Le chef de chacune de c~s familles, qu'il soit mé1·itant ou 
non, est membre de l'État. Les terres nobles sontexemptesd'im
püt. La bomgeoisie est représentée par les élus des quatre
vingt-cinq villes habitées par plus de deux cent quatre-vingt 
mille pe1·sonnes; les représentants des paysans sont élus par 
district, et doivent être prop1·iétaires. li n'y a point de repré
sentation pour les non-pi·opriélaii·es, fussent-ils des savants, des 
chefs de manufactures ou des jurisconsultes. L'01·dre des paysans 
embrasse deux millions six cent mille individus, possédant les 
deux tiers du territoire. Des états se réunissent tous les cinq ans 
pou1· régler les comptes et voter l'impôt; les votes sont donnés 
distinctement par ordre, ce qui rend illusoire le conco~u·s du 
demier attendu que si les trois p1·emiers adoptent, le velo du 
quatriè~1e reste sans 'valeur. L'unanimité n'es~ requise_que p~lll' 
les lois fondamentales. Les propositions se discutent Immedia
tement. mais elles ne. sont votées que dans la session suivante, 
c'est-à-dire cinq ans après, ce qui rend les délibérations ti·ès-

difficiles. . 1 d'Ét l 
Le roi aouverne selon les lois établies, avec un consei a 

de neuf ~embt·es, nommés par lui ainsi que tous les employés 

(t) Tome XVIIl. 

1809. 
6 juln. 
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202 . . ''l t b t d t . . . . t diplomatiques; s I res e a sen pen an une 
civils mthtall es e t 

, t ône est déclaré vacan . 
année, le r é é . . nomment un procureur général de la jus-

Les éta.Ls g n raux d l · · · .11 à la stricte observation es ois, amsi qu'un 
L. our vei er ' · 
we P t't t'on qui peut se fail'e commumquer les pro-

mité de cons I u I ' é. l . 
co d e'l d'État et le cas éch ant, metll'e es mt-
cès-verbaux u cons I ' ' ' . d 1 h 

. · . t'on La presse est ltbre; cep en a nt e c an-mstres en accusa I · ' . . 
. t eulement réprime1· mais même supprimer les ceher peu ' non-s . ' é . d 1 , 

. . 1 . 1 'existe nue pom·les d hts e a presse. 
·Journaux. e Jury 1 '1 • • d) t . L' . . 

'] 1 d l'opinion (of"1lnzons namu es une ms Itutlon Le tri mna e , . . 
· l'è · la Suède· c'est une sorte d ostracisme, qm peut partiCu 1 re a • . . é b 

l Ou',oir exécutif La légtslatwn a conserv eaucoup renverser e p · · . , 
de vieilles coutumes, eL Je code ordonné par le roi en 1833 na 
pas été promulgué. . 

L'inégalité, comme on le voit, est c_onsacrée par l.a constitu-

t. L'ordre le moins nombreux possede les emplois et la mawn. , . . 
· orité des votes dans la diète; il dédatgne le commerce, qm 
~érirait s'il n'était ravivé par les étrangers. Toutes les industl'ies 
s'exercent par priviléges, saufl'agricullme: source d'entraves et 
d'isolement. Ces distinctions excitent les vanités, eL l'esprit de 
corps diminue le sentiment de la moralité personnelle. . 

Le système militaire est bon, eL l'armée indelta mérite par
LiculièrenJentd'êLre citée. Jadis les propriétait·es étaient obligés 
de suivre le roi à la guerre avec un nombre d'hommes propOI'
tionné à leurs possessions; l'élection eL la noblesse furent confé
rées aux plus riches, qui servaient à cheval. Charles XI, voyant 
que les finances de l'État ne suffisaient pas à l'entretien d'une 
armée permp.nente, fit revenir à la couronne, par l'acte de ré
duction de 1680, un grand nombre de propl'iétés. Il eut alors des 
régiments soldés (waerj'vade); une partie des biens furent assi
gnés aux officiers eL aux sous-officiers (bostelle), pour leur tenir 
lieu de solde. Les provinces n'en restèrent pas moins obligées 
de fournir un contingent de troupes qui, hors le cas de besoin, 
vivent dans des maisonnettes séparément et cultivent un petit 
terrain, au lieu de paye; ces troupes, essentiellement nationales, 
ne s'a~ollissent point en temps de paix. Beaucoup d'officiers 
remplissent d'ailleurs des fonctions civiles. 

Lorsque Charles XIII eut cessé de vivre en ·1818 Bernadotte 
dut r.éprimer un soulèvement momentané en Nor~rége, ct fut 
en~u~te ~ouronné dans les deux royaumes. Habile à passer d'une 
rehg:on.a l'autre, d'une politique à une autre, à sacritier l'idée 
a~ faü, Il s~utint sa dignité en face de la Sainte-Alliance, qui ne 
lm épargnalt pas ses conseils contre les libertés nationales. Du-

1 

1 
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1·anL sa long~e vié, qui ne finit qu'au 8 mars 1844, il se consacra 
à la prospénté de sa patrie adoptive. Il sut conserver la paix, 
malgré les efforts de la dynastie déchue et la liberté de la 
presse; il opéra des merveilles économiques et au milieu de 
plusieu~s.désastre~ ~aturels, il éteignit presque 'la dette suédoise, 
et ré~msit de m?Itlé celle de la Norwége. La Suède a beaucoup 
améhor~ so? agriculture, et, au lieu d'importer beaucoup de blé, 
comme Jadis, elle en exporte aujourd'hui. De 1805 à 1828 la 
population. s'est accrue de dix-huit pour cent; mais les pau;res 
y sont toujours nombreux. 

Les mines sont particulièrement riches en alun, en cobalt, en 
étain; on travaille activement aux mines d'araent de KonasberO' 

. . b b b! 
et le fer suédois est le meilleur de l'Europe. On a formé en Suède 
une bonne marine, rien n'étant plus nécessaire dans un pays dont 
les frontières touchent pai·les neuf dixièmes à la mer; du resle, 
les forêts fournissent le meilleur bois de construction. On a ou
vert entre les lacs, en 1832, les canaux de Trollhatla et de Go
thie, qui font communiquer les deux mers, et abrégent le trajet 
entre la Russie, l'Angleterre et l' Amériqu~. En 1835, une 
grande route a été pratiquée à lravers les Alpes norvégiennes. 
Une banque fondée dès 1557, indépendante du roi, émet du 
papier-monnaie et prête à l'agriculture et au commerce au taux 
de trois pom cent. Des bateaux it vapeur se croisent de tous 
côtés, et des chemins de fer relient à Stockholm les principaux 
ports situés sur le Cattégat, sur le Sund, sur la Baltique et le 
golfe de Bothnie. La noblesse, bien que légale et investie par 
privilége,de tous les emplois civils et militaires, s'appauvrit par 

· l'élévation des négociants; les immeubles, qui naguère étaient 
dans ses mains, ont passé dans celles des bourgeois ~t .des. pay
sans, ou sont grevés d'hypothèques. Les dignités ecclesiastiqu~s 
sont aussi conférées à des roturiers, ce qui leur donne entree 
dans un des quatre corps qui votent à la diète; mais la prospérité 
n'existera que du moment où le clergé et les ~aysans a.uron~ 
chano·é de rôle et lorsque la Suède pourra subvemr, par la hberte 
du c~mmerce,' à la disette de bois et de fer qui commence à se 

faire sentir en Europe. · . . . 
L'exemple de la Norwége et le mouve~ent Imprimé au.x es-

prits par les événements si nom~ reux du siècle et pa_r le~ di~cus
sions inspirent à la Suède le désir d'am~liorer ses mstltut_wns. 
Faire participer tous les citoyens au drOit électo~al, établir un 
nombre éo·al d'électeurs pour les quatre ordres, en former une 
seule cha~bre votant par tête et élisant les membres de la 
chambre haute, telles sont les demandes générales. 
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Ce endant deux peuples différents, réunis, comme bien d'au. 
P 1 n<>-rès de Vienne, s'accordent mal entre eux; la 

tres par e co o . d f . , 
' " tre Bernadotte a ouverte à gran s rars a travers les 

roule m"'mE: q , · · d 1 N · é ' l'naves ne suffit pas pour JO!ll re a 1 orw ge a la Alpes scanc 1 · é d 1 
d l ·s qtre la mer el la communaut e angage la rap-Suè e, a 01 

prochent du Danemark. · . . 
Le Danemark a vu son territoire amomdn el ses ressources 

diminuées; il est encore sous le poids de la. dette qu'il a con
L. Lée pom rester lidèle à la France. Sa manne marchande, qui 
~atc cellenle se montre, non-seulement dans la pêche du Nord, 

e. ex , Cl· ~-· 
mais encore dans la Malaisie et les mers de la 11~e,. uren ql)e 
la perle de la Norwége lui ail enlevé des matelots d éhle. Le Da
nemark a vendu dernièrement à la Grande-Bretagne ses posses
sions d'Afrique. L'Islande a acquis une telle importance que 
J'on ne songe plus: comme autrefois, it abandonner cc volcan 
éteint el à LI'ansporter dans le Jutland ses quelques centaines 
d'habitants. 

Le péage du Sund est une des compensations accol'dées au 
Danemark pour la perte de la Norwége lors des distributions de 
lenitoire faites à Vienne. Le produit, qui était alors peu de 
chose, s'est accru avec les pl'Ogrès du commerce, au point de 
devenil' le principal 1·evenu du royaume (1); mais les étrangers 
élèvent des réclamations continuelles contre cette entrave ab
surde imposée à la navigation, eL ils étudient les moyens de l'é
luder, au cas où ils ne I'éussiraient pas à la délrui I'e'. 

Les monar·ques danois, absolus depuis que le peuple, en 1660, 
renonça en leur faveur à tous ses priviléges, n'avaient rien fait 
pour ce peuple généreux; il y avait touL à réclamer, el, comme 
il n'existait point d'institutions, on demanda un statut parle
mentaire; mais les uns le voulaient conforme aux anciennes 
coutumes, les autres appi'Opi·ié aux idées modernes. Frédé
I'i~ VJ, élevé dar:s la rigidité des vieux usages, n'avait point ap
?ris la modératwn dans sa malheureuse alliance avec la France; 
Il ~ompr~nait toutefois que le pays gagnerait à des institutions 
qm auraient pour but de modérer le pouvoir royal. Il favorisa 
le~ bomgeois par crainte de 1 'aristocratie, fit des arad es acadé
mrques la co d't' ù · 0 

· 

1
, · .. ~ 1 IOn. es e~1plors, auxquels il attacha des privi-
eges nobllrarres; bren qu'ri ~ût promis depuis 18-15 des étals 

(tl En 1S44 ce péage rapporta · · . . . . • presque G rn tillOns. Vo1C1 le nombre des va1sseaux qut passèrent le Sund . 1 · 4 . 
niens etmeckl b · ~ng ats,_ ,465 i suéd01s, 3,788; prussiens, ?.,979; ha no· 

Depuis 
1857 

e~ ~urg~ots, ?.,OO~: hollandais, l ,267; russes, 763; français, 305,etc. 
du Sund ' e~ na !tons mantJmes ont racheté au Danemark le droit de péage 

, moyennant une somme une fois payée. (A. L.) -
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provinciaux, il n'avait point encore tenu sa promesse quand la 
révolution de Juillet vint enflamme1: les esprits. Il fut contraint 
alors d'accorder la constitution promise avec des assemblées 
provinci~les, consultatives seulement, et non pas générales; du 
resle, pomt de parlement législatif, point de publicité point de 
vote de l'impôt ni de liberté de la presse. D'apr·ès ce ~tatut, le 
royaume est divisé en quatre parties : les îles danoises, le Jut
land, le duché de Sleswig, le duché de Holstein; chacune d'elles 
possède une assemblée biennale, dont les membres sont élus 
directement par des propriétaires payant une contribution dé
terminée (J). 

Ces concessions, quoique très-minces, furent accueillies avec 
joie : cependant l'opinion libérale se fortifie; elle est toujours 
monarchique, mais avec des bases démocratiques dans le Jut
land, Lan dis que dans le Holstein elle tend à l'aristocratie. En 
général, la constitution de la France y est moins désirée que 
celle de la N onvége, qui se fonde sur le droit commun sans pri
vilége social ni politique. Christian-Frédéric avait donné lui
même cette constitution aux Norwégiens (1814); lorsqu'il suc
céda à la couronne de Danemark sous le nom de ChristianVIll, 
on espéra donc qu'il l'appliquerait à ce pays, lui qu'on avait YU 

pr·endre par·ti en Italie pour les libéraux. Mais il n'en fut rien, et 
il s'en tint à l'exemple paternel; il chercha même à amener les 
provinces allemandes à une sujétion égale. Cependant les gens 
avisés lui représentaient que le droit divin allait s'affaiblissant, 
et que le seul moyen de consolider son trône était de le rendre 
populaire; en effet, Frédéric VII, son fils, aussitôt qu'il fut monté 
sm le l!·ône (1848, 20 janvier), accorda la constitution. 

Nous avons vu que, depuis H60, le duché de Sleswig. c'est-à
dir·e le Julland mél'idional, et le duché de Holstein, État de l'em
pir·e germanique, se sont tramés réunis au Danemark, sous la 
maison d'Oldenbourg. La réunion est telle cependant que les 
deux principautés, indissolublement liées entre elles, ne sont 
qu'une dépendance du Danemark. La maison d'Oldenbourg s'é
tant divisée en deux branches, l'une d'elles a régné en Danemar·k; 
l'autre, celle de Holstein-Gottorp, a possédé la majem·e partie 
des deux duchés comme feudataire du Danemm:k, tandis que, 
pour une autre partie et certaines affaires de haute importance, 
le O"OlJVernement était exer·cé par les deux branches en commun. 

' Deb cette communauté résultèrent des difficultés inextricables. 

(1) En !SM, la guerre faite au Danemark par l'Antrich~ ct la Prusse l'a dé· 
pouillé du Sleswig, du Holstein et du Lauenbourg, au proht de la Prusse. (A. L.) 

' 

11131.' 

1839. 
3 decembre. 
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Les ducs de Gottorp, lors de 1~ paix d~ Roski (1658), obtinrent 

d'êt d 'clarés souverains; mais les rois de Danemark ne perdi-
re e "''>0 '1 · d' rent jamais de vue ces duchés, ~t, en 11 ... _

3
, 1 s s.~1rené 1

1
rent mai-, 

tres du Sles,vig, puis du Holstem en 171 , 9u 1 s c langèrent 
contre Je pays d'Oldenbourg et de ~elmenho.rs~. Cependant les 
deux duchés eurent toujours une existence d1stmcte; cette sé
paration fut reconnue dans les tra}tés d~ Vienne, et .le roi de 
Danemark, comme duc de Holstem, devmt membre ete la con
fédération germànique; il obtint en outre le Lauenbourg en 
compensation de la Norwége. · 

Aujourd'hui la dynastie de Danemark paraît prête à s'étein
dre et la succession n'est pas soumise aux mêmes règles en Da
nen;ark, dans le Sleswig et les. duchés de Holstein et de Lauen
bourg. En Danemark la primogéniture est établie, et, à défaut 
d'héritiers mâles, le droit passe à la descendance féminine de 
mâle en mâle; ce qui porterait au trône Frédéric de Hesse, issu 
d'une sœur du feu roi. Dans les duchés, au contraire, le privi
lége des mâles subsiste; mais on ne s'accorde pas sur la manière 
de l'interpréter. La maison impériale de Russie, qui prétend 
l'emporter sur les Holstein-Sonderbourg, attache une impor
tance extrême à une acquisition qui l'amènerait à siéger dans 
la diète germanique (1). 

En juillet 1846, le roi de Danemark déclara que les duchés 
allemands continuaient à faire partie du royaume de Dane
mark; quant au Holstein, il ne décida pas d'une manière aussi 
positive. De fortes protestations s'élevèrent à ce sujet, mais plus 
encore lorsque la mort de Christian VIII rapprocha l'éventualité 
d'une.succession étrangère. Frédéric VII convoqua l'Assemblée 
constituante, où l'on vit un nombr·e é()'al de représentants même 
pour le ~-Iolstein et.le Sleswig; il cr~yait ainsi les réconcilier 
dans la liberté; mms le lemps était aux révolutions. Les duchés 
~·ot~stent les.ar~es. à la main, et s'adressent à l'assemblée ger-

amque, alors reume. Le Danemark dompte les révoltés; mais 
la Prusse prend leur parti, comme chal'gée d'exécuter les or-

{1) V oye:. sur celte importante question : 
F.ILCK, Das Her::.ogllmm s ll . . · . IWltnissen. cl eswlg-ffolstem til sein en gegenwllrtigen Ver-

D.\IILII.\l'iN , Urkundliche D • t ll 
Landtage ::.ustehenden St abls e .ung des dem Schleswig-f/olsteinischell 

]{ S euer ewtlltgungs rechtes 
• Al!Wtn, Die Staatserjolge de. H • .. · 

Zugeh6riger Land. 1 erNogthumer Schleswig-Holstein ~mà 

Le COmte REl\"É DE BOUILLE De d . 
duché de Sleswig . p . '_ s rozts de la couronne de Danemark sur le , am, 184,, 
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dresde l'assemblée germanique; de là des alternatives de ba
tailles et d'armistices qui tiennent en suspens ces malheureux 
pays. 

Il est certain .crue les populations tudesques attribuées au Da
nemark ont p~me à s'assimiler avec la population scandinave; 
on sent au-dela de l'Elbe celte tendance des peuples à se rap
procher selon leur race, leur langue, leur religion. Dès -1815. 
les idées libérales fermentaient dans le Sles\vig et le Holstei~; 
mais elles fmenL réprimées, comme en-deçà de l'Elbe. Le; 
nombreux individus qui, dans la Péninsule, regrettent l'union 
de Calmar, ne voient pas de mauvais œil les habitants des duchés 
repousser la langue et les coutumes danoises, et chercher à se 
rattacher à l'Allemagne. Cette force secrète qui pousse les na
tions européennes ù se grouper selon les affinités de langue, de 
race et de religion, s'augmente dans ees pays de la crainte de 
voir le Danemark absorbé par le colosse rnsse. Il se forme donc 
des sociétés secrètes pour réunir les trois royaumes scandinaves, 
et des associations nombreuses d'étudiants font serment de 
s'y employer de tout leur pouvoir, dans l'espérance que l'union 
scandinave élèvera une bmTière entre la Russie et la mer du 
Nord, qu'elle convoile. 

CHAPITRE XXIII. 

LITTÉRATURF.. 

La liltérature du dernier siècle, si peu Ol'iginale qu'elle fût, 
avait emprunté-une physionomie et une ~p~arence d'unit~ à 
l'intention commune de démolir. Elle alteigmt son but; mms, 
comme toujours, les vainque.urs se divisèrent et s'escri~èrent 
à l'aventure avec cette diversité de plans et de moyens qm cons
titue le caractère et le défaut des modernes. . 

Vint ênsuite Ja Révolution, qui agita les esprits, non-seule
ment en France, mais dans d'autres pays. L'enthou~iasme ou ~a 
haine, le spectacle ou J'attente de grandes commotwns, enlev~
rent aux écrivains la réflexion, le calme aux lecte?rs. La mam 
eut à combattre, au lien de tenir. la ~!ume, et_ la httérat~re ne 
fut plus guère que le talent applique aux ,affaires. Les tribunes 
d'Angleterre et de France retentirent dune éloquence sans 
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l 
. ce que J·amais ne s'étaient agités de plus grands 

cxcmp e, par , · 
inLérêls. La poésie se retrouva dans_ les mom

1
em

1
ents pop_ulaires 

· dans telle chanson qm renouve a es prodiges de cL guerners, ' é . , 
la 1 TC d'Orphée ·et d'Am pl: ion, sa~s m r1ler pourtant d êLre 

y 1 · belle. Quand les es1mLs repm·enL quelque calme, Joseph appe ee . 1, 1 . 
Chénier devinL le poëLe à la mode ; ~DaiS ent lOUSiasme de ses 

111ositions lyriques n'est que celm de son lemps. Ses Lragé-
con - . . ' 11 r 
dies, applaudies alors à cause des allus1?ns que es. rcn ermenL, 
sont infidèles à !'hisLoire et d'une fr01_de régular~té. Dans ses 
dernières années, la déception lui inspira des plamies énergi
ques et le f1·émissemenL d'un éloquenL courroux. 

Une fois que les grands objeLs, source de la grandeur de la 
république, eurent disparu, que Lou Les les . vol_on Lés sc trouvè
rent absorbées clans une seule, et que l'achmraLwn fut réservée 
à un seul, les journaux à ses gages louèrent ou bl<lmèrenL à son 
gré: leur critique, comme celle de Geoffroy, manqua de com·
loisie comme d'élévation; elle ne fiL que continuer celle du siè
de pt·écédent, alors qu'on n'appréciait que le poli, que 
Shakspeare n'éLait connu qu'à travers .Y olLaire eL Ducis, que la 
Harpe ne voyait rien de plus grand cjue les dix-septième eL dix
buiLième siècles, et faisaiL consister la gloire de Racine eL de 
Voltaire à avoir ajouLé de nomelles grâces au génie de Sophocle 
et d'Euripide. La proLecLion administraLive accordée aux arts 
conduisait à n'écrire que pour obtenir des prix et des pensions. 
Quant à la liLtéral'ui·e indépendanLe et a!Lièrc, se souvenant du 
grand rôle qu'elle avait joué dans le dernier siècle, il faut la 
chercher hors de France. 

En Allemagne, une science qui s'appliquait à élaborer tous les 
matériaux du passé poussait l'intelligence au cloute. Goëthc et 
Schiller, délaissant les tmces anciennes, avaient rappelé à la 
?ature eL aux ~en~iments naïfs ou profonds; critiques insignes. 
Ils approfondissaient les raisons du beau comme sentiment 
a,bsol~,.soumis it des lois et à des conditions précises, élevant 
1 estf:ettque au rang de science philosophique qui, au moyen 
de_lt~ée, ju,~e ce qu_i apparaît aux sens, et réduit en règle ce 
~Jlll n est qu Imprçsswn. Baumgarten enseigna, au lieu de l'es
sence du beau, les moyens praliques de le découvrit· de l'or-
donner de l'ex o d 1 · ' .. : P ser, e e Juger; parfois il fait consister la 
pert~clwn c~ans la !~lanière de les sentir. l~ant ne la place pas 

]~ans les ObJets, mats dans l'intelligence · il distingue le beau 
tbre du beau a lhé. t t 1 ' . 

l'idée du bea 'c b. I e.~ ' e ct' se on son PI'Opre système, Il rend 
, . u su Jec~rve, e sorte qu'elle n'a pas d'existence 

propre, mals qu'elle résulte. de la libre impulsion de. l'imagina-
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tian. ~ic,hte, _qui tir·a les dernières conséquences du kantisme, 
soumit l art a la morale, pour en faire le représentant de la 
lutte de l'~omme contre la nature, et du triomphe de la liberté. 

I/esthétique fut véritablement affranchie et constituée par la 
philosophie de Schelling, laquelle place le beau dans l'accord 
du fini avec l'infini, de l'existence fatale avec l'activité libre, 
de la vie et de la matière, de la nature et de l'esprit; d'où il 
résulte que l'art est la plus haute manifestation de l'esprit. 
De là sortirent les fortes études relatives à ce noble exercice 
des facultés, et qui amenèrent la restauration de l'art chré
tien, considéré jusque alors comme grossier et ·chimérique. Il 
étail facile toutefois de confondre la philosophie, l'art, la religion 
ct les formes propres à chacun; en efiet, on vit surgir des abs
tractions sentimentales, à la fois mystiques et symboliques, non
seulement dans la littérature, mais encore dans les arts du dessin. 

Hégel détermina miem les limites de l'art, en le plaçant au
dessous de la religion et de la philosophie, comme représentant 
le vrai sous des formes sensibles, et arrivant à l'esprit au moyen 
des sens et de l'imagination. Après l'avoir étudié dans sa mani
festation historique, il donne la théorie des arts particuliers en 
déterminant les principes et les formes essentielles de chacun, 
eL en formant ainsi un système complet. 

Une fois l'esthétique fondée sur la philologie, elle fut dévelop
pée par Krug, Hagedorn, Heinsius, Herder, Engel et d,'autres. 
S ulzer, dans la fl'Ieillezwe manière de lire les classiques à la Jeunesse, 
en tire le secret de beautés nouvelles, en les distinguant du bon 
et du parfait. Ti eck élève la critique jusqu'à la sublimité morale; 
les Schlegel, embrassant toutes les littératures de ce re.gard 
d'ensemble qui est le pl'ivilége des esprits élevés, en dé~msent 
ce qui sert à représenter les nationalités et à caracténser la 

· ·r ahan-pensée intime des autems et des peuples (f). La err rque . 
donna le pédantisme et les tendances prosaïques du kantrsrr:e 
pom· s'étendre sur le savoir universel et les systèmes tant reli
gieux que politiques. Elle, n'étudia plus seulement les for~es 
diverses, mais la raison d'être et les causes de d~ée des drflé
rcntes littératures; s'ingéniant moins à découvrrr des défauts 

. . d l t r en révélant de nouveaux qu'à accroître le plarsrr u ec eu 
. . .. 11 h ch ait des lacunes à com-mérrLes dans les ongmaux, e e c er . , 

blee, des débris à restaurer, des civilisations~ ressusciter. Le~~ 
prit critique et spéculatif s'exerça sur la créatiOn, 1 ~ draml :t' 

. 1 é le cœur il sut le farre pa pr er· poésie lyrique; après avorr ana ys , 

(1) Tome XVII. 14 
HJST' UNIV .- T. XIX. 
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1 l'ttérature allemande se fut a::;::;ueiée à la luLLe na~ 
Lorsque a I · d 1 . L. l'étranO'er ne ti·ouvanL rwn ans es temps mo-twnale conIe , o , . 

· ·éveillât l'enthousiasme, elle se JCLa sur le moyen 
d emes qm I l , . . é d 

dela .. elle étudia le grand rô e qu avmt JOU ans le 
àO'e et au • . h , 1 · 1 · 0 é 1 ce O'ermanique : la hberté, la c e' a ene, a poés1e, 
pass a ra o é · 1 · · 

h "t'cil étaient venus de là; la supr matie m avait été ]'arL c rt.: I , , , . 

f, é avec l'empire J·usqu'au moment ou elle l avmt perdue con er e' ' . . . 
en se soumettant aux influences. franÇ~Ises dans la ~oi_IL~qu~ et 
la littérature. On en conclut qu'Ii fallmt rechercher l ongmahté. 

Ce fut à cette source que s'inspira la baronne de St:aël qui, 
sans atteindre' au génie, exerça une très-grande influence, 
parce qu'elle joignait à la vi?ueur de :'homme l'a gr~ce de la 
femme, l'imagination à la rmson. Élevee entre 1 esprit spécu~ 
Jatif el positif aux commencements de la RévolutiOn, elle ap
plaudit, au milieu de tant de songes réalisés, de théories mises 
en pratique, de changements si gros d'espérances, à l'impulsion 
donnée par son père; puis, désabusée, elle médita au milieu 
des horrems qui en sortirent, et écrivit une admirable défense 
de Mm·ie-Antoinette, cri de femme eL de mère. Rentrée en 
France dans des Lemps plus calmes, elle chercha à faire revivre 
la société, la cullme intellectuelle, la délicatesse, l'esprit, qui fil 
d'elle une puissance. 

Son éducation et sa croyance, son respect filial, ses premiers 
alllis, la maintinrent en politique dans ce milieu qui ressemble 
au protestantisme en religion, et qui s'en Lient aux monarchies 
tempérées. Dans ses Considé/'(itiuns sm· la J'évolution française, as
sociant l'amour de l'ordre à celui de la liberté, elle expose avec 
uneéloquence neuve les progi·ès de la civilisation, les maux qui 
accompagnent les révolutions, le profit qu'en tire le pouvoil' 
absolu et l'élat de choses qui en résulle. L'amour et la haine la 
t·endent pénétrante. L'hostilité qu'elle afficha contre l'empire 
t•endait très-significatives les réticences de ses livres et de ses 
épigt·amm~s contre celui qu'elle appelait, d'une façon plus plai
sante que JUste, un Robespierre â cheval . 
. Napoléon han~iL cette amazone intellectuelle, et la persécu

lton ~ccrut la pmssance de la pensée, dont une femme était le 
~·epr;senlant. Détoumanl ses regards de la France railleuse et 
mcrcdule po.ur. les porter sm· l'Allemagne oTave studieuse, 
croyante Idealiste el! é · · . t) ' • . ' • e crivit, apres des conversations ani-
mees sm· ce pa,.. ' Il · 11 ' ):s, ou e e trouve tout J'uste tout admirable; 
e e parle e1 f é · ' 
t 

1 
. ei~me pl'!Se de ces philosophes et de ces poëLes, 

e renverse amsila b ,·· · , . 
A.llema d , ~rnere CJUI s élevmt entre la France et ]es 

n s, qu elle falt connaître à toute l'Europe. 
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Dans la Litté1·ature chez les anciens et chez les modernes, madame 
de Staël él~ve Shakespeare aux dépens de Racine, et fait la 
gu~rre à Boilea~. Da~s Corinne, poëme, roman et traité philoso
phique, elle pemt mieux que la nature et les arts le cœur la 
société et les souffrances du génie au milieu d'un monde p'ro
saïque. Mais le point important pour elle était de montrer l'in
dépendance comme l'élément du génie · d'établir des théories 
de goût, qui étaient des conseils de dig~ité et de courage; de 
protester sans ~esse. par la force de la volonté, par l'enthou
siasme de la hberte, par la ferme confiance dans le progrès 
contre le gouvernement impérial qui l'opprimait. Quand les 
partisans du nouveau César ne voyaient que l'empire appuyé 
sur les baïonnettes, elle disait: <c Notre ordre social est fondé 
tout entier sur la patience et la résignation des classes laborieu
ses. >> Pleine de ferveur pour tout ce qui était indépendance, 
justice, courage, elle se lança dans l'avenir pl us que n'osaient le 
faire ceux qui s'intitulaient les ~enseurs; une exquise finesse de 
cœur lui fit entrevoir, à elle femme, l'accord des questions litté
raires avec les questions politiques. 

Mais, si elle blâma Go!! the de ressusciter la mythologie, elle 
ne comprit pas ceux qui voyaient dans le christianisme l'unique 
source du génie moderne, et s'écrie : <c Peut-être ne sommes
<c nous capables, dans les beaux-arts, d'être ni chrétiens ni 
<1 païens. Ni l'art ni la natme ne se répètent; ce qui importe, 
« dans le silence actuel du bon se~s, c'est d'écarter le mépris 
<c qui veut se jeter sur toutes les conceptions du moyen âge. n 

Plus admirable, assure-t-on, dans sa conversation que dans ses 
livres, elle s'y montrait dans ce rôle de supériorité féminine 
qu'elle a si bien peint dans Corinne; le cercle de ses amis con
ll'Îbua puissamment à répandre des idées littéraires, parfois op
posées à celles de l'école et surtout plus larges. Le principal 
mérite de l'école consistait à imiter; ils voulurent l'originalité: 
l'école proclamait certaines règles arbitraires; ils furent pour 
l'ém;mcipation: l'école offrait pour modèles les idées et les ty~es 
de beauté grecs et latins; ils soutenaient que }es types moms 
parfaits, mais plus en rapport avec n~us, ~UI se. rencontrent 
dans les temps romantiques ne sont pomt a négliger; de là le 
nom qui leur fut donné. . ~ . 

Les écrivains qui cherchaient une fo_rmule d?. ro~antisme d1• 
saient avec Scblegel : u La contemplatiOn de_ l mfim a_ révélé l_e 
néant de tout ce qui a des limites; la poésie ~es anciens_ était noœ:rnliquc>~ 
celle de la jouissance, la nôtre est celle du désir; la poésie an-
cienne se renfermait dans le présent, la nôtre flotte entre les 
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. . du p·lssé eL le pressentiment de 1 'aveni1·." C'était donc 
!'OUVemr:; ' · ·, · d'lm sentiment plus profond du present en rapport 1 expressiOn · 1 .. · 1 ssé contemplé d'un nouveau po mt c e vue. Les classi-
,n cc c pa • 1 · · 

·ent cQnsidéré les rèo-les non comme une 11storre de ce qucs ava1 o • .. 
qu'araientfait les maîtres cl des moyens pom· facrhl~I' leur imi-
tation, mais comme des éléments capables de p1·o~mre. Les ro
mantiques placèeent la souveraine~é clans 1? senlrment ~ndivi
ducl et firent de l'esthétique une scrence ralwnnelle, au heu de 
la réduire à un recueil empirique. L'école . classique, née au 
milieu des cours, où abondent les conventiOns, les ménage
ments les nuances aristocratiques, s'attachait plus au conlolll' 
qu'au 'coloris, à la logique qu'à la fantaisie;. el! e était pauvre 
d'images, parce qu'elle ne dérivait pas elu ser~Luncnl. Les roman
tiques se proclamè1·ent les fils elu peuple; ris eurent en consé
quence moins de poli, mais plus de vivacité. Les classiques pei
g11ent l'humanité dans ce qu'elle a de général, la vérité abstraite, 
la beauté qui provient de l'unité,· sans s'inquiéLCI' de la couleur 
locale cl des détails d'organisation. Les novatems voulurent la 
vérité vivante, celle de l'individu plutôt que de l'espèce, les 
types distincts plutôt que les types communs. En conséquence, 
les uns parvenaient facilement à une beauté de convention, 
r1u'ils appelaient improprement idéale; or, comme les espèces 
sont peu nombreuses, ils s'emprisonnèrent clans un champ 
étroit. Les autres ont elevant leurs yeux l'univei·s; mais, lorsqu'il 
s'agit pom· eux de choisir, ils peuvent facilement tomber dans 
le tri,ial, ou se perdi·e dans des exagérations de fantaisie. 

La langue dut se ressentir de ces doctrines : les mols comme 
les personnes acquirent l'égalité; on cessa d'évite1· l'exp1·es~ion 
p1·oprc pour y substituer des circonlocutions ingénieuses el sans 
c?.ulem; il ne s'agit plus d'alambiquer le style des cours, mais 
d mtcnoger la langue elu peuple. 
En.résumé~ la variété et l'infini sont le caractè1·e elu genre ro

manhq_ue: qm dès lors introduisit le lyrique partout. 
, ~a ~hfference apparut plus grande dans le drame, qui est la 

~'? lcxiOn de l'homme sur lui-même, dans le deamc où nos pas
siOns se convertissent en plaisit·s, au lieu d'exciter l'angoisse; 
~ar, en se ;oyant reproduites dans les actions des autres elles 
sc reconnarss t t · · , ' en e JOUissent d elles-mêmes sans avoir à se re-
douter. Le théâtre étant aujourd'hui le seul lieu où le poële se 
lrouve face à face 1 Il' , . avec e pu J IC, c est là que le romantisme 
pouvart surtout innover d' t · · é malh ' au ant mreux que la tragédie avart ét. 
j eureuse dans le siècle passé· en effeL elle s'épuis·liL en dia-
ognes ou tro 'f ' ' ' P poe rques pour rendre Ja nature, ou trop dé-



ROMANTIQUES ET CLASSIQUES. 2i3 

layés P,om·. peindl'e la passion, et se trouvait resserrée dans un 
cercle ett·OIL de, sentiments fictifs ou toujours prévus. 

Le~ gens del école, qui ne voulurent considérer que l'écorce 
ne vo1~ là qu'une forme différente de celle des classiques et un~ 
rébe~lwn contre l:s règles, ravalèrent la question jusqu'à faire 
consister 1~ romantisme théâtral dans la violation des trois uni
t~~ scol~st1ques. Cependant, dès le commencement du dix-bui-
tHlme Siècle, la Mothe et Métastase avaient démontré l' · · é b , un que 
ces umt s sont a ~urdes, l'autre qu'elles ne s'appuient pas sur· 
I'u~age des Grecs; 1! est vrai, toutefois, que tous les deux s'en 
étment ten~s aux ?onventions re~u~s, et n'avaient pas osé risquer 
tout~ la vénté, pmsque la répudmtwn de l'unité n'en es.t qu'une 
partie. 

Lessing, r·efusant aux cr·itiques français la véritable intelliaence 
de la théo ri~ et de la pratique des Grecs, s'en autorisa pou~ pro
clamer la hberté. Avec des connaissances plus étendues, les 
Schleg·el démontrèrent la puissance de Shakespeare, puissance 
qui ne r·ésulle pas des licences, mais est exprimée par elles. Ils 
traduisirent un drame indien, Sacontala, qui fournissait la preme 
que, dans des pays tr·ès-différents, l'instinct poétique, affranchi 
de préjugés, a recours aux mêmes expédients sans jamais tom
ber dans le mesquin; comparant l'art dramatique chez les dif
férents peuples, ils le montrèrent arrivant à une grande hauteur 
chez les Grecs, chez les Espagnols, chez les Anglais, dégagé des 
règles que les humanistes avaient faussement déduites d'Aristote. 

Mais, si le d1·ame est la forme la plus expressive de la civilisa
Lion, il doit nécessairement servir· de modèle aux autres composi
tions: c'est donc une tyrannie ignorante que de poser à l'avance 
les règles d'après lesquelles l'inspiration doit s'exprimer, car 
elle n'a de valeur qu'autant qu'elle est la révélation personnelle 
de sentiments el d'idées. Or les esprits distingués de la nouvelle 
école ne foulaient pas aux pieds les préceptes de propos déli
béré; mais ils s'inspirèrent des sentiments vrais, de manière à 
se faire l'expression des vices, des vertus, des faibless,es actuell~s; 
Chateaubriand fut leur maître en France, grâce à l opportumte 
de ses œuvres. 

Les misérables triomphes de l'impiété qui, re~~rdanL co.mme 
autant d'hypothèses la Providence, l'~r?re et !Immortah;é, Y 
substituait d'autres hypothèses, la fatahle, le has~rd et le neant, 
n'avaient laissé à l'homme que l'orgueil, une science ba,·arde, 
la conviction de l'incertitude universelle, le désespoir d'une am
bition impuissante, sans lui promettre cette sta?ilité qui naît de 
l'accord des croyances. Quelques-uns se traînment encore der-

Cbateanbrilnd. 
t788·tSii. 
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1 
b . ,,ide de Voltaire; d'autres se préparaient à flattet· Je 

nère e c ai · · d 1 
hé Os qui lem· dispensait en retour es ouanges offi. 

nouveau r ' · N J' . 
11 

t des emplois ; mais, tand1s que apo eon restaurait 
c1e es e d' d t d d' · 1· . rell.gi·on comme moyen or re e e ISCJ p me 
J'ancwnne • ' 
Ch t briand voulut en faire apparaître la beauté. La poésie, 

a eau . é 1 té . l' 
d 

· e la science lui avait commumqu e ma na Isme epms qu . . ' 
était réduite à une froide contempla~wn; les encyclopédistes, 
reniant la nature et Dieu, avaient é~rlt avec le com~a~ et le c~l-

1 ·amais avec Je cœur. Chateaubnand, dans le Genze du cltns-
cu' J 1 h . tianisme (1802), restitua au ciel et à la ter~e e~ armomes mys-
térieuses qu'ils ont avec l'existence humame; Il donna P?Ur dé
fense à Ja religion, ébranlée par le sarcasme de Voltmre, par 
l'esprit de Diderot, par la fougue ,?e R?us~eau, pa~ les égare
ments de Raynal, les charmes de limagmahon, la vie des affec
tions les beautés du culte. Cette effusion d'harmonies oubliées 

' fit lire avec avidité son livre, qui trouva pour adversaires la haine 
et la frivolité. Hoffmann et Morellet, régentant l'auteur comme 
un écolier, lui reprochaient un style bariolé de pourpre et de 
haillons, tour à tour sublime et trivial, qui s'arrange d'un mot 
vulgaire pour exprimer une grande idée. 

Comme livre de circonstance, cet ouvrage en a les qualités eL ' 
les défauts. On n'y trouve pas une conviction profonde, une idée 
élevée de l'Église catholique et de la lumière qu'elle répand sur 
l'histoire, sur la politique, sur les sciences humaines; il ne dis
cule pas les fondements de la foi ; quoiqu'il ne se contentât 
point d'une croyance vague dans la Providence, et qu'il acceptât 
le christianisme établi, Chateaubriand ne voulait pas cependant 
procéder par syllogismes, mais chercher les dogmes au fond du 
cœur, rendre la foi à l'imagination, réfuter le matérialisme par 
l'argument de Diogène, qui se mettait it marcher devant celui 
qlù niait le mouvement. 

Je n'ai pas cédé, disait-il, à de ,"grandes lumih·es d'en haut; ma 
conviction est .sorti;. de mo~ cœur:j'ai pleuré et j'ai cru. Et c'est 
dans celte vme qu Il voulait guider ses lecteurs. Il met donc le 
sentiment avant tout, au point de faire quelquefois torL à la rai
son: ~e. penseur trouve qu'il y a quelque légèreté à traiter le 
chmtlamsme comme une. aspiration individuelle plutôt que 
comme la pensée collecllve de l'humanité synthèse de toutes 
les c r . ' . oncep wns, règle de tous les actes. Le sceptique s'enhardiL 
en voyant combien il est facile de lui répondre· un esprit aus~ 
~~r~ peut regarder comme frivole un livre qui ne 'relève de la re
IgiOn que ses beautés. L'Olympe pomrait y opposer autant et 

plus de beautés, et cependant il n'inspirait pas le sacrifice, il 

•1 
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n'é~evait pas la rai~on, il n'imposait pas la charité. Mais, comme 
artiste, C~ateaubr1and excelle à peindre ; il aarandit les sensa
tions à l'mdc de l'imagination, et décrit en fa~ant l'cssortir les 
rappol't_s mo~aux des choses. Il eut le désir d'opérer une restau
ration h ttéra1re dans les idées et les formes consacrées. il sut 
fouiller _dans les ruines éloquentes de la Révolution et c'est là 
qu'il pmse ses défauts vigoureux et ses puissantes qu~lités. 
. Il semble que la Lâ?~e d'a~complir les révolutions appartienne 
a ces hommes du m1heu qm s'accommodent aux nécessités de 
la transaction. Chateaubriand voulait s'éloigner des anciens, mai!' 
après s'être approprié ce qu'ils avaient de mieux de même 
qu'en politique il considérait la Révolution comme 'un égarr
ment passager, dont il fallait revenir. 

Il mit en pratique, dans ses romans, la théorie tracée dans le 
Génie du clu·istianisme. Jltala, qui rappelle Bernardin de Saint
Pierre, mais avec plus de profondeur, répondit à cette douleul" 
des expériences avortées qui fait imaginer le bonheur dans la vie 
sauvage. René révélait les passions intimes. les rêveries vagues, 
mais sans bornes, de ces àmes qui ne peuvent être calmées que 
par la foi religieuse, et le mécontentement d'une société jetée 
hors de son ancienne voie sans avoir pu encore s'en ouvrir une 
nouvelle; c'est la littérature méditative et pathétique. En voulant 
démontrer dans les illartyrs que la mythologie païenne n'est pas 
plus poétique que le christianisme, il choisit très-heureusement 
l'époque il laquelle l'un existait à côté de l'autre, celui-ci jeune 
de vérité et de persécution, celle-là vieillie par le contr·asle et la 
lumière qui jaillissait des dogmes persécutés . .Malheureusement, 
l'auteur poussa l'antithèse non-seulement jusqu'à donner à se~ 
personnages, mais jusqu'à prendre lui-même tour à tour le lan
aan-e du chrétien eL celui du païen; ne s'appuyant pas assez sur 
tl t> • 1 él . l'hitoire il confondit les opinions et les couleurs des s1èc es OI-
gnés et ies mêla avec les opinions et les couleurs des siècles mo
demes. Afin d'accumuler les faits, il se priva de l'espace néces
saire pour développer les sentiments affectueux, et ilne_~ompril 
pas la simplicité qui avait une si grande part dans l'hér01sme des 

martyrs. . . 
Sa protestation du silence à l'assassinat d~ du~ d'Engh1e~ le 

dispensa de subir la tyrannie légale, et le la~ssa l_Ibre de su~vre 
son inspiration personnelle; mais, comme Il arrive à tanL d a~
tres écrivains français, ses premiers ouvrages fm·ent les meil
leurs (1); cependant son influence ne commença que tar.d. Tanl 

(t) 11 est surtout plus médiocre dans ses Mémoires d'outre-tombe. 
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N léon la littérature ne grandit pas en France ; la 
que régna apoe si ~Ile eût voulu donner une mortification à 
fortune, comm d d 0' d ët . . ét ·t son enfant aâté accor a eux· 0 ran s po es à la 
celm qui ai . 0 ' 

nation acharnée à sa rume. . 
Le siècle présent s'est plu à applau?Ir ddéanf s lord ~1y~on la per-

·u t'on et l'ostentation de certams auts qm m sont pro-sonm ca I . . . . . . 
pres : cet air de souffrance au mil~eu des plaisirs , cette gé~éro-
sité dans les actions dont on se rallie en paroles; c~tte mame de 
ne parler que liberté avec le cœur dévoré de la s~1f du despo
t' me de substituer l'exception à la règle, de pemdre le vice 
s~us des couleurs attrayantes, en n'éc!airant que le côté favot'~
ble; ce travers de représenter des ~xistenc.es orageuses, .des SI· 
tuations violentes, des âmes en prOie au cnme et à la tnstesse, 
des briaands avec le prestige de l'héroïsme, des femmes en de
hors de

0
la nature, des pays et des usages différents de ceux qu'on 

rencontre dans les po!:\tes; l'homme aux prises non avec des 
aéants, mais avec le destin, mais avec ses propres passions, au
dacieusement révoltées contre le devoir. Ne pouvant souffrir le 
calvinisme de son pays, il se jeta dans l'incrédulité païenne ou 
sceptique. Avec un talent remarquable, un égoïsme sans frein, un 
orguei!.immense, il flétrit 1 'aristocratie puritaine et la bourgeoi
sie aristocratique de l'Angleterre; mais, tandis qu'il flagellait les 
hypocrites, il raillait les libéraux, et dans ses écrits, comme par 
ses actions, il insultait à tous les principes. Il ne connut pas la 
nature, ou ne l'aima point; prenant pour muse le dédain, ne 
pouvant d'ailleurs s'identifier avec d'autres que lui-même, par la 
vigueur intense de son génie, il copia toujours le même modèle, 
drapé diversement, c'est-à-dire lui-même ou ce qu'il vil et 
sentit. 

Le moyen âge créa deux types du pécheur : Faust, qui, dans 
des vertiges d'ambition intellectnelle, veut tout savoir pour tout 
pouvoir; et don Juan, plongé dans un bourbier sensuel. Goëthe 
prit !'un, et Byron s'empara de l'autt'e, dont l'esprit se rapportait 
au Sien. Dans son Faust, Goëthe parcourt la vie humaine et l'his
toire pour jeter un sourire amer sur le néant de la science, de 
la b~auté, de la vertu. même, sur tous les efforts faits par l'hu- , 
m~mté, dès les premiers temps, de manière à porter au déses
pOir, à ~afouer notre race, trompée ou trompeuse, servile ou 
oppressiVe. Le ~on Juan est une anatomie effrayante de la société, 
~n de découmr partout l'hypocrisie morale reliO'ieuse poli-
tique ét' d ' o ' . ' P0 Ique; e dessécher la plus belle des vertus, la charité 
sociale, et le respect envers l'espèce humaine. Don Juan et Faust 
éprouvent tous deux quelques retours vers la foi et les allections 

b 
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humaines; quelques rayons de pure lumière viennent luire en
core dans la sombre horreur des tableaux; mais l'esprit d'or
gueil, de révolte, de négation, d'ironie de guerre contre toute 
supériorité, ne tarde pas à prendre led ~ssus. 

Sous une surface voluptueuse, Byron affectait la misanthro
pie ('1); élevé dans l:orgie, dans la galanterie, il reste toujours, 
même dans la poésie, enchaîné à son temps, toujours au centre 
des intérêts humains. En proie à l'orgueil de l'ange déchu, à la 
soif de la vengeance, aux luttes du désir avec la satiété des sens, 
ù l'inquiétude de l'homme qui, dans l'intensité de sa volonté, se 
lrouve bors de la sphère naturelle de sa propre activité, il cher·
cha l'amoue dans le libertinage, la gloire dans l'opposition aux 
idées reçues, la liberté par accès, et point dans la forte constitu
tion de sa patrie, mais par quelques actions téméraires au milieu 
des esclaves. Enfin, un noble but brilla à ses yeux, et il alla pro
diguer ses biens et sa vie pom· la Grèce, où il œndit le dernier 
soupii', tristement désabusé. 

Le monde, ivre naguère de combats, ne rêva plus que che
veux épars, corsaires, vices élégants et énergiques, débauchés 
blasés, haine des liens sociaux par besoin d'activité matérielle ; 
or, comme l'homme qui guide les autres influe sur eux, non
seulement par son propre génie, mais par la manière dont il 
comprend l'intelligence et l'accommode à ses propres caprices, 
on se prit de goùt, sm· les traces de Byron, pour les jouissances 
du luxe eL de la poésie, pour les chevaux, pour les femmes, pom· 
les voyages en Orient; on se mit à affecter l'étrangeté au milieu 
de la vie sociale dans un temps où la civilisation aplanit les iné
galités, et à exagérer les sentiments dans la littérature alors qu'ils 
s'affaiblissaient dans la société. De là sortirent ces âmes souf
frantes et plaintives, qui se croyaient élues parce qu'elle~ n'ont 
pas la force des âmes vulgaires, dont (dernier signe de fmblesse 
maladive) elles méprisent et envient tout à la_ fois ~a tranquille 
simplicité· se créant des joies et des chagrms différents des 
autres ell~s aiment mieux s'agiter qne d'agir, et mettent trop 
souve~t l'héroïsme dans la lâcheté du suicide. 

La vie extérieure fournit à Walter Scott ses sujets comme 
l'homme intime à Byron : l'un pas_s,ionné, ~·a~t~e pittore~que; 
celui-là offrant mille caractères v<mes, celm-CI n en connaissant 
qu'un seul, c'est-à-dire lui-même. Le ~ai du demie1· ménestrel 
(1805) avait placé Walter Scott au premier rang en Angleterre 

(1) " Cette pierre couvre les restes d'un ami, le ~eu! que j'aie connu." Il 

s'agissait. de son chien. 

Walter-Seo li. 
l774·1liU. 
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·t lorsc1ue parut Byron; ne voulant pas s'exposer à comme poe e, 
1 Colld il s'adonna à la prose, en commençant par 

rester e se ' . . , · d . · • · 
T l (!814) cette sér1C mepmsable e r ornans dont l actron 

llaver ey • 
constitue le mérite et le défaut. . 

L · an tel que nous l'entendons mamtenant, est une pr·o-e rom, , · • . ~ 1· 
duction nouvelle de la liLtérature c~rétrenne, ~ esL-<t-C 1re de celle 

· orle à méditer sur la vie inténeure, à smvr·c les développe-qui p . . , 
ments d'une passion depuis sa narss.a~ce JUSqu au m?r_nent où 
elle triomphe ou succombe. Les ascetrques et_ les satrnqnes s'y 
'ont complu· mais il a revêtu un caractère drflérent, selon le~ 
~ays. Les r·o~ans d'aventures on~ p!'évalu dans le Midi; de là les 
cycles infinis où toumenl. conlmue~lement comme types les 
mêmes per·sonnages. Enltahc, les poëmes romanesques ont tous 
répété ces événements; les contes ou nouvelles furent bàLis sur 
des anecdotes; chaque poële chantait une belle, mais toutes se 
ressemblaient. Les comédies généralisaient l'humanité, au lieu 
d'offrir des individus. En Espagne, ces personnifications d'un 
vice ou d'une vertu apparaissent jusque dans les meillems ro
mans. Dans le Nord, la réllexion intérieure prédomine, et Shaks
peare, Richardson, Fielding, Sterne, étudiant attentivement 
chaque homme, chaque passion, chaque accident, la douleur el 
le plaisir·, exposent à nos regar·ds une immense galede de por
traits. C'est de là qu'étaient venus les grands modèles du roman; 
mais je ne sais quelle répr·obation dédaigneuse (·1) pesait sur· cc 
genre de IittéraLme. Le r·ornan n'est pourtant qu'une forme qui 
se prêle à toutes les passions du cœur et à tous les caprices de 
l'esprit, aux inspirations graves ou railleuses: il a servi à Voltaire 
el à Dider~l pour démolir, à Chateaubriand pour réédifier; il a 
été une pernture chez Walter Scott, l'épopée de l'individualisme 
se?~imenlal 'c~ans Wei'tlter, René, Corinne, Obermann, Jtdolplte, 
Lelza, el, avec Eugène Sue, une artne empoisonnée contre la 
société. 

Walter Scott a peu de goût pour l'analyse du cœur· il préfère 
~'école ~r~h.éol~gique, chère à l'aristocratie, et la trait~ avec une 
Impartral~te qm a des excuses pour lous les siècles pour tous 
les usa"es pour to 1 · d . ' ~;> ' • us es vtces, es launers pour chaque héroïsme, 
de !a brenveillance pour chaque condition. L'imagination lui sert 
moms que 1 ·é · · . . . es 1 mmtscences, e~ Il prend le beau où il le trouve· 
mats 1! se l'approp ,· . . ' é . ue par une couleur vigoureuse el l'élévalton 
po ~tque, en évitant l'affectation de la plupart des écrivains. JI 

(1) M. Villemain s'cxcus d 
et laisse inachevé 1• · e,d ans son Cours, toutes les fois qu'il cite un roman, 

examen cs divers auteurs pour ne pas parler du ro~an. 
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est sans riva~x dans les descriptions, plein de vérité dans le dia-
. logue_ et habtl~ à produire l'intérêt dramatique ; lorsqu'une fois 

il a bwn étudté un sujet, il s'y jette à l'aventure. cc Un habitant. 
cc de 1~ lune, di~-il_, ne sait pas plus que moi comment je me ti
cc t'erm du la~yrmthe de mon histoire ... Je n'ai jamais su écrire 
cc un plan entier, Y rester fidèle ... Ma plus arande ambition a tou
cc jours été que ce que j'écrivais divertît etintéressà.t; au destin le 
u s~in du r~ste. » C'e_st po_ur cela qu'on n'aperçoit chez lui que le 
d~str de pei~dre, et .1amms un but quelconque, excepté dans la 
11W de Napoleon, que la postérité ne lira point. Talent tout it fail 
extérieu.r~ il ne crée point de types, et l'homme figure dans :;;es 
composltwns comme les buissons dans un paysacre. 

Anne Radcliffe avait introduit la terreur dans
0
les romans an

glais; elle ouvrit les tombeaux, exposa le cadavre dans l'horrem 
de son immobilité et des approches de la décomposition. On 
trouve chez elle tout l'attirail de l'épouvante, les trappes, les 
tapisseries doubles, les tortures, les cris, les cachots, les spec
tres; puis, lorsqu'elle a rempli d'eflroi l'âme du lecteur, ellè se 
moque de lui en tirant le rideau myslérieux, et lui révèle en riant 
les ressorts de sa fantasmagorie. Les cornes du démon sont celles 
d'une génisse, et les os de squelette sont les restes d'un dîner; 
ce qui fait que l'intérêt s'évanouit après une première lecture, 
et qu'il ne peut se soutenir que par la magie du style. 

A son exemple, Walter Scott introduisit parfois des êtres fan
tastiques, et mit en œuvre tout le machinisme de l'épouvante; 
mais il reconnut l'erreur, et y renonça. Tranquille dans sa villa 
d' Abbotsford, il se plaisait à cette existence de château qu'il 
retrace si bien dans ses romans, l'œil toujours tourné sur le, 
passé, sur ces lords qui ont fait la grandeur de l'Angleterre; il 
ne Lient pas plus compte des douleurs et des espérances du peu
ple que les écrivains classiques. Sa tranquillité sereine et limpide 
plut aux âmes tourmentées par des souvenirs récents et inquiè
tes sur l'avenir : apaiser le cœur est plus facile que de l'émou
voir. Mais les effets qu'il produisit se réduisirent à des mo~es? 
à des mascarades à des tourelles gothiques, à des tournms, n 
la remise en usa a~ de vieilles pantoufles; à sa suite vinrent une 
nuée d'imitateur~, qui prétendaient à sa facilité sans possédet· sa 
richesse. . 

Scott et Goëthe sont l'opposé de Byron et de Schtller. Les 
premiers voient, les autres sentent; les tms tirent l'insp_iration 
du dehors les autres du fond de l'âme; ceux-là reprodmsent le 
monde et ies physionomies, ceux-ci la ~assion; c.eux-là s~nt 1~ 
lumière qui éclaire, ceu.x-ci la flamme qm brûle. Byron rema ce:s 
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é lé que Chateaubriand adora, et que Walter Scott 
temps cou s · - L · t d 1 d · . . G Il the les reprodutsil tous. a pem ure u )ar e ecos-
pe_tgmt; ? nlais inefficace. Byron, malade de haine, de doute 
'-ats est vrate, ' 1 l défi ' dé 01·r ne sait chanter que le ma , a tance, le néant et de sesp , ' . . . . • 

d t Plus sensibles les mqmétudes et la malvetllance de 
~~m . . 

'été et des individus, en étendant sur les rumes un linceul 
la SOC! · · J l' é 'l 
r èb Ne s'inspirant ni du souvemr m ce esp rance, 1 pousse, 
un re. · éd .l'té 1 1 

athéisme désolé l'homme à l'mer tut , au ) asphème par un , . . , .. . 1 f . · • 
à l'inaction, au sutctde. Goethe, toul plem ce 01, r~e cherchant 
point à faire prévaloir une idée quelconque, réflécht_t _l'humanité 
comme un miroir. Les désordres de sa volonté nmsl!'ent à so 11 

inLelliaence comme il arrive toujoms. Il termina Faust par des 
tl , . 1' 

railleries sur tout ce qu'il y a de sacré, la patrte, art, la foi ; i 1 
conspua le passé héroïque de l'Allemagne; toujours froid, pat·
fois insultant, Goëthe ne tient aucun compte du gl'and bien qu'il 
aurait pu faire. Chateaubriand, avec son éloquence exubé!'antc 
et splendide, répète les barmonies du passé, et chet·che parmi les 
ruines du sanctuaire les étincelles du feu sacré; mais il paya aussi 
son tribut au siècle en fait de doute et de décomagement. 

Ne voyant dans les formes nouv!'!lles rien que des formes, les 
adorateurs de l'antique leur lirent la guerre, et surtout dans l'I
talie, amoureuse de la correction extérieure ('l). 

Vincent 1\fonli, de Fusignano, repré,sente le côté pompeux de 
la littérature à l'antique. Ce fameux abbé, de l'académie des 
Arcades, au milieu de tant de poëtereaux semblables h des oi
seaux en cage, que le moindre bruit excite à chanter, célébrait à 
Rome les Odescalchi et les Braschi, les maria()'es et les fêtes, 
s'habituant à s'inspirer des circonstances, ce q~i valut tant de 
charme à ses productions, tant de repl'Oches à son car·actère. 
~ne élégance incomparable, une phrase irréprochablement clas
stque, des images brillantes, des périphrases reliées avec art 
~ne ~avante co~binais~n de syl_labes d'où résulte une périod~ 
usst large qu harmomeuse, lm donnèrent des admirateurs el 

beaucoup d~envieux. Nous ajoutel'ons à ces qualités l'art de dire 
les choses.~ouvelles d'une manière antique, poétiquement les 
cho~es posittves, comme il fit dans la Beauté de L'univers et l'ode 
en 1 honneur de Montgolfier. 

~~La popul~ce de Rome massacre le républicain Basseville, et 
1' onLJ d ecru·e un p .. ' ·1 f · oeme ou 1 mt contemple!' au Français assas-

(t) Cette adoration des fo t · . 
de préceptes ital' ù' . rmes es SI vrate, que les historiens et les donneur~ 

tens tsllnguent la poés' . . . et que les auteur· 
1 

. te en sonnets, cap1lolt, vers libres, etc., 
" son ranges selon ces classifications. 
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siné les mille maux qui désolent la France, en annonçant leur 
puni~ion imminen~e. La France triomphe, au contraire, eL im
provise des républiques dans la haute Italie, ce qui attire de vio
lents sarc.asmes au poële de la tyrannie; mais le poëte, accom·anl 
dans la C1sal~in~, ~rouve bie_ntôt sa conversion par des articles 
et des canzom, ou •1 renchént sur ce qu'avaient fait retentir de 
plus exagéré eL de plus farouche les clubs et la tribune. Une ode 
oil il lance des impréctaions contre le sang du vil Capet, sucé aux 
veines des (ils de la France, que le ciel h·altit, restera immoi·telle à 
côté de cet autre poëme dans lequel il pleure le roi le plus grand, 
le roi le plus doux. 

La mort du mathématicien Maschei'Oni lui fournit Je sujet d'un 
autre poëme où il se déchaîne contre les Brutus et les Lycurgues 
de la 1·épublique cisalpine. Bonaparte n'avait pas encore quitté 
les champs de Marengo qu'il saluait en lui le rù·al de ./upite1·, 
parce qu'il ne pouvait avoù· de rivaux sw· la tei'1·e. Monti chante le 
héros qui compte les jours par des Yictoires, eL lui fait conseil
ler par Dante de se couronner roi; il apphmdit aux mariages, 
aux naissances, à tous les événements de la cour impériale. Il 
tance des imprécations contre l'Angleterre loi·sque l'imprécation 
faisait partie obligée de la flatterie, et il obtient des pensions, 
des honneurs, de la gloire. Le g1·and homme tombe, ct Monti 
chante le 1·etour d'Astrée; mais l'empereur d'Autriche, qu'il ap
pelait un ouragan dans la gue~Te, un zéphyr dans la paix, lui retira 
le Litre d'historiographe, ct supprima ses traitements. 

lleprocherons-nous à Mon Li toute cette poésie trop versatile? 
11 faud1·ait n'avoir pas connu cette âme sympathique, ni vu ce 
qu'il mettait d'ingénuité dans ses affections, sans parler des temps 
qui, en entraînant l'homme à changer au milieu de tant de chan
gements, ne pe1·mettent guè1·e que d'examiner si l'on fut de 
bonne foi. Son défaut était celui de l'école qui s'occupait de la 
forme avant tout, de l'extérieur et non du fond, et prétendait 
brùler un oTain d'encens à l'idole de chaque jour. 

Chez lutla foi·me est tout; avec un faire large et sùr, un dé
dain suprême, des réminiscences tellement assimilées à sana tt~ re 
qu'elles paraissent dela spontanéilé, il.lriompba de cet~e médw: 
cl"ité qui semble inévitable dans des sujets co~tempor~ms.l\Iont1 
sentait fortement ce qu'il sentait, et colormt avec vigueur les 
imao-es qui s'off1·aient à sa pensée; mais, à la fin de chaque com
posi~ion, il ti miL le rideau: il avait écrit d'une _manière rema~·
quable, rempli les oreilles de LoiTents d'ha1·m~me ~ ·l~ lendemam 
venaient d'aut1·es impressions, sm· lesquelles Il fmsalt une autre 
composition sans s'inquiéter de celle de la veille. 
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f t d m"'me de ses opinions littéraires. Après avoir 
Il cu u e t; • 

. éléb ant les événements contemporams; après avoh· 
rrrandt en c r é J' 'é " 1 lyrisme Je JlOëme et la trag c 1e, en s cartant de la 
relevé par e . l' . d' b "è d'Alfieri. après avoir remp 1 ses 'ers om res et de 
maru re • · · 1 . d f · , ô t suivi dans un poëme entier es traces u antastlque Jant mes, e ' 
0 

. ·1 se mit dans sa vieillesse, à regretter cette mythologie ss1an, 1 ' . . . 
iL laquelle il avait fait la guerre. Et .tl avait ra1son; car, sans elle, 
il n'y aurait pas moyen d'improvt:er des chants pour les ma-
. es pour les anniversaires des r01s ct des Mécèn.cs. 

nag ' . . . é . . A . . 
11 avait plusieurs f01s Je lé la pierre au. V r ~na~s .ntome Cesal'l 

pour avoir, dans la réimp~ession -~u .Dictw~nazre tlaù?~· emprunté 
aux écrivains du quatorzième swcle pltlSleurs add!Lwns que le 
bon sens des premiers académiciens de la Cr~sca avait négli
gées (1); c'était une réaction contre la conup~wn de la l~nguc 
dont il fallait moins accuser la conquête françmse que le lmsser
aller antinational du siècle précédent. Dans le Piémont surtout, 
Na pi one, Botta, Grassi, s'étaient employés à combaltre cette ten
dance, et tous prétendaient régénérer la langue par l'archaïsme. 
Monti, déjà vieux, voyant les occasions de chanter devenues plus 
rares, reprit celle question de la langue, que les Italiens débat
Lent depuis des siècles. 

Les uns veulent donc une langue comtisancsque, Iittérait·e. 
choisie, ou n'importe le nom, gui se compose de tout c'e que les 
bons auteurs ont écrit de mieux dans toute l'Italie. Mais quels 
sont les bons auteurs? ceux du quatorzième ou du seizième siè
cle? et lesquels parmi eux? Puis, chacun d'eux a-L-il écrit dans 
l'idiome de sa province? et d'où ont-ils tiré ce qu'ils ont de bon? 
Ils n'ont pas suivi leur caprice sans doute; ils l'ont donc em
pr~nté ou à .d'a~tres auteurs, ce qui ne ferait qu'éloigner la so
lulwn, ou ~He~ a la langue parlée; or, dans ce cas, pomquoi m· 
pas recourl!' dtrectement à celle-ci? 

1 
Ceux qui_ ~oncluent ainsi pensent que le législateur du langage 

,~ons_ ne. dtsons pas du style) est le peuple qui parle le mieux, 
c est-a-d1re le florentin; mais ici nouveau schisme : l'académie 
de la Cr~sca, la première qui ait formé un dictionnaire d'une 
langue VIvante, l'établit comme on avait l'habitude de faire pour 
les lan crues mo ·t ' t ' d" · . o r es, ces -a- tre en allant chercher les mots dans 
les livres et en les allll , L d' . . 
d' .' . U) an exemples. Sans parlel' des fautes 

exécutwn mévt'tables d · . .. • ans un s1 grand travail, et lorsqu·J! 

(1) Foscolo faisait ses délie d . . . . 
,·oulait qu'il fùl pédant 

1 16 
es e ce <hct!onna1re? el, comme il faut choisir, Il 

dictionnaire italien J \ .t q~e trop fac1le aux hcences, attendu que dans le 
' sa1 -Il, Je cherche des règles, et non des mots. 
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eslfait par plusieurs pet·sonnes, pourquoi recourir à une auto
rité morte d~ ,Préférence à celle qui est vivante? d'autant plus 
qu'en ne chotstssant que chez les Toscans ou chez le petit nom
bre d'individus qui avaient écrit dans leur dialecte, on arrivait 
1t confesser une autorité supérieure el antérieure à celle des 
écrivains, l'autorité même qu'ils tiraient de la naissance eL du 
langage. 

On ne votùut pas comprendre cela. Des écrivains distingués 
s'étant produits dans d'autres parties de l'Italie, on prétendit que 
la langue devait être italienne, c'est-à-dire tirée de toutes les 
provinces, comme si ces écrivains s'étaient proposé d'employet· 
le langage de leur pays natal, comme si un particulier ou même 
une académie pomait savoir quels mols sont usités dans toute 
l'Italie, et les comparer pour choisir celui qui vaut mieux! On 
se 1·écria donc con lre l'orgueil des Florentins, qui prétendaient 
s'arroger le pl'ivilége du beau langage; on confondit la parole 
avec l'éct·iture, le style avec la langue, et les individus qui se 
déclaraient pour le langage populaire furent traités de pédanb 
pat· ceux qui voulaient qu'on s'en lint aux livres el à l'autorité 
des morts ( 1 ). 

Telle serail à peu près la doctrine que soutint Monti dans ses 
Additions et corrections au Dictionnaire de la C1·usca; mais il ~c 
dédit et se contredit d'une page à l'autre; il reproduit les criti
ques didgées déjà contre la Crusca, et, s'écartant dans la prati
que de ce qu'il professe en théorie, il sait., par des grâces tou~ 
actuelles, donner de l'agrément à un traité pédantesque. Au lieu 
de résoudre ceLte question de la langue, il l'envenima, et son 
exemple set·vit d'excuse à des luttes grossières et à des personna
lités de carr·cfom. 

Voilà en quoi consistent, si nous ne nous trompons, les princi- M•n•o•L 

paux camctères de l'ancienne école, qui a pom adversaire l'é~ 
cole de Manzoni. Cel écrivain débuta, comme les maîtres le lm 
avaient enseigné, pat· des compositions dont l'une brillait de 

(1) Foscolo dit dans sa lettre du mois de septembre 1~26 à Gino Cap~oni au 
~ujet oc son édilion de Boccace, en parlant tle ces disputes grammaticales r 

J 1 · · c'~st"q 11e 1• lanouc italienne n'a J·amais été parlée, c'est une '' Ja cause, a vo•c•; ~ ~ ·• ". , . . . . . 
langue écrite, et rien autre cbose; hltermre par smte, .et no? ~op~lntre. S1 Ja-
l · ·1 · l'état de l'Italie en fasse une langue a la f01s ecnte et parlée, na.s 1 arnve que . . 
une langue littéraire en même temps et populmre, alors les d1sputes et les pé-
d t ' · t d' ble les aen~ de lettres ne res>embleront plus à des man-an s s en tron au ta , o - . 
d · t 1 d' 1 etes ne prédomineront plus dans les capitales de chaque pro-
anns, c es La e · d d cl· · · 1 · 1 · ra plu~ comme une mult•lu e e nno1s, ma1s un peup e vmcc · a natwn ne se · . 

capable d'entendre cc qui s'écrit, juge de la langue et du style: ce qu1 ne peut 
ètre aujourd'hui. " 
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toutes les gràc~s antiques, et dont l'autre . était_ inspirée par des 
, nes et des affections profanes; mms déjà l on pouvait y 
Jancu · · 1 h élé l sentir une plénitude qui n'étmt m e ? arme gant ce Mon ti, 

· la colère de Foscolo, à qui l'incoherence affectée donne un 
ni ' 'cl L' certain air de lyrisme. Il acheva son e uca IOn en France, Otl 

des pensems ses amis, à qui l'opposition tenait lieu ~e liberté, 
l'amenèrent à méditer sur les croyances et les théones alors à 
la mode· il débuta par des essais d'une poésie sobre, qui subor
donne la' phrase à la pensée, ne cherche les embellissements que 
clans J'essence du sujet, et qui, nourrie surtout de pensées éle
\'ées et pures, se croit un enseignement, un apostolat. La simpli
cité originale des Hymnes les fit passer tout à fait inaperçues (1). 
Carmagnola et Adelcltis furent en butte aux insultes de ces déni
greurs dont la bassesse s'aide de la perfidie, et qui sont très
actifs dans tout pays où la liberté de la presse ne les livre pas à 
un juste mépris. L"bde sur la mort de Napoléon, ~nférieure aux 
autres poésies lyriques de Manzoni, lui fit pardonner, même par 
ses concitoyens, une gloire que les Fiancés (Promessi sposi) vin
rent accroitre plus tard. 

Dans cette ode, il pouvait se vanter d'avoir conservé son génie 
(( vierge d'éloges serviles et de lâches outrages. n Bien loin de 
l\Ionti en heureuse facilité, chaque strophe lui coûte un effort, 
et il n'esL jamais content de ce qu'il a faiL; mais Mon ti a limé 
ses vers toute sa vie, et jamais Manzoni n'a retouché les siens 
après les avoir livrés à l'impression. L'un peint plus qu'il ne 
pense, !:autre pense plus qu'il ne peint. Chez l'un l'imagination 
prédomme, chez l'autre la réflexion, qui est la conscience de 
l'~nspiration, et c'est grâce à la réflexion qu'il est toujours jucli
Cleux : l'un, en donnant à ses pensées une forme claire et sim
~le, a la fluidité des écrivains du seizième siècle· l'autre se dis
tmgue par la concision, si nécessaire dans la poé~ie lyrique; l'un 
vous la1sse éLonné, l'autre satisfait. Manzoni a pour caractère la 

(1) Ils furent publiés en 18l5 t d · . . 
C 

.
1
. . . • e e Cnstophor•s écnvait en 1819 dans le 

onc1 ta leur ùu 4 JUillet . " No . ' zoni ont fa't . d · us ne savons pourquoi les hymnes sacrés de i\lan-
sorma1·5 d 1 

SI peu .e bruit en Italie. Quelle récompense réserve-t-on donc dé-
• ans cette luenheureuse é · 1 · • répunnant aux .

11 
, P 1~msu e au petit nombre d'esprits élevés qUI, 

géné;euseme~t 5~~:ar~r~s, a la !latterJe, au Yi ce et à l'imitation servile, se vouent 
désir ùe répandre de n~armomeux. de la parole par amour de la vérité et par 
ri té ? Ce n'est d 

1
, bles conseils et de nobles exemples de justice et de cha· 

pas des honneu~sa~ 
1 
e 0~· c~ n'est pas l'applaudissement du peuple, ce ne sont 

leurs concitoyens 5~:~~~ ~·Nous ~·~yons au _contraire le caractère malveillant de 
esprits d'élite et 1 1 

~ne c_nllque enVJeuse, la renommée faire défaut aux 
le repos, etc. : a ca omme meme prendre malignement à tâche de leur ravir 
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douceur; Monti est violent, soit qu'il loue ou blâme : l'un se 
pose en maître de l'opinion, en conseiller des rois et des nations· 
l'a~lr~ do ut~ toujours de lui-même.l\Ionti n'a pas un but spécial: 
mats Il enseigne et pratique l'art; aussi ceux qui eurent le bon
heur. de. se partager son manteau ont produit de belles choses; 
les. diSCiples d.e l\I~nzoni se sont attachés de préférence à celles 
qm leU!' paraissaient bonnes : les uns ont cherché l'idéal les 
autres le réel. Tous deux ont tl'availlé pour le théâtre et i\Ionti 
suL se faire applaudir avec des procédés anciens; il 'n'en a pas 
été .de mêm~ pout· l'autre. Manzoni soutint aussi des polémiques; 
mats, au milieu de cette critique provocatrice qui ressemble 
plus à une attaque de parti qu'à la discussion d'un système, il 
donna l'exemple de celle qui procède d'un cœur droit, d'un 
jugement sûr ct d'une bonne conscience, qui apprécie loyale
ment chez ses adversaires ce qui mérite l'éloge, et admet à par
tager les applaudissements du public quiconque a bien mérité 
de la vérité. Il ne prit fait et cause ni pour lui-même ni pour un 
patl'iotisme étroit, mais une fois pour la morale catholique, une 
aulre pour les uni lés tragiques, en élevant le débat à une ques
tion morale. 

Chez Manzoni, la poésie historique n'est ni une inspiration ni 
une allégot'ie, mais un examen consciencieux de toute chose. 
Non content de prendre un nom et un fait pour le jeter dans 
une tragédie ou dans un roman, il ressuscite les temps avec 
les sentiments dont ils ont vécu. Il apporte donc une pudeur 
poétique, une dignité perdue dans la littérature, considérée 
comme sacerdoce et comme mission (qu'on ne rie point de 
ces expressions qui sonl devenues un jargon parce qu'on les 
a pmdiguées); il ramène la poésie italienne vers son origine, 
au temps où Dante en faisait un instrument de civilisation et 
l'employait à exprimer les sentiments qu'il regardait comme les 
meilleurs. 

Le roman de Manzoni procède de '\-V aller Scott; mais l'auteur 
anglais en a fait ci~quante, et lt:i un se~!. Che'~ l:u~ Lo~tes l~s 
couleurs sont exténeures, chez lautrec est la \Ie mtrme, celm
ci s'applique à peindre et à amuser, celui-!~ à fai~·e pens~r et} 
sentir. Manzoni lui-même crut son livre destiné à vivre, pmsqu Il 
le retoucha lorsque l'Italie l'eut accueilli. Il y fut ame_né par ses 
idées SUl' la langue, opposées encore sous ce rapport a celles de 
Mon Li; car il veut qu'en Italie, comme d~ns les ~ut!'es pays, on 
coupe court aux incei·titudes et aux pedantenes en ad?ptant 
généralement le dialecte qui, de l'aveu de tous, est le meilleur; 

IIIST. Ui\'IV. - T. XIX. 
15 
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puis, comme 01~ Je parle, il est complet, infaillible et peut suivre 

les progrès des Idées (1).. . .. 
l\

,. · a puni sa patl'le par son stlence dans la matuntc de 
JaDZOlll' , • 

l'âge et du jugement. Mais h~ _cause etalL ga~né~; _le nomb_rc de 
ses défenseurs s'accrut au m1heu de la ?onttadiCLIOn o_ffic1elle; 
ils se fortifièrent dans la lutte, en exprunanl les besoms et les 
espérances de la génération na~ssante. 

Nous ne pal'ions que des metlleurs; car la tourbe se fourvoya 
derrière ses deux chefs. Les uns continuèrent il appeler classi
ques les idées vagues, les expressi_ons exa_géré~s, les .~n_jolivements 
de ce genre œrbeux el stérile qm a empeché JUsqu ICI les Italiens 
d'avoir une prose nationale; s'obstinant aux beautés stéréoty
pées de ce vieux p1·océdé où il entre un peu d'imagination el 
beaucoup de formes, ils s'en tinrent à un style lâche, prodigue 
d'épithètes triviales et de mm·queteries classiques, dénué de phy
sionomie comme les femmes qui se fardent. Mais qu'ils restèrent 
loin de la majesté et de la délicatesse de Monli ! Ce n'est pas 
qu'il faille condamner ceux qui repoussaient les innovations, si 
c'était pour s'opposer à l'invasion des termes étrangers; mais il 
faudrait ne pas oublier qu'en isolant les llaliens, ils les enfeJ·
maient dans le faux elle mesquin. D'autres chel'chèrent à se faire 
applaudir comme novateurs en repJ·oduisanlles rhythmes elles 
formules du maître, en recourant aux vagues croyances d'un 
christianisme it la mode; ils substituèrent à la mythologie des 
personnifications parasites, l'hypocondrie ù la douleur, des coll
ceptions fantastiques à la méditation (2), des passions de tête à 
l'étude du cœm, et firent de la tragédie une suite désordonnée 
de scènes qui respiraient le paganisme antique au milieu d'Gvé
~em.ents modernes; ils composèrent des idylles qui sentent le 
Jardm, et non les champs. Au lieu de chercher le roman de la 

. (1) On .lit dans C?urier: u Langue académique, langue de cour, cérémo· 
Uleuse, ra1de, apprêl~e, pauvre d'ailleurs, mutilée par le bel usage ... J'emploie 
n~n la langue courhsanesque, mais celle des gens avec qui je travaille à mes 
~:~~:~~:~quelle ~e trouve quasi toute dans la Fontaine, langue plus savante que 
cl'Hérodo~~aùénue et beaucoup plus greŒ[Ue. " Prospectus de la traduction 

(2) Sentimeutaliste avant l'épo d . . 
distingua arm· . . que u romantisme, H1ppolyte Pindemonte se 
pure et f . 1 s~s contemporams par sa ve1·ve mélancolique et gracieuse. Ame 
tan tot c;n~;~s~:~~· _mais dénu~e .d'action, il déclame tan tût contre les voyages, 
senter d 

1
, ~s~e. Il palpitait cependant pour la liberté et se plut à re pré-

ans Armmws le bi è ' tionale· il 
1 

no e caract re d'un défenseur de l'indépendance na-
, reproc 1a à ce Foscolo · t , · moderne s'ob r d , qUI, " out <.'Il s efforçant de suivre la pensee 

des élin~elles ~~~~i ansdl,cs .formes .grecques (liiAZZINI), " de ne pas savoir tirer 
ques ObJets moms éloigués que Troie. 
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pensée, du sentiment, de la morale, ils Je l'éduisirent à des scènes 
confuses de sensibler·ie, où des dialogues et des détails sans fin 
remplacent la sol_Jre et rapide narration; parfois même, ils l'em
bellirent .~es ~ugrssemenls lyriques de Jacopo Ortis. En un mot, 
ces ampldr~atrons eL c.es ornements arcadiques qu'on jetait par 
la fenêtr·c, Il~ l~s rhabrllèrent autrement el les firent rentrer par 
la porte;. pms ris se crurent novateurs, parce qu'ils substituaient 
aux Phyhs et aux nymphes des anges, des sylphides, des clairs 
de lune. L'absence de cette inspiration franche et naïve de la 
nature, qui est le premier charme de la poésie, et doit être le 
reflet des choses actuelles, non d'une .autre époque, atteste que 
bien peu s'aperçurent que l'essence de la vérité ne se rencontrr 
pas dans les objets isolés, mais dans leur connexion. 

Les cou lems sobres qui retracent la société véritable et non une 
société flcLive, ce souffle de r·eligion paisible, ce respect pour la 
volonté de Dieu, cet amour de la règle qui rend la vie facile et 
douce déplment aux nombreux écrivains qui ont en vénération 
le culte de Foscolo pom la fatalité, ou sepassionnentavec Alfieri 
pour le tyrannicide à la romaine, lequel n'a jamais amélioré les 
institutions, ni assuré une liberté; qui adorent, avec les rhéteurs, 
les enthousiasmes sympathiques, l'exagération qu'on met à dire 
du bien ou du mal de toutes choses, et celle philosophie désolante 
de Byron, qui nous avilit sous prétexte de nous analyser, et qui 
exprime les convulsions d'une société expir·ante, plutôt que les 
palpitations de la société renaissante. 

L'Italie eut son Chénier· (Leopardi), son Béranger (Giusti), et 
la colère est leur muse : cœurs généreux, même lorsqu'ils sont 
mal inspirés. Mais un livre qui respire une tranquille résignation 
à des souffl'ances atroces, et où r·ègne cette sérénité pure que ne 
tmublent ni la persécution ni l'ingl'atitude, servit ~ieux la cause 
des peuples que les emportements lyriqu~s etles !Ieuxcom~uns 
d'un patriotisme hal'gneux et arrogant. C est pour cela que 1 Ita-
lie le vilipenda, tandis que l'Europe l'admirait.(!). . . 

La flatterie qui applaudit les bemeux et démgre les o~prrmes 
est l'apanage de cette tourbe faméliqu~ ~u'on ne pour~~rt a~pe: 
!er gens de lettres sans blasphème~ Mars ri y a. de~ flatterr~s dune 
espèce plus commune : ainsi, flatter la patrre, pour qu el_Ie ~e 
sente pas la doulem· et ]a ho~ te qui pourraient ~àter so,n .rev~1l.; 
natter la force, pour étourdrr la pensée; flatter . la roedwcrlt;, 
pour qu'elle fasse échec au génie; natter le sophrsme, afin qu ll 
't u· 1 • 't' flatter la liberté afin qu'elle se déshonore par e ou e a v err e; ' ' ' 

·(t) Les Jllie Pl'igioni ùe Silvio Pellico. 



LiUèr.1lure 
rranç-ai~e. 

Lamartine. 

T. Hus•· 

DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

22.8 é" é 
.. natter, à défaut d'autre chose, les pr JUg set les pas-

s~s exc:~~ uénéi·osité. Mais quel bien peuvent procurer à la pa
Sl?ns s . 0 

, 1 des rhétems qui t1·availlenL pour enfanter une 
triP. eL à la mora e ·t· . 

· · , t·tachent aux vieilleries, aux transpos1 wns,.et VIsent 
Phrase, qm s a ' ' d t · · 

è ·' l' "de de lieux communs; es au ems qm afhchent aux suce s <l ai : à r · 
' é · , leurs contemporains, le comroux · r01d, le tour. 

le ffi priS pOUl . 1 écr ',· . · •t L. et qui sont prêts à se fm re es pan 0 ) rtsles de qm. 
par 1m1 a IOn, éd" t · 1 é · 

e leur~ 11assions · des pr ICa eurs qm, ma g1· d'tl-conque ca1·ess - ' . , 
0

• d 
lustres exemples, continuent à déclamer ai rooamment evant la 
majesté de l'autel ? . 

L rtine l'une des alaires de la nouvelle école françarse, a ama , o . 1 f .. b 
1 e L'ment de la solitude, eL aperçoiL sous es ormes VISI les 
cs n 1 , l'h . él · déal infini. Le monde se laissa bercer a armome m anco-
~~~e de ses Méditations, à ce style d'élicieux, à celle élévation 
brillante, facile; puis on le trouva monotone avant même qu'il 
tombât dans l'individualisme, dans l'amom vaporeux el stérile, 
dans le culte d'une divinité vague et identifiée avec la nature, et 
enfin dans une démocratie sans vigueur, parce qu'elle s'abîme 
dans l'égoïsme et 1'01·gueil de ses propres ti·iomphe~. 

Brisant les entraves imposées à la langue f1·ançmse, que l'es
prit d'analyse, par amom de la clarté, avait p1·ivée de pittores
que eL d'énergie, Victor Hugo risqua le mol pl'Opre, l'élision, 
l'entrelacement, la cadence suspendue, le vers brisé, les rimes 
libres, et souvent il atteignit à une force inconnue dans ce genre 
de poésie. Offrant des aspects très-divers, mais toujours doué 
d'une immense puissance lyrique, supériem dans le coloris, 
saisissant admirablement la vie individuelle de chaque objet, il 
sait représenter sous des images sensibles la pensée la plus abs· 
traite. Lui aussi se gâta en avançant; il prit 1 'antithèse pom le 
caractère, voulut peindre pour peindre, supprima les gi·ada
Lions pour n'admettre que les extrêmes, abusa de l'allégorie, 
personnifia les passions, matérialisa l'idée et poussa la fantaisie 
jusqu'au délire. 

Dans la nature physique et morale le laid est à côté du beau, , ' 
~omme 1 om.bre à côté de la lumière, et celui qui ne présentera 
1 œuv1·e de Dteu que du côté brillant ne la montrera pas entière; 
mai~ ~'im~tation de la nature est d'autant plus Jouée qu'elle 
choiSI~ mieux le beau, et ne se sert du laid que pour lui donner 
du rehef. Les romantiques français, au contraii·e, prirent le laid 
P~ur but; comme Byron mettait une vertu dans les âmes les 
Pus .perverses, de même Hugo s'attacha à retracer une noble 
quahté sous les formes les plus repoussantes, ou dans la condi
tion la plus abjecte. 
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Par oppo~iL.ion à la régularité du grand siècle, J'art dramati
que_ s~ p~éctp~ta dans l'étrange, et pourtant il n'atteignit point à 
l'ongm.~hté; 1! n~ fit que changer de modèle. Alfred de Vigny, 
ll.me nmve, ?ourne de ces pelles études qui éternisent les ou
vrag~s, off~~~ .shaksp~are dans sa rude majesté, non plus 
mutilé et CIVIlisé; pms dans ses drames, comme dans ses poë
mes et ses romans (Eloa, Stello, etc.), il pénètre dans toutes les 
nuances de la sensibilité et parle surtout aux âmes élevées· 
mais il r.épand aussi par trop dans ses ouvrages ,ce décourage~ 
ment qm ne se pardonne qu'après des efforts vigoureux et con
tinus. Dumas, au contraire, exploita les fortes passions; il les 
étudia à toutes les époques qu'il décrivait, et cela avec cette ac
tion qui est le ressort du drame, avec cette pratique de la scène 
qui suffit pour obtenir des applaudissements, qui maîtrise l'au
ditoire, mais ne l'ennoblit pas. Hugo, qui s'était proposé d'être 
original, chercha dans les procédés cette puissance qui ne peut 
venir que de l'inspiration. Son a~tention se porta plus sur les 
choses extérieures que sur le sens intime du temps qu'il pei
gnait. Lyrique même dans le drame, il demanda ses effets à la 
pompe du spectacle; il amena des situations terribles sans s'in
quiéter si elles étaient vraisemblables, a,rrivant au point où la 
passion n'est plus du sentiment, mais de l'instinct, et de l'ins
tinct a la violence et la brutalité ( 1 ). Il ne donna point de pen
dant à son Hernani, qui fut considéré comme un prélude heu
reux, ct transmit à son école une n~anie de contrastes extrava
gants, d'anecdotes et de détails exceptionnels, qu'ils prirent 
pour caractéristiques; ils se jetèrent dans les descriptions, dans 
les énumérations prolixes là où un mot suffisait aux classiques. 
Cette école poussa le naturel jusqu'au trivial, tourmentant le 
style, afin de lui faire reproduire les angoisses physiques et mo
rales. Comme le bizarre est moins varié que le naturel, on ar
riva bientôt à !'.ennui par la route qu'on avait prise po~r !'~vi
tel', et J'on prodigua les images de souffr~nces at~oces, mév,I_ta
bles, inutiles. Hugo, qui a pourtant défin~ la poésie u ce qu Il y 
a de plus intime dans chaque chose,>> édifia son plus grand ou
vrage sur le mot fatalité; et ce mot, il l'inscrivit sur le temple 
d'où rayonne J'espérance qui console la terre. 

L éd . mênle chez les auteurs les plus renommés en ce a corn 1e, , . . . 
t d Cendue à la farce· il est rare cl en vm r une qm sm t genre, es es ' ! . 

1 
é 1 

faite sans collaborateur, et qm se soutienne par e d ve oppe-

· 1 tu rel que le passage de Frollo de Notre-Darne de Paris au (t) R1en de pus na . 
notaire Ferrand des Mystères de Pans. 
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d L. ue par des caractèi·esconstants, par nn dialogue 
ment rama lq ' ' . "d . . 1 n vive. Scribe est tout dehors, acCI ents mesqums vrm une eço . · ' 

, '. t Il"o·ences équivoques, pet!Les causes qm amènent de 
mesme Io • h' 1 · · ·l'" 

d , , 'nements · parfois il a toue e e vrm, pmms 1déal, 
gran s e\ e ' . '"l l . t Q 1 . . · 1 fond du cœur : c'est par la qu 1 p ai.. ue ques p1èce~ 
Jamms e f ' 
d ·t"Ls théâtres de Paris nous ont plus rappe que toutes ces 

es pe ' ' Il t l . . fiaures de lanterne magique, parce qu e es e~c ment a ce but 
é~vé sans lequel la littérature n'est qu'un lmut de tambour; 
mais elles n'étaient pas l'ouvrage d'autems en renom, et dont la 
réputation fùt établie. , . , , 

Le théâtre exaaère les defauts, et il en resulte que 1 on flatte 
l'homme vicieux 

0
en prétendant le corriger, qt~'on stimule ses 

sens blasés par des excitants, ou qn'on étourdit la pensée qui 
J'assiége par le prestige du chant et de la danse. . 

Si les titres seulement des ouvrages nouveaux parVIennent à 
la postérité, elle s'étonnera que notre siècle ait pu revendiquer 
la qualification de sérieux et de positif. Les l'Omans, devenus la 
lecture générale, ont agité toutes les questions politiques et so
ciales; mais au besoin du nouveau on a répondu par le para
doxe, l'étrange, les excitations violentes, à ce point que tels de 
ces livres sont devenus de véritables délits contre la mOI·ale el. 
l'humanité. Déjà Rousseau avait proclamé la nécessité et la 
sainteté de la passion, et la fatalité des circonstances; non con
tent d'appeler l'intérêt sur l'homme vicieux au détriment de 
l'homme de bien, il avait introduit le dégoùt de la vic réelle et 
l'abandon des devoirs qu'elle impose. Il lit école. Les romans 
de Victor Hugo sont l'application de sa théorie du laid. Dans 
:Votre-Dame de Pm·i.s, peinture puissante, il ensevelit les hommes 
sous l'architecture, les âmes sous les sens, dont il expose la 
physiologie; il se plonge dans une recherche inouïe de soufl'ran
ce~ sans s'élever jamais vers cet ordre de choses qui leur im
pnm~ l~ car~ctère de l'expiation et de la réparation. Dans le 
Der_mer JOW' c~ un Condam~é et dans Claude Gueu:c, il sc plaît à 
fomll_er les d~s~rdres soc1aux, qui punissent l'homme pour des 
rnéfmls dont il impute le tort à la société elle-même. Paul de 
Kock réveilla les grossières sensualités du quinzième siècle. 
Balzac, par un regard pénétrant, par une description puissante, 
par l'art de _s'approprier les idées, sut plaire mêmr. aux esprits 
graves (Lows Lambert, Eugénie Grandet) avant qu'il sc fût aban
~0?~é à _la sens_ualité, ~n _prétendant y mêler je ne sais quelle 
· P~lluahté, qm p_rodmsmt un ensemble étrange ct bâtard. 

ne femme qm, pour la hardiesse de la pensée ct l'éclat du 
style a peu d'é · 1 ' gaux parm1 cs hommes, s'est sel'vie du 1·oman 
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pour démontret· des théories et appuyer des systèmes. Il ne 
faut pas _la confondre avec la tourbe des romanciers, et toutes 
ses cr~.atw~: ~e so~t pas à mettre .au rang des premières, écrites 
sous lmspu.atl~n d un cœur déchtréet encore saignant; mais on 
pourra ausst lm demander un compte sévère de cette persistance 
à saper les bases de la société, à montrer le néant de la vertu 
des croyances, de la volupté même; à précipiter les homme~ 
dans le torrent des passions, dans l'immensité des désirs au 
lieu de les aguerrir contre les penchants égoïstes et inhum~ins. 
Lorsqu~ le r~man J.lt in~·asion ?ans les journaux, on n'y cher

cha plus l art m les sltuatwns rmsonnables, mais des lieux com
muns, de basses passions et ce qui pouvait exciter la curiosité 
du moment; s'adressant aux sens, et non à l'intelligence, il 
étala les prouesses de l'adultère et de la prostitution, l'héroïsme 
du suicide, et répandit hypocritement l'immoralité avec la pré
tention de proclamer le bien. Aussi, le roman français qui ba
dine sur la mort, qui se roule dans la fange sociale et se com
plait dans cette abjection de sentiment et d'expression que l'on 
dit nécessaire pour attirer l'attention au milieu du bruit des af
faires et du ft·acas de l'orgie, s'est-il attiré de graves accusations. 
On lui reproche d'avoir produit chez les femmes le dégoüt de 
leur condition sociale, chez la jeunesse le désenchantement 
précoce des illusions généreuses·, chez tous le scepticisme 
satirique, et la tendance à regarder la société avec une pitié 
dédaigneuse, comme si on la voyait dans un de ces miroirs 
rugueux et entachés par la rouille qui ne renvoient que des 
monstres et des physionomies repoussantes. Or, une grande 
partie du monde civilisé, et l'Italie notamment, se rassasie à ce 
bourbier, dont ne la détournent pas ceux qui ne dispensent la 
vérité qu'à petites doses; elle se repaît de livres dont. nous ~ou
haitons que les auteurs aient au moins à se repenttr un JOUr 
quand le monde les aura oubliés. 

L'histoit·e de la littérature ne saurait plus être le catalogue critiqu ... 

des écrivains de chaque pays, rangés par catégories ar~i~raire~, 
avec la date et le titre précis des ouvrages et des édltwns; tl 
faut qu'elle soit la révélation des idées et des passions, le drame 
mystérieux des races. C'est ainsi que l'ont co~çue les Allemands 
qui, profonds dans la connaissance des classtques .comme dans 
la science philologique, et naturellement peu p~sswnnés, ne se 
laissent pas égarer par l'affection ou par la hat~e, et peuve~t 
être neufs dans leurs jugements, sans que des fem~les me:c.enat-
res calomnient ou dénoncent leur libre langage. Stsmondt JUgea 
du même point de vue que madame de Sta~lles littéra.tures du 
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"" ."'. . t op imbu des idées de son époque, il ne pul com-
~hdl · mms, r t · · · ' 'nfinilé de choses, surtou ce qm est or1gmal et 
Prendre une 1 • 

é I-I liam trouva sous sa mam, pour tracer le tableau 
spontan · a ' · 
de la littérature européenne depuis la Renaissance, une. foule de 

lreprl·s dans son I)ays et en Ali emagne; auss1 est-il à 
travaux en ' ·. ,' 

le tantôt trop succmcl, tantôt trop abondant, et 1 011 leur exemp , . . . 
, chez lui ni J.UO'emen ts ongmaux, 111 vastes con cep-

ne trou' e t> JI· · z l l' · Lions. Schœll donna en compilareur une -1Sl011'e ce a ltler(!l~u:e 

t 1-omaine en s'attachant, comme Hallam, à des subdJVJ-gl'ecque e , ' . , , 
. d . matière auxquelles le SUJel se pl ete mal. 

swns e . b r t' T • En llalie, le i.\lodenais An tome Lom arc 1, con muant fJra-
boschi, parut sc proposer de suivre exac~ement ses modestes 
allures, et de ne jamais prononcer un JUgem~nt_ ~ersonnel. 
Jean-Baptiste Corniani (1813) morcela dans les mch VJdus cette 
histoire qui tire une signification de l'ensemble; mais, à travet·s 
un style plus incorrect que néglig~, il laisse apparaître la c~n
naissance des auteurs et cette passwn sans laquelle aucun SUJ~t 
ne devient noble. Il fut continué pat· Camille Ugoni avec une 
plus grande hardiesse de sentences. 

La critique qui apporte une profondeur laborieuse dans 
l'exercice de la pensée, de la patience dans la pratique, et cette 
puissance idéale qui permet toujours de distinguer le fond de 
la forme, et de saisir l'unité de l'esprit sous la variété des ex
pressions, périt devant la critique folliculaire, trop souvent adu
latrice, toujours myope, laquelle ti·iomphe néanmoins, parce 
qu'on lit les journaux et non.les livres. Les joumaux littéraires, 
qui devraient être la révélation esthétique d'une nation elles 
matériaux pour l'histoire future, ne se sont pas encore élevés en 
Italie à cette dignité qui juge sans avoir pom but de blâmer ou 
de flatter; qui examine le mérite au lieu d'accepter servilement 
l'opinion courante, toujours suspecte, el qui, appréciant d'un 
pomt élevé, non-seulement signale les défauts, mais fait goûter 
les beautés. 

Et lorsque nous-même nous avons étudié les ~uteurs, non
seulement avec l'impartialité dont il est facile d'user envers les 
morts, mais avec la conviction que donne un examen personnel 
de leurs œuvres, nous avons subi de violents reproches, parce. 
que ~ous Y avons cherché, à côté des mérites lilléraircs l'in
tent~~n politique, l'effet moral, le rapport avec les senti~ents 
du swcle. Il est certain qu'une histoire littéraire de l'Italie faite 
à ce · t d pom e vue manque encore· du reste la liberté n'est pas 
encore suffi f ' ' . samment açonnée au courage pour affronlei' la ty-
ranme des juges. 
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En France, la critique élargit ses vues durant les premiers 

beaux jours dont la littéralure put jouir sous la restauration, 
avant de se trouver tout à fait ahsol'bée dans la politique. Ville
main, homme de goût et de style, ne se renferma pas dans la 
poétique d'Horace et de Boileau. Quoique plus net et plus ra
tionnel qu'animé, trop conciliant peut-être, il évite les décisions 
t.ranchées; mais il sut dans ses leçons stimuler son jeune audi
toire en lui signalant (( le talent et le génie appliqués aux inté
rêts civils de la société (1). 11 Tout en révérant les encyclopédis
tes, il osa trouver des beautés dans les Pères de l'Église; mais. 
lorsqu'il dit que «l'allusion contemporaine enlève en durée aux 
ouvrages ce qu'elle lem donne en vogue, 11 il prononce la con
damnation de ses compatriotes, et en partie la sienne propre. li 
s'y trouve encore un défaut qui dépare les œuvres contempo
raines, c~est d'avoir été impl'ovisées; on dirait que le Français a 
perd nia fa cul té de méditer longtemps un ouvrage en silence, de 
l'aire difilcilemcnt des pages faciles et de se croire à moitié 
quand il a te1·miné le livre. A l'exception de deux histoires (2) el 
de quelques romans, nous ne voyons que des leçons recueillies 
à J'aide de la sténographie, des articles de journaux ou des let
L!·es, formes qui dispensent de donner de la plénitude aux 
choses el du fini au style, personne ne pouvant les exiger dans 
des travaux corrigés à peine sur les épreuves, et qui excluent 
en conséquence la méditation et l'idée de proportion. C'est de 
cette manière que sont nés les ouvrages de l\Ii.\I. Guizot, Cousin, 
Lhe1·minier même ceux de Thierry. Indépendamment des la
cunes qu'offrent de pareils travaux, il en est. résulté l'~abitude / 
de s'en tenir à l'impression du moment, de fa1re du brmt (3), de 
caresser les petites passions du jour (4); aussi faut-il, pour le 
petit nombre d'ouvrages qui survivent, se reporter à la date 
où ils fment composés. 

Le siècle de Byron et de Walter Scott fut po~~ l'Angleterre_ un 
siècle d'or, rival de celui d'I~lisabeth et plus ongmal que celUI de 

(1) Leçon5i. . . ··é ·tl t d l 
(2) Ceci était écrit avant ta mode cles histOires Improvl~ es, qui a e e que • 

ques années. · · d' · ële de mé 
(3) On se rappelte l'Ode à la lune, folle composiilon un Jeune po -

rite et ~i n'avait pour but que d'attirer l'attention. . . . 
' q t f: t• ant que de voir les cours de l\1!11. Cousm, Vtllemam, (4) R1cn n'est p us a 1gu . · d' 

G · 1 D · te1·1·omr>us par les on rit, applaudissements, etc.; pUIS Y ren-utzo aunou m · l 1 · 
' h' Nous n'avons au;ourd'hw le temps ce mre aucu11e contrer ces p rases : ' 

obs~rvation sur ... Je suis forcé d'abréger ... etc. 

Llltén\Urd 
anglliu. 
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. A , . mais on IJréfère la vie domestique aux thème~ 
la reme nne, . · A ·1· 1 · . é l'on s'attachait alors à lrmter .• ·lu m1 1eu c es mnombra-
elev sque ' ' 1 d. · 
bl 

. 'l teur·s de '\Valter Scott,Bulwer seu se 1stmgue par des 
es Imi a . · · b · . lé 1 es ct tend à un but séneux; Il s<ut eaucoup, mms il 

H es arg , . . · Il ' · 
en résulte qu'il s'égare en digressJ.ons mopdl~o.rtundes.l'l s eflor·cc 

t s les movens de procurer a la con ILlOn -e wmme de 
par ou ·' . . . L , . 
1 tt es cette di ani lé socwle qu1 lm manque rop som cnt. Lew1s, 
r~ar:chant sur 

0
les traces d'Anne Radcliffe, prodigue, dans le 

~foine la terreur et les couleurs fausses, en y mêlant des coups 
~e pir~ceau voluptueux. William Godwin sc complaiL aussi. clans 
la terreur; mais c'est du cœur, el non des moyens exténeurs, 
qu'il la tire. Daus son ~aleb Williams, il attaque le système 
social, comme le fiL ensmte lord Byron, en mettant ~n scène 
des situations effrayantes, des âmes désolées, des passrons fu
rieuses et misanthropes. Distingué aussi comme politique, il a 
écrit sur la république d'AngleLeiTe. 

Plusieurs autres écrivains, et particulièrement des femme~ 
(mesdames Edgeworth, d'Arblay, etc.), ont imité Richardson 
dans l'analyse des sentiments. Lady Morgan, pleine d'esprit et de 
hardiesse, provoqua par ses attaques les injures que beaucoup 
de critiques lui adressèrent, surtout en Italie, où elle vécut en 
rapport avec les libéraux, et qu'elle traite d'un ton de protee
Lion singulière. Les Anglais se distingueraient particulièrement 
ùans les voyages, partie si riche de leur liltératme eL appro
priée à leur vie en·anLe, s'ils ne pm·Laient partout avec eux lems 
manières, leurs habitudes, leur langue nationale, en réprouvant 
tout ce qui n'est pas de lem pays, et par suite voyant peu ou 
mal. Ils ont mieux réussi dans les romans de mœms et de scènes 
domestiques. Charles Dickens, dont la r·épuLation va grand issant, 
est re~ pli c~e cet .enjouement gr·ave (humour) qui signala les au
Leurs d essars, et Il a une manière tout à lui de tirer des leçons 
morales des tmditions populair·es. D'Israëli, doué d'une plus 
grande puissance, prend pour but de ses tmits, dans le roman 
poliLiqu~, l'aristocratie intolér·ante et tyrannique; il oppose à 
une socrété <c dont les relations, fondées sm l'égoïsme, la 
cr:wuté, la fraude, conduisent à l'immoralité, à la misère, au 
cnme », les maux que souffre le peuple an(Tlais « autr·efois, 
brave heure · 1· · · 0 

' . ' , . ~x~ re rgreux, merlleur que tout autre au monde, eL 
aujourd hm vrcreux, avili, exténué vivant sans bonheur et mou-
mut sans espér·ance Ne' · ' ' · . · » anmoms, ce n est que du cœur des ri-
ches qu'Il attend 1 él' · . . . ' es am wrahons, et rl désapprouve toute ten-
tatbrvl~ qm ne seraiL pas légale. La Famille ·caxton de Bulwer, 
pu Iée naguère t êt ' ' peu re comparée aux œuvres de Fielding ~t 
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de Hichardson. Dans ces livres, où l'on cherche surtout à mon
trer l'humanité dans un homme, domine l'humom· c'est-à-dire 
trois p~rt~~s de sentiments élevés pom· une de grotesque, trois 
de sensibihlé pour une de moquerie. 

Toute la littérature anglaise marche sous les deux bannières 
politiques des conservateurs et des libéraux. Nous avons vu les 
uns et les autres fonder une université dans Londres· les whi"'s 

f l ~ . ' t> ' ayant one c en 1802 la Revue d'Edimbow·g, dirigée par ce .Jef-
ft·ey que ~Valter Scott et Byt·on proclamèrent le premier crili
CJUe du stècle, les torys y opposèrent la Revue trimestrielle. Les 
jugements se ressentent nécessairement de la politique; mais, 
en général, ils sont sérieux et profonds; ne se contentant pas 
de l'humble Ulche de prononcer sur le mérite d'un livre ces cri-

' tiques préte.ndent juget·les principes sur lesquels il s'appuie. 
Dans un pays où l'importance du talent est si grande, les par

Lis cherchent à le conquérit·, et de là vient que l'on voit paral
l.re dans les Revues des travaux étudiés et émanés des meillemes 
plumes sur la jurisprudence, sur les arts, sur le gouvernement; 
on peut dire que les discussions du parlement se sont introdui
tes ainsi dans la littératme. Robert Wilson, prosateur énergi
que, défendit les torys avec une extrême facilité, un sentiment 
profond et beaucoup d'éclat. Macaulay ~e fit une réputation pat· 
les essais qu'il publia dans la Revue d'Edimbourg, et acquit un 
siége dans le parlement. Plusieurs problèmes historiques ont 
été discutés dans les revues, d'où il s'est répandu beaucoup de 
connaissances ct de bon sens dans les classes moyennes; de plus 
en plus, les auteurs ont continué à se tenir sm leurs gardes, et 
ne se sont pas endormis sm leurs lauriet·s. 

Le théâtt·e n'a pas été heureux en Angleterre. Byron n'éc1·ivit 
pas ses drames pour un auditoire. Les Compositions sw· les pas-
sions, de Georges Ballie, valent mieux. . . 

Le dictionnaire des dix mille auteurs anglais vivants vers 
f830 comprend dix-neuf cent quatre-vingt-s~pt poëtes_. Les cri
tiques savent les répartir en écoles il'landms_e, écossmse et an
crlaise. La première est vive, véhémente, parfots étrange, comme 
dans lady Morgan; la seconde esL philosophique, s'occupe d'a
nalyse, d'histoire, de sentiments naturels et profonds, -~t se mo~
Lre parfois minutieuse et pédantesq~e. D_a~s la ,derm~re do~t
nent le bon sens pratique, une rude simp!Ictté, l énergte, la dis-
cussion larae et indépendante. . 

Beattie, ~hjlosophe et poëte écossais, eut Byron lm-même 
pour imitateur. C'est à tort que _Byron passe chez. quel~ues-uns 
comme un révolutionnaire hostile au passé, tandis qu 11 soute-
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-1 contraii·e, Pope et Addison contre Coleridge, et frappait nai ., au . . 1 é . . 
1 Ovatcurs qui V(lulment émanciper a po sie natiOnale sur es n ' . . . · 

Coleridge, peu dramatique, acqmt u~e réputatiOn supérieure à 
son mérite paF une imagination brillante plutô~ .que p~r des 
créations complètes. Georges Crabbe ( 1832),. s~Lmque VIolent, 

l:ilc Je la réalité et de la vie obscure et posiLI ve, énumère les po . ' . 
misères du paysan, chez lequel il ne vOit qu angOisses et déses-
poir. Rien de plus riant, au contraire, qu~ l.es Plaisir~ de lamé
moire et la Vie !tumaine, par Rogers. Le mimstre Cannmg ('l82ï) 
connut les finesses de la satire. Campbell; auteur d'hymnes et 
de chants militaires, possède un rhythme savant, ainsi que l'har
monie qui est nécessaire entre la pensée ct l'expression. \Vords
worth (1850), représentant d'une poésie que les deux siècles 
précédents avaient oubliée, montre la sympathie des êtres vi
vants pour les êtres inanimés; poëte de la natme, épris de tout 
ce qui porte it l'honneur, à la morale, à la religion, il aborde 
les sujets vulgaires avec dignité, et emploie tm langage aussi 
magnifique que les spectacles qu'il contemple. Shelley (1821), 
à l'inspiration satanique, attaque la Providence. 

Southey, bercé par la poésie rêveuse des lakistes, obtint, 
tl'ès-jeune, de grands éloges pour sa Jeanne d'A1·c. Lorsqu'il eut 
vu la révolution française aboutir au despotisme, lui qui avait 
excité les peuples à se soulever, il maudit le progrès et la civili
sation, et devint poêle lauréat. Uni, facile, clair, souvent origi
nal, il se vit en butte aux traits des revues, en raison de la faveur 
qu'il obtenait à la com·. 

Thomas Moore, le petit ami de Bloom, importa dans sa patl'ie 
les récits de l'Orient, et ne produisit qu'une composition bâ
tarde. Dans ses, Chants nationaux d'Irlande, il appliqua des pa
rol~s patriotiques aux vieux airs de ses montagnes. Il a écrit des 
satires très-mordantes; mais, avec tant de facilité et d'éclat il 
atteint rarement la véritable poésie. ' 

On peut sentir la poésie du peuple dans le cordonnie1· Bloom
fie~d qui, bientôt abandonné par ses protecteurs, mourut de cha
gr~n; c~mm~ aussi dans Allan Cuningham, pauv1·e enfant éeos
sals. qm devmt un habile püête lyrique et un critique plein d'é
~égance. :Valter_ Savage Landor est peut-être celui qui, de nos 
JOurs~ écl'lt le m1eux dans cet idiome ('1). 

Mms c'est dans le parlement que se trouve la littérature la 

{1) Tennyson passe · d'l · . B . auJour 1u1 pour le me1lleur poëte · après lui venait Barret 
rownwg, morte à Florence en 1861. ' 

' 
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plus vraie et la plus actuelle, nourrie de science civile sans res
ter étr~n~ère aux réminiscences classiques. 

La hLLerature des Américains du Nord est la fille de la littéra
ture an?laise; ~~is, occupés it conquérir leur indépendance et à 
I'orgamser poht~que~ent, tâch: plus difficile, poussés par un 
mouvement matenel mcessant, mexprimable ils ont été dans 
leurs écrits, plus positifs même que les A~glais; enco:e leur 
plume ne s'~x~rça-t-elle q~e dans les journaux, jusqu'au moment 
où se sont revelés de nos JOurs des auteurs dianes d'une atten
tion particulière. Cooper est incomparable da

0
ns la peinture de 

la vie de mer et dans le contraste des habitudes civilisées avec 
l'existence du sauvage. Lui et Washington Irving nous ont fait 
connaîlre les usages et les mœurs de l'Amérique. Longfellow a 
pris place parmi les meilleurs poëtes; Brownson, qui rédige la 
Revue de Boston, peul être rangé parmi les bons prosateurs. Les 
historiens Irving, Prescott, Bankroft, sont les p1·emiers qui se 
soient hasardés dans cette voie, et ils n'en sont pas moins remar
quables. Channing, de la communion évangélique, appliquant à 
la société une morale sympathique et large, agita du haut de la 
chaire les questions vitales et surtout l'amélioration des classes 
ouvriè1·es avec une chaleur et une pompe inaccoutumées dans -
cette langue, mais qui ne conviennent pas mal à qui traite des 
intérêts de l'humanité ('1). 

Charles Sealsfield, qui a smtout écrit en allemand, a peint la 
démocratie américaine avec beaucoup d'originalité. Le roman 
de madame Beeche1· Stowe a fait pleurer le monde entier sur les 
souffrances des nègres, mais sans indiquer un remède (2). 

(1) Lectures on the elevation of tite laboul'ing portion o{llle COII!nlW!ily. 
(2) Durant la guerre de l'indépendance, l'Amérique eut de bons poëles, comme 

Philippe Freneau, dont les chansons et les ballades se chantaient. p~rtout, e_~ John 
Trumbull, dont le poëme satirique !tl ac Pingall (lï82) est écnt a la mamere de 
Hudibras pour railler les tories. l1lus tard, brillèrent dans l'épopée Barlow par 
sa Vision of Columbus; Timothée Dwight, par la Conquest of Canaan; San<l> 
et Castburn, par I'Yamoydell; Fairfield, par la La.<t nig!lt of Pompey; .M.m• Sella 
Smith, par The sinless ckild, poëm~ épico-lyrique; Gree~~eaf ~hllher,. par 
ft/ogg JJ!egone, ''icissituùes d'un cher mdwn de 1677. Dans !.epopee roma~hque 
se distinnua l\larie Brooks ou Marie de l'Occident, par Zophtel, or the bnde o{ 
seven (L~ndres, l833); Dana se signala dans la b~llade par le f!ucca~!Cer. La 
poésie comique fut cultivée par Barlow, déjà nomme (Basty puddtng, 1193); pnr 
Filzgrcene Hallcch (Fanny, 1819); par ,wendell Hol~es et Russel L~~~ell (F~ble.ç 
[or critics et Biglow pa pers, 1848). L épopée didactH]Ue c~mpta D" loht ( GJ eel!· 
tield Hill,' l794); Allston, John l1 icrpont (Airs of Pa.lestme: 1816), et ~~arles 
Sprague (Curiosity, 1829); Parmi les nombreux poetes lynques, on d1~hngue 
Guilen Bryant, Longfellow, Allan Poe (_184~); ce même ~ongfellow est 1 ~uleur 
de la belle idylle l'Evangeline. Le puntarusme est hostile au drame, et 1 on ne 
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Schiller eL Goëthe, l'homme de cœur ~L l'hom111c d'inlelli
. teronL lonntemJJS à la têLe de la hLLératme allemande .... e11ce, res o . . • 

0 
· • est touJ'ours insJJiré · le second, touJours maîlre· de Le premwr ' . 

sa verre el de son style, procède aYec une logrquc sévère là même 

'· 1tc d'orllinairc que des drames anglais (roir DUNT.1r, llistoi'!J o( the ame-rcprc.eJ 1, · · .. 
rican theatre. i\'cw-Yorl•, 1 R32). Griswold a pub IC un recuCJl de poeles el de 
poëtesses de t'Amérique (Philadelphie, 1850 et 1 854), avec tle longues notes bio-

graphiques. . . 
Lc roman est plus cultivé. Charles llrocl•dcn Brown (181 0) ou: nt hemeuscmenl 

la voie par son Wieland cl Edgar _lflmt_Ley. S~ns parler rl'lrvmg, de. C?opcr ~t 
de Scalsfielù Robert illontgomcry Bml pemt la \'IC et le caractère améncams avee 
un pinceau ~ossier, mais exact; Halihurton dessi1~e av1•c gràce le cocf.·n~y trans
atlantique, Je Yankee. Dana et Hoffmann ont écnt de bons romans; Natuanicl 
Hawthorne en a publié d'originaux (lfouse of seven Gables, The Scarlett Let
tel·, Blithedale Romance). Azel Roc, dans James !t/ont;oy ct A long look a head, 
a décrit la vie américaine. Dans les romans ethnographiques de Hermann Melville 
cl de William Starbuck l\layo (Koloolah, t849, The Berber, J 850), la fiction se 
mêle à l'histoire. 

Le titre de gmnd J'onwnciel· américain fut donné à Charles Scalsfield, dont 
on ne connaît pa& l'origine; mais il parait que c'est un Allemand, qui voyage~ 
beaucoup en Amérique, cL commença, en 1826, à publier des \'oyages, puis de~ 
journaux, enfin des rowans: le Légitimiste et les l{épublicains, le Vice-Roi et 
les Al·istocrales ou le llfexique en 1812; il véeut ensuite en Suisse, ct mourut 
Cil 1864. 

La critique esthétique est pau He encore; nous mentionnons cependant avec 
eloge la Vie du Tarse (18!•0), ct la Vie de Dante (1843) de Richanl-llenri Wilde, 
l'Histoire de la littérature CS)J(Ignole, de Ticlwor; les 1 ectures on S!lalœspeare, 
de Hud,on; les Thoughts on the poefs, de Tucl.cnnann; les Essays, de Hemer
scn, cl les articles des deux E\'creh, de Channing, de Willls, de Brownson, pu· 
hliés dans les revues. 

Dans l'histoire, l'aveugle G. Pres coll, Henri Wheaton, Georrrc Banl;roft et Jarcd 
Sparks brillent au premier ran.,". Les travaux de \Yashinoton l~vinrr sur la décou-

o " verte de l'Amérique et sur l'histoire espagnole, l' l11story of the american Revo-
lution, d~ Allan, l'His! ory of the colonies and Life of Washington, de !\Jars
hall, I'I11slo_ry of the United States, de Hildreth, ne sont pas sans méritl'. 
Clarke, Lew1s, Grcgg, llracl•enrid.,"e, Schoolcraft Fremont Grcenotl'•h Barllett, 
ï 1 • , , " ' ~ an mry, ont écnt sur le continent al!1éricain des ouuarres "éorrraphiques assez 
unporl~nts. Charles Wilkes entreprit une expédition scie1~tifi;ue "dans les régions 
;n:arcliques; ~arwes décri rit les iles Sandwich; Stcphcns (1852) et Squicr r.xplo-
è ent les anhques monumenL~ de l'Amérique centrale; Hcrndon explora les 

sources du lieure des Amazones; Horlgson l'intérieur de l'AI'rique • Lyncl•, la 
mer illorle; Robinson, la Palestine. Les d~scriptions de VO)'a"CS d~Irl'ing, de 
~ongfello'l\:0 ~e ?ooper, de Bryant, de Tuckermann, de Sanderson~ de \Viilis, etc., 
~ont plu~ httcra1res que scientifiques . 
. Les SCiences poliliques, l'art oratoire t!l la statistique comptent des hommes 
~e~a,rqua])les. Les sciences naturelles se sont proparrées gràce à de nombreux 
:rtes élémentaires. Après Franklin, le professeur Siilïman Alonzo Gray et Fré· 

1 
ncé~verma~m (1852) se sont signalés dans la chimie· ne;lfielù et l\laury, dans 

t
a. m eotrolo~IC; !llaclure Ealon, Hithcoc], cl Dale Owe~ dans la uéoJorrie. L'his-
Oire na urelle a été t 1, ' " " rm ee avec un rare savoir par Godman (American nat·ural 
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où il ne mOI~lre que désordre, el contemple avec une ironie :sans 
a'!'erlume 1 amour, la patrie, tous les intérê~s qui s'agitent à ses 
pteds. 

~oëthe était si universel qu;il serail impossible de dir·e quel 
était s?.n genr~ ('1~; mais le: Allemands aiment de préférencr 
les poeles qur prncent tOUJOurs la mC: me corde; qui, restrei
gnant leur essor dans un horizon étroit, chantent ]es tradition~ 
elles généalogies de chaque castel, et tendent à l'infini avec 
une naïveté d'épanchement qui ne s'inquiète nullement de 

hist01_-y, 1826-2~ ;_ Nat~tral history of the State ol New-York, 1842-43); la 
botamque, par l~lhot, Bigclow, Barton, Nuttall, Torrey, Asa Gray; l'ornitholo,'Ïe, 
par Wilson dans l'American ornilhology (9 vol., Philadelphie 1808-14 conli
mu!s ~lar Charles Bonaparte, 3 vol., ib., !825), et par Audubon; 'les quad;upèdes, 
par Richardson, de Ka y, Gould el Lea; la conchiologie el l'entomologie, par 13. 
Adams, T. Say ct G. Dana; les lossile.s, par Shepard, Conrad, Harlan. Dans le;; 
mathématiques el l'astronomie sont célèbres Bowditch, Maury, 'Val ker Olmstedt. 
Hache ct l'erguson, le premier Américain qui ait découvert des planètes. 

(1) Goëtlle disait dans ses dernières années : " La république des lettre> ''a 
aujourd'hui absolument comme l'empire rowain au temps de sa décadence, quand 
chacun voulait gom·erncr el <1u'on ne savait plus qui était l'empereur. Les grands 
hommes vivent dans l'exil, et le premier ruslre qui sc fait chef de parti, pour peu 
qu'il ail d'influence sur l'armée, se proclame empereur. Wieland et Schiller sont. 
détrônés : comhien de lemps conserverai-je ma vieille pourpre impériale? Novali;. 
n'était pas encore empereur, mais il s'en fallait peu; c'est dommage qu'il soit 
mort jeune! Tiecli, lui aussi, fut empereur, mais bien peu de jours. Il fut accusé 
1le douceur et de clémence; le gouvernement veut aujourd'hui unll main robuste, 
une espèce dr. grandeur barbare. Les deux Schlegel ont régné en despote;,. 
C'étaient, chaque matin, des proscriptions ou des exécutions uouvelles, choses 
((Ui plaisent beaucoup au peuple depuis longtemps. Dernièrement, uu jeune dé
butant appelait Frédéric Schlegel un Hercule allemand qui nettoie le pays avec 
sa massue. Aussitôt le magnanime empereur lui expédie des ldtres de no~lesse, 
avec le titre de héros de la litlérature allemande, et lui affecte pour dotation les 
gazettes, qui s'essoulflent en faveur de ses amis et de ses partisans, tandis qu'el!('S 
ont soin de ne pas dire un mol des autres. Expédient admirable, très-opportun 
avec ce digne public qui ne lit jamais un li He tant que les gazettes n'en ont pas 
parlé!. .. 

"11 est mort récemment à Iéna un jeune poële, trop tot en Yérité; car, pour 
peu qu'il eùt continué, il se serait fait .u~l _nom. Ses amis _assu.rent, dans les ga
zettes, que ses sonnets iront à la postente. ~h! mon DICu, JI faut au_tre cl~ose 
que des sonnets et des almanachs pour devemr un grand h01~1.me. Dan~ ma Jeu
nesse J"'ai entendu dire il des homme~ graves que tout on s1ecl~ a_ beaucoup de 

' · t d oé · ~lais nos petits Jeunes "ens ,. mal pour produire un poële, un pem re c , mc. 1 • • "· • 

ont apporté remède el c'est un plaisir que de voir comme 1~s ?ous tra1_tent. 
' · · ~ 1 e cela de,· aiL drc · ma1s on Aujourd'hui on n'apparlient plus a son s1cc c, comm • .. 

't dl' b b · toul entier· puis si tout ne va pas à leur fantms1e, les pre en a sor er en so1 · ' . 
voilà qui s'indignent contre le monde, qui méprisent le vulgmre, ct se moquent 
du public .. ·" Güthe aus wahrem personlichen Umgange dargestellt, bey Jou"' 
FALK, p. 103. . 
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ce que l'on en dira, ni même de savoir si l'on dira quelque 

chose. 1 é · 11 d 
C, t d Schiller et de Goëthe que a po s1e a eman e a reçu es e , t 1, , 
f Classique· mais d autres suren a menet· a un senti-

la orme ' . f · · · 1 
t Jus profond, à des innovatwns par OIS ongma es, el réus-men p .. 

sire nt à mêler les t•êves du mysLtc!sme ,batiiX dmœl' ~rs 1 prosaïques 
de leur patrie. Tieck, critique remarqua e . e. eco e romanti
que, lui communique un senti1~1ent plu~ rellg1eux, plus chaud, 
llus essentiellement tudesque; JI donne a la forme pins de mou
~·ement, de passion, de simplicité tout e.~semble et de liberté, 
ce qui le rend le poële le plus alleman,d~ lmte:prèLe le ?lus élo
quent du moyen âge, soit du colé chr~hen, soll du côte païen. 
Il fait reviue les traditions avec des lormes nouvelles, en leur 
conservant la naïveté particulière à l'enfance des peuples; il a 
intercalé d'autt·es récits populait·es dans le Fantasus, dialogues 
sur la véritable nature de la poésie :il oppose celle du moyen 
à(J"e de Shakspeare, de Calderon, de Dante, à la poésie banale de 

0 , • cl . 
nos jours; la manière màle de sentir, qm engen ra1 t la vertu, à 
la faiblesse mêlée d'art qui engendre nos défauts; la simplicité 
et la bonté antique aux raffinements actuels; la pl'Ofoncleur et la 
chaleur de sentiment qui se manifestaient clans la l'eligion, 
l'amour et l'honneur, à l'intelligence superficielle qni se révèle 
par l'incrédulité, par l'égoïsme, pat· la coquetterie. Très-fin dans 
l'observation eL l'épigramme, il dirige sa satire non, comme tant 
d'anh'es, contre l'exaltation des nobles sentiments, mais contre 
l'esprit calculateur eL la prudence égoïste. i\1enzel et l'école de 
Scblegel, qui procède de Tieck, le placent au-dessu& de GoëLhe; 
les moins enthousiastes le meLLenL à côté de lui. Bien qu'il dise 
que la valeur d'une composition se mesure au plaisir qu'elle 
excite, quel qu'en soit le sujet, il inspire du respect pour lestra
ditions nationales. Il servit la cause de la patrie clans l'insurrec
tion contre l'étranger; mais ce mouvement donna l'essor à une 
poésie qui n'eut pom but que d'exciter les sensations. 

L'école souabe, illustrée par les noms d'Uhland, de Kôrner, de 
Schwab, imprime à la poésie un sentiment reliO'ieux D'rave pas-. , 0 , 0 , 
sw~ne et des formes populaires plus libres. «Que celui-là chante, 
11 d1t Uhland, à qui fut donné le chant dans la forêt des poëLes 
11 allemands. 0 joie, ô vie, lorsque chaque arbre répète sa chan
<< son !.Le cbaht n'est pas l'héritage d'un petit nombre de noms 
11 pompeux; la semence en est répandue par toutes les terres de 
«PAU c · . emagne. onfie à de libres accents ce que Lon cœur te 
u dtcte intérieurement. » 

Ce même ~bland, Rücket'L, à la poésie facile eL libre, Arndt, 
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Schenkendorf, SUi.gemann, Fol! en, Kleist et d'autres encor·e com
?attirent en cha~tant_; c'est au bruit des odes de Korner que la 
Jeunesse de~ umve_rsllés s'élançait, intrépide, contre les étran
gers. Une fOls le Lrr~mphe et la paix survenus, les politiques dé
plorèrent les cl~ceplwns qui suivirent et décochèrent leurs traits 
contre ceux qm les avaient abusés. Dans la même carrière se 
di_stingua _aussi l'Autrichien Gr·ün (Auersperg). Collin, à qui 
V renne éngea un monument comme à un poële national, excel
lait, malgré son penchant pour l'histoire grecque et romaine à 
faire vibrer l'esprit germanique. ' 

Les poëles libéraux ressuscitèrent en 1830 ; mais bientôt 
faisant de nouveau silence, ils laissèrent retentir encore la voi~ 
des poëles du passé. l\Ialheureusem.ent la muse se rend parfois 
l'organe des démolisseurs religieux el des espérances commu
nistes. 

Kotzebue alla fouiller dans les immondices sociales, ne s'oc
cupant que des coups de théâtre cl de l'effet, délayant dans un 
style diffus une morale triviale, eL idéalisant sans cesse les vices 
comme les verlus. Ifiland, auteur elu Joueur, combattit les révo
lutionnaires dans les Cocw·des; mais ses intentions morales ne 
rachètent pas sa facture relâchée. Aujourd'hui les auteurs de co
médies rappellent trop la manière française. Grilparzer, Bauern
felcl, Charles Hugo el d'autres ont fait des tragédies qui méritent 
cl e vivre; Rau pa ch dramatise lou le une génération dans les Ho
henstaufen, ct toute l'insurrection grecque dans Olga et flaplzaël. 
La fatalité de Werner ost plus terrible eL plus douloureuse que 
celle des anciens, parce qu'elle est transportée du palais dans la 
vie domestique. . . 

De même que le mysticisme de Novalis venait de l'asprratwn 
vers l'absolu l'école humoriste introduisit l'ironie dans l'art; 

' mais le J'ire laisse entrevoi1· une grande souffrance, et la légè-
reté, une méditation profonde. Jean-Paul Richter, génie_ étrange, 
mêla dans ses compositions sans modèle des éléments s1 hétéro
gènes, qu'à la première vue on croirait y voir l'œuvre d:unfou: 
le bas s'y associe au sublime, ct l'on_~ trouve des connats_sances 
profondes mêlées à des idées superstitieuses, à des sentrm~n~ 
de Lou le cla~se de tout état, de tout siècle, et tout cela expi'll11C 
dans un style 1:çmpli d'ellipses, de p~renth?ses, d_e sous-e~~en
dus, de phrases sans liaison ou de pé~·wdes mtermmables. Nean
moins quand on parvient à débromller cc chaos, on Y ~léc~u-

' · é t t ertu el que tout viCe m-vre un poële passwnn pour ou e v , 
cligne, un poëte tout occupé à chercher clans la nature et. dans 
son siècle tout ce qu'il y a de beau, de tendre, de mystérieuse-

lB 
HIST, Ul'\JV,- T. XIX. 

1763-JS~. 
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L bl·111e d·ms la destination de l'homme, et à le rept·ésentcr men su 1 ' • . , 

mélancre cl'irome de COII1Ique, cl effrayant, de l)Osi-comme un b ' . . . 
tif('!). Ernest Hoffmann de Kœm_gsberg, plh~t· de tavernes, lors-
qu'il avait ~ch~uffé so_n. imagin~t.wn _ra~· le ~·m eL d_es co~lles de 
, "liée écnvatt les Reczts fanta~tzque~, t cm phs de diables et de 

'CI ' . 1 l . t l' . 
r. ·(· imauinaires cju'on elirait à peme e proc m c un espnt sain. 
l<llS b ' . l. ll""ll Chamisso fut moins original, mais p us li~ te Igi) e. Solger 
agrandit le rôle de l'ironie dans l'art, auquel Il donne. pour but 
de réréler à la conscience humaine le néant des choses finies el 
des événements elu monde réel; en outre, il établit que' le génie 
consiste à se placer il ce point de vue de l'ironie divine qui se 
fait un jeu des choses créées, des intérêts, des passions, des 
luttes des collisions de la vie humaine, de nos souffrances ' . comme de nos joies, el à faire planer sm ces tragi-comédies la 
puissance immuable de l'absolu. 

Les romanciers se jetèrent sur les traces de ces écrivains el sur 
celles des auteurs étrangers: la nature el l'histoire ne lem· suffi
rent plus; ils cherchèrent des sujets clans le monde fantasti
que (2). Rarement les Allemands s'élèvent à un noble idéal. Dans 
leurs ouvrages scientifiques, l'entassement des détails diminue 
l'impression eL la valeur des idées générales. La facilité de leur 
langue si riche les rend négligés dans la poésie el plus encore 
dans la prose; en même temps, leur philosophie, hérissée de 
formules, s'enveloppe d'obscurité; aussi rien ne leur va moins 
que l'imitation des Français, qui les envahit à celle heure, où 
des centaines de journaux reproduisent l'esprit eL souvent les 
affaires de Paris. Les grandes questions relio·ieuses eL politiques 
y sont discutées sm un ton tour à tour séri~ux eL railleur, eL la 
haine a donné à certains exilés une vél'itable· éloquence. 

Dans les pays scandinaves, la plupart des écrivains emploient 
la langue allemande. Les ouvrages originaux ont cc ton sévère 
dont la nature se revêt dans ces contrées: J'expression est rude 
et sans omemenL, mais puissante· J)OinL de frivolité éJéo·anLe, 

. 1 ' b 
pomt ce modes éphémères. Les \•ieilles traditions la vie toute 
pa~·Liculière du rninem·, les mystères de la natui·e, y donnent 
nmssance à une poésie fort éloiunée de celle de l'Europe. Les 
Danois déJ. à bo ··t 0 

" 1 . • ns poe es, rappellenL, dans le dix-septième swc c, 
Kmgo, Hansen, Arrebœ, Romberg, qui furent surpassés par Hol-
])eru (1754) re t ç 1 · · · o ' s e popu mre comme poëLe comique. Le saLII'lque 

0) Voy. tome XVII. 

l . (?.) ld'oyez notre Saggio sulla letteratura tedesca dans le RicoolilOI'C Ua· 
tano e 1836-1837, · ' " 
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Falster eL l'historien Jean Gram ('1748) se distinguaient par le 
style. G. ~wald ct H. Wessel -se montrèrent originaux dans le 
genre lyrique et démocratique, puis Heiberg, Frimann, Zellitz, 
Jagemann, Gruntrig, Hauch, Rahbeck et le romancier An
dersen. 

La I?élancolie ~?nna à ~ilalis (Henri SJogren de Sudermanie) 
des mies pour s elever hhrement entre l'école mystique alle
mande et l'école classique, et s'affranchir de cette réo-ularité à la 
Boileau, qu'il combaLLit par la satire. 'l'iigner introduisit le ro
mantisme, et chanta d'une manière originale l'Jfistoi1'e de Fri
thio (1); m~is ces écriv~ins ~·estent presque inconnus à l'Europe, 
comme Gerer, poëtc hrstorrcn, comme l'évêque Franzen, AUer
horn, Nicancler, Andersen (1805), Baggesen(1764-1826) et le poëte 
islandais Thorarensen. Les romans de Frédérique Bremer (1866), 
CJUi n'ont rien de l'ivresse démoralisante des créations en voaue 

b ' commencent à faire elu bruit parmi les étrangers. Le théàlre 
danois, créé par Holberg (1720-1750), s'est soutenu depuis. 
OElllenschlœger, la gloire de la Scandinavie, a traité arec puis
sance clans ses tragédies des sujets nationaux; il a défendu la 
religion d'Odin contre le christianisme avec les idées surannées 
de Volney et de Du puis. En Suède, on a publié récemment (1857) 
la Biographie des Suédois célèbres; il y paraît, comme en N orwége, 
d'autres œuvres historiques, mais plus encore sur le droit natio
nal, l'instruction publique et la théologie. 

La Hongrie n'a jamais cu une littérature florissante, bien que 
sa langue harmonieuse el énergique (2) ail été parlée plus 
d'un siècle ~L la cour de Transylvanie, et qu'il existe des ouvrages 
clans ses différents dialectes. Elle tend aujourd'hui à se consti-. 
tuer comme expression de cet esprit national qui s'est soulevé 
plus d'une fois contre ses dominateurs. Faludi l'a rajeunie avec 
talent. Quelques écrivains, déjà célèbres par des ouvrages corn-

(1) ·Tiigner devint év~que de Vixio, puis mourut fou. Luneburg, poële autisi, 
s'inspire du présent, comme dans la Légende du sergent Slâl. . . 

De 184.7 à 1854 on a publié en Norwége Si ouvrages de pbtlologte, ~3. de 
philosophie, 65 d~ Jlédagogie, J 8 de théologie, 63 de droit, 4? sur la poh!Jque 
et l'économie publique, 26 sur la médecine, 39 sur les sc.e,n~cs .naturelles, 
48 sur l'économie domestique, 12 sur la technologie, 123 sur llnsl01re, 3.3 s~r 
la navigation el le commerce, 23 sur l'art de la guerre, 28 sur _les ~~a~hemat~
ques, J87 de littérature. nans ces ouvrages (a~ nomu:e de :,021), s:o son.t ?n
ginaux, 139 sont des traductions, et !3 des rétmprcss10ns; '91 ~n~ eté édttes à 

Christiania. 
(2) N Compris tome X la langue hongroise au nombre des langues 

ons avons , ' . · d'l · d t 
finnoises comme J'ont failla plupart clcs philologues; mms auJour 1111 cs sa vans 
de ce pa~s prétendent démontrer qu'elle est germanique. 

Lillêr.tlure 
hoo~roi~e. 
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11 roand se sont appliqués au madgyare : employé 
posés en a e ' ' ' · t ·1 ' t l' , . · ·tration eL dans l ensergnemen , 1 s es p ré à des 
dans l'aülllllll::; ' ' d . 

1 crraromaire eL cl orthographe, à es traducLwns à 
ouvra cres ce o ' . · · é cl · ' 

. tl . et au théàLre · ma1s 1! nous est a rn v· e vmr re pro-des JOUI'IlUUX < ' ' 
. la scène hongroise comme sur celle de l Allemagne dmre sur ' ' . ' 

les pauvretés brillantes des auteurs frança.rs. 
Teleki, président de l'académie hongrmse, ~e l?ut, SUI'p.ris par 

1 t ·(·1851) achever l'Histoire eL la descnpLwn physrque ct 
a mor ' · é 
morale de sa patrie, qui maintenant est conlmu e par Szabô. 
T ndis que Je premier se borne à l'ère des Hunyadcs, Szalai fait 
l';IisLoire générale de la Hongrie ('1852-57}, eL pu~)]ie les docu
ments historiques l~ongrois et qu;Iques l~wgraphr~s; beaucoup 
de collections éruchLes sortent de 1 académie hongrorse eL de celle 
de Vienne. Les Sources hisLot'iques de la Transylvanie sont pu
bliées par Je comte i\Jiko. La sage prole~Lion d'Al ber~ Bartako-
1ics archevêque d'Edau, encourage la hLléraLure naLwnale, en 
la plaçant sous le manteau de la religion; la société de Saint
Étienne le seconde par la publication, dans la langue nationale, 
de livres originaux ou traduits, ayant pour but l'intérêt du 
peuple. 

Un grand nombre d'écrivains composent des romans, ct les 
romans politiques cL moraux de Joseph GôLYi:is ont acquis de 
l'imporlance à cause de l'opportunité. Gal, V aida, Josika, Kuthy, 
Nagy, Palffy, Kemeny, en ont fait dans le genre de Waller Scott 
et de Balzac; l\Iauro Jokay, directeur des journaux Eletkepek, la 
Ga:.ette du dimanche, la Presse, en public un très-grand nombre. 
Son ami, Pelofi, qui a péri dans la dernière ré vol uLion, passe 
pour le plus grand poëLe lyrique; avec lui rivalisent Lisznyai, 
Tompa, Levay, Naday, qui rapprochent la poésie du faire natio
nal plus que de l'imitation allemande, comme le faisaient Szé
méré, Czokonaï, Vori:ismarLy, Baiza, les frères Kisfaludy. La 
ballade Kant de Jean Garay est restée populaire; il est mort mi
sérablement en ·l 853, comme le poële eL historien Virag en 1830; 
comme l'auteur dramatique Czako en -1847; comme l'économiste 
Barandy, le satirique Nagy, le poëte Sukei le comte l\Iallath qui, 
septuagénaire et poussé par la misère ~'est donné la mort à 
l\!unich en 1805. La Budopesti Szemoze'est le journal le plus sé
rre~x dans un pays où la raillerie humoristique vient souvent 
réveler des souffrances profondes. Sur les instances des évêques, 
le ~èr~ Theiner prépare maintenant à Rome la Ungm·ia sacra, 
CJUl dolt mieux s'accommoder aux Lemps que celle du jésuite 
Inchoffer. 

La langue finnoise a fait des progrès dans le dernier siècle, en 
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laissant de côté les imitations pour y substituer les traditions, 
les ~sages e.t I.es sentiments nationaux. Après Lencqvits, qui 
pubha le ilhr~l1' de la supe1·stition des anciens Finnois ('1782), et 
Ganander, qm retraça la Mythologie finnique ('1789), le docteur 
Lonnrot fit paraHre le Kalewala (1835), épopée qui est la source 
la pl~1s pure de. la mythologi? finnoise. La Finlande ayant été 
réu~ue à la R~ssie? la c~lt~re mt.ellectuelle s'y est développée, 
eL 1 on y pub he aujourd hm des JOurnaux, outre des livres élé
mentaires et des tr.ad ~etions. II s'imprime des grammaires jusque 
chez l~s Lapons, mnsi que des livres ascétiques et techniques. 

La httérature de la Bohême, soutenue par une langue qui fut 
longtemps celle des savants et de la diplomatie en Allemao-ne 
lorsque Charles IY eut imposé aux électeurs de l'apprendre, c

0

etL~ 
littérature dépént quand la contrée tomba sous le joug de l'Au
triche; mais elle se réveille aujourd'hui. Schaffarik el Palacky 
s'occupent de dictionnaires et d'archives; Kollar chante les an
ciens exploits nationaux; les journaux et les traductions s'éten
dent, ct la littérature slave a beaucoup à espérer de la renaissance 
de ce pays. 

Au temps de Pierre le Grand, le peu de livres que la Russie 
possédait, la plupart sur des matières religieuses, étaient écrits 
dans un vieux slave, mêlé de latin, de polonais et de russe Yul
gaire, jargon lettré, incompris du peuple, auquel ne restaient 
que quelques chansons el des traditions orales. Le czar Pierre 
fil prévaloir le russe; mais, comme cet idiome ne suffisait pas 
aux éléments introduits soudainement dans cette chilisation, il 
se mélangea d'expressions et de phrases suédoises, allemandes, 
françaises et hollandaises, mosaïque avec laquelle une littérature 
n'était pas possible. Lemonossof, qui parut dix ans après la mort 
de Pierre le Grand, peut Nl'e considéré comme le premi~r qui 
ait écrit dans la langue !'usse. Au commencement de cc siècle, 
elle fut déo-ao-ée de ses langes el embellie par l'histol'ien Karam-

b b ~ é. . 
sin pour la prose, eL par le gracieux Joukofi pot~r l~ po ste;. m 
l'un ni l'autre ne furent pourtant originaux. Del'pvme.' hardi et 
poétique autant que le comportaient les formes m;.sq~I~es al.m:s 
en usage et l'indocilité de la langue, mo?tra plus d mdmd~a!Ite: 
de même que le fabuliste Iüylof, remph de bon sens mahmeux 
et d'une finesse toute slave. 

Ces écrivains appartiennent encore à l'époque que l'o~ p~ur
rait appeler philologique, attendu qu'ils pro~L~rent. moi~s ~la 
littérature qu'à la langue. Cette langue est arnvee a~Jourd hm à 
l é · · à la finesse à l'universalité autant qu'tl le faut aux a pr CISIOn, ' , ' _ 

·au tems el aux lectems de ce pays; elle tend à se purget· de~ 

Lilt~ratur~ 
finnoi~. 

Littér:1lure 
!!lave. 

LillCralure 
rus~. 
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't er·s Le dictionnaire de l'Académie de Pétersbouro-mots e rang · . . , . t)> 

par ordl'e de racines, peut servir de modele. L emper~ur NIColas, 
' . , 1~ Ilat1•0I1a!ité J·usque clans le langage, a clecrété qu'à 

qm veu • " ' ' . . 
partir· de 1845 personne n'?btiendrmt les grades académiques 

,0 r· 1• subi un examen rigoureux sur la langue russe. sans a\ . 
Les éct·ivains, bien que les n~ti?na:I~ no:1s les citent. en gl'and 

nombt·e, manquent de cette ortgn~alttc qm peut l~s fau·e a~pré
ciet· des étranget·s et les rendre uttles à leur ~):t~·re. Gryboredof 
a fourni beaucoup de proverbes itla haule societe clans sa comé
die : Malheur aux gens de talent! Tout en se modelant sur Byron, 
Pouckine conserva le fond ct l'àmc russes. Dans des vers énergi
ques et harmonieux, il donna la plus haule expression poétique 
de ]a >ie nationale, avec ses joies et ses douleurs, en homme 
mùri par l'expérience, ct qui exprime ce qu'il a ressenti avec 
chaleur et liberté. Maître au point de vue de l'art, son influence 
fut plus liltéraire que morale; il eut une fin prématurée, et fut 
Lué en duel (183ï). Il en est de même de Lermontof (1839), le 
seul qui soit digne de lui êtt•e comparé dans la poésie et clans 
les contes: on sent chez lui le besoin d'agir, stimulé pat· une 
inaction obligée; il est rempli de ces inspirations généreuses dont 
il a été jusqu'ici le meilleur interprète parmi les Slaves. Sur 
leurs traces, les écl'ivains sc sont di visés en classiques ct en ro
mantiques, les uns tendant à l'imitation, les autres à l'ol'igina
JiLé. Nicolas Gogol a peint la vie de l'Ukraine avec un coloris 
vigoureux et naturel; s'étant depuis fixé clans la grande Hussie 
et pel'fectionné clans la langue, il a fait des romans fort répan
dus, des comédies qui ne manquent pas de force comique, ct 
des port~ails de la nature slave aussi fidèles pom le mal que 
pour le bren, sans éclat ni charlatanisme . 
. En Russie, les meilleurs écrivains tendent à retracer la vie na

Lwnale.' aidant ainsi le gouvernement qui veut exclure l'imitation 
éLr~ngere. T~l ~pp~r~ît clans ces récits Solohoupe; si J'on corn
pate cette origmahte aux afféteries allemandes on est tenté de 
leur préfé · · ,,. ' · é · ' t CI mgenml· sm cère et pleine de bonhomie de ses 
personnages, ces habitudes patl'iarcales cles1maitres, ce com
merce tout de pratique et non de théorie. Les études philolorri-
ques sont t · · · · t) . . res-sumes en Russie. On enseiO'ne clans toutes les 
umversiLés l'a b 1 t) . ra e, e persan, le turc· clans quelques-unes Je 
sanscl'tt le mo 1 l l l ' . ' ngo , e ;;:a mouk, langue que le P. Hyacinthe a fatt 
connaiLl'e. On form à Pét l . . . 
b d 

e ers )Ourg des mtsswnnmres et des am-
assa ems pour l Cl . ' et 1 . . a une, et c est chez les Russes, plus flexibles 
p us msinuants CJUC l A l . . '1 leur . · es ng ms, qu'ri faut cherche!' les met -
s renscrgnemen~' l'A . ,s sur s1e centt·ale. 
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Les poëtes n'ont pas manqué aux Polonais pour déplorer les 
malhct~rs d~ la nation ou pom réveiller ses souvenirs. En 1801, 
no~ umverslté fut fondée à Varsovie pour l'étude de la hmgue 
natwnale, étude à laquelle trop de désastres ont mis obstacle. 
Aujourd'hui la l~lupart adoptent la langue russe. Varsovie est à 
la tête ?e ~ett_e littérature;, mais il paraît que la poésie est morLe 
avec i\hçluewtcz. On s'occupe généralement de travaux scientifi
ques, de tl'aductions, cie journaux; il faut distinO"uer néanmoins 
le J1Iù·où· biblio,qraphico-ltistoJ'ique des sciences et d~~ lettres en Po
logne, publié à Wilna, en '1857, par Adam Jocher. 

La littél'ature aplo-hellénique sc forme chaque jour au sein 
d'institutions (1) libres, et à côté d'elle grandissent les littéJ·atu
res valaque et illyrienne. -

Les écrivains espagnols, remués par les événements et les alter
natives cie l'exil, ont entrepris de régénérer la littérature natio
nale. Arguelles, Quintana, Gallegos, Ft:ias, Gallardo, Martinez de 
la Rosa, Saavedm, Trueba, Tot·eno et d'autres encore ont écrit 
dans des temps d'infortune ou loin de leur pays. Beaucoup d'Es
pagnols ont déployé de l'éloquence à la tribune ou de l'énergie 
dans les négociations. En contemplant leur pays bien-aimé, ils 
n'éprouvent que honte pour les temps monarchiques, que re
grets pour l'époque féodale; mais, s'abandonnant aux faciles ins
pirations françaises, ils préfèrent la sobriété de pensée, la finesse 
du goût et le bon sens à la brillante imagination des modèles 
nationaux. 

L'auteur dramatique Leandro i\loratin, de Madrid, connut à 
Paris, où il était bijoutier, l'Italien Goldoni; il lui emprunta un 
peu de sa manière, avec son intention morale trop manifeste et 
sa force médiocre; comme lui, il conçoit ses sujets sans éléva
tion et mancrue de vicrueur pour les développer. Bien qu'il vit 

' 0 . 
l'école romantique dominet· en Europe, il comp?sa, lm comp~-
triotc de Lope et de Calderon, dans le sens classtque, et recueil
lit les productions de la première époque du théâtre espagno~, 
en les jugeant d'après les règles de l'école. Son œune fut conti
nuée par Eugène de Ochoa, qui réunit, dans u~ b?t opposé, les 
meilleures pièces de cc théàtre; ces deux écnvams nous four
nissent donc une riche moisson d'exemples. Sans parler de ceux 
qui, comme Burgos, l\Jartinez de la Rosa, Lista, restè;.ent ~dèles 
à l'école classique, les romantiques em:-mêmes, au t_eu. e re~ 
courir à cette inspiration spontanée des gr~ncls ~cnvams qm 
avaient servi de modèles aux autres, sc sont mts à sutvre les traces 

(t) Voh· plus haut. 

Littérature 
polonai~e. 

LiltC:rJlur~ 
e~pot~nolo:>. 
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de Walter Scott ou de Goëthe,_ et celles des Franç~is_ même (i). 
Plusieurs d'entre eux ont cql_L~vé les genres lwmorzst~que et pica
?'esque, notamment Larra, 1.\'hna~?· Meso~1ero ; parm1 les satiri-

François Seneriz a su cho1s1r un sujet heureux en essayant ques, u . 
de faire un don Quichotte moderne dans son Jrwnszew· Legrand, 
héros philosophe, chevalier errant, réforma leur de tout le genre 
humain (2). 

La Iitléralure portugaise, qui a eu l'honneur de former un 
cycle complet, se ressentit, après le règne de Louis XIV, de l'in
fluence française dans l'école créée par Xaviet· l\Ienezès, auteur 
de la Henriade. L'Horace portugais, Pierre-Antoine Conea-Gar
cao fondateur de l'Académie des Arcades, qui dura depuis 1765 
jus~u'en 1773, s'étant attiré, par sa rédaction de la Gazette, la 

~colère de Pombal, mourut de misère en prison. On se miL alors 
à traduire les productions anglaises; enfin Claude Manuel da 
Costa, Antoine-Denis de Cruz cl Silva se hasardèrent dans des 
voies nouvelles. Manuel Barboza du Bocage, qui mourut à l'hô
pital en 1805, fut un véritable poële. Dans l'agitation incessante 
de notre siècle, les lettres n'ont point grandi; mais le goût litté
raire se propage; le théàtre ne s'est pas encore relevé de l'espèce 
d'opprobre qui a pesé sm lui, el il resle abandonné il des écri
vains suba!Lemes. On se plaît à l'Opéra, mais encore plus au spec
tacle des combats de taureaux. 

Quels sont, parmi les écrivains que nous avons cités ou parmi 
ceux que nous avons passés sous silence, les noms qui parvien
dront à la postérité, si, dans ce fracas de réputations avides de se 
supplanter, il en est qui croient à la postérité? La li Llérature est 
devenue un tourbillon, et les journaux, qui se multiplient à 
mesure que les livres diminuent, en sont devenus les représen
tants~ les livre~ mêmes sont contraints d'en prendre la forme, el 
parfms même jusqu'au ton. Le public aime les compilations; il· 
co_url aux ency~loP,éclies ~Laux jomnaux, qui lui apportent la 
sctence en clétatl ella présomption en gros. Dans ces travaux eL 
les cours d'études, on a abandonné la méthode synthétique, bien 
que _l'analyse des détails d'une science devienne facile à celui qui 
en tient la synthèse, eL qu'il soit au contraire très-pénible de 
s'élever de l'analyse à la synthèse, des détails à l'ensemble. De là 
la pensée que rien n'est plus facile que d'écrire; moins on a de 

t (l) Voge::; OcnoA, Apuntcs para una biblioteca de escritores espaiioles con
emporaneos. 

(2) Don Q ·· t d · 
he l 

11 1J0 e cl stglo XV 111 aplicado al XIX o Historia de la 1Jida Y 
c ws, aventuras 1 l ~ - d ' 

C'lb ll Y ta~anas e monsieur Legrand lteroe fitlosofo maderno, ,. a ero andante p . . · d ' 
, 1 evmtca or y rejormado1· de toda el genere umano. 
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choses à d!:e, plus on croit aisé de réussir; chacun veut expri
mer cc qu 11 sent avant de l'avoir médité; la moindre idée est 
considér·ée comme un véritable enfantement. Toute idée extra
vagante devient comme une étincelle qui doit faire briller au 
milieu ~e la foule. La vie matérielle est tout, et personne ne 
prend lrdéal pour but; enfin, on a proclamé ·qu'en littérature il 
suffit de plaire cL d'émouvoil·. 

L'esprit mécanique s'étant glissé dans la littérature comme 
dans la musique eL la peinLlll'c, la gr·âce simple, les scrupuleuses 
délicatesses de l'art ont disparu devant les basses pratiques du 
métier, et les pl'Océclés mercantiles ont été appliqués à la mani
pulation cL à l_a vente des livres, qui meurent avec l'année qui les 
voit naître. L'écrivain médiocre suit intrépidement le sentier 
baLLu, sou tenu par les intelligences bornées, qui applaudissent 
en lui leur propre indigence; eL l'on appelle triomphe cette ma
nière de marcher te rTe à terre, appuyé sur la multitude. Bien peu 
d'écrivains savent associer le naturel et l'idéal, la simplicité eL la 
noblesse, le génie qui crée et le goût qui conserve; c'est ce qui 
rend si rares les tt·avaux qui résistent it l'indifférence du siècle. 
Reniant le caractère national, on traduit ct l'on copie; les ·Muses 
tiennent boutique, eL l'on aspire à la vogue, parce qu'elle est un 
moyen de lucre. Les ouvrages qui coûtent des années à l'auteur 
ct réclament l'attention du lecteur, sont délaissés de plus en plus; 
on commence sans savoir où l'on abouLir·a, et l'on promet sans 
tenir: de là tant de travaux laissés inachevés (J); puis, lorsque 
arrive la fin du livre, publié à son de caisse, les opinions de l'au
leur ont chano·é. On voit s'accroître le nombre des avortements, 
objets de dédain pom· les pères eux-mêmes, qui n'en montrent 
pas moins au public, en révélant ainsi .une de nos plus gr·andes 
plaies, un orgueil intrépide et le méprrs du sens commun. _II en 
est beaucoup que leur prétention au bon goût rend ennemrs des 
innovations, pa~·ce. qu'ils oublie~t que; dans les langues et le 
sentiment esthétique, les révolutwns dependent de tout autre 
chose que de la volonté des écrivains; c'est ?e dont ne se sou· 
viennent pas non plus ceux que la démangeaison de se montrer 

· · f · L courir après le paradoxe et l'extravagance, prendre 
lo/·rgfmaux ai l" col~ssal l'étrange pour le neuf et le défaut m orme pour "' ' , 
pour système. 

Trop de gens ont cru que 
forme des idées, et non dans 

la nouveauté consistait dans la 
les idées mêmes, da11s la vérité 

( 1) Nous citerons, parmi les m:illeurs, plusieurs ouvrages de l\lonli, les leçons . 

Ile Fau riel, de MM. Villemain, Gmzot, etc. ---~---· _, 
,..~. ,_..,._ ... ,... ...... __. .. ~-· ., ~ 
:) ..... ~.' :•, .. , .......... 'l 

• 1 ''· •• .. '·' .......... Ji of' ·,•, 1 •• ' • 1 
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. . t on clans la vérité morale : la faute en est à une 
hrstorrque, e n ' . · · , , 1 b' t · . · ér·able touJours dm gee vers es o Je s extérrems 
éclucatwn mrs ' ' f ;-. · 
_ . 1 hanaement de casaque, san <t conserver le même Un srmp e c ' t) • • 1. ,. · 

. our résullat la substrlutwn ce cerLames formes drapeau, a euP , . · .,. . , 
l ;-. l'arrtres non declmtes du sentuncn~ propre et des 

d'éco es <t c ' ' · é ' ' ,. , 
Communes mais expresswns st reotypees d rclees croyances , . 

mal déterminées. On s'est cru novat~ur en ressuscrtant d.es 
croyances non-seulement tombées, mms conspuées, la magic, 
les gnomes, les spectres; ou bien l'on. renouvelle le moyen .âge 

S la foi qui en était la vie. Combren de drames, chrétrens 
san ' ·· · t f t 1· é · 

t all SuJ·et n'offrent au fond que storCisme c a a rt , mars quan , , . . . . 
On cette lutte du bien et du mal, ce conflit des pnncrpcs, 

n ' b' 0 celte énergie qui n'exclut pas la tendre~se, cc pee c qu~ se ra-
chète par une aspiration élevée ! ComlHen de romans qm retra
cent la vic d'un seul individu ou d'un petit nombre, 1 'accident et 
non le uai éternel, une société restr·einte et des croyances per
sonnelles, au lieu d'attacher des leçons de vertu à de douces 
émotions! 

Quand on connut la puissance de la nature, on prétendit en 
puiser le sentiment dans les livres, sans a>oir éprouvé les grandes 
joies et les grandes souffrances, qui sont pom· les âmes énergi
ques comme de hautes montagnes d'où elles aperçoivent le 
fleme entier de la vie. Dans la poésie lyrique, on exprima avec 
de nouvelles formes et moins cie prétention la même nature de 
sentiments. Les plus remarquables chantèrent la patrie au lien 
des amours, mais avec des accents de baine et de meurLre ; cc
pendant la poésie lyrique demande des convictions profondes et 
des croyances communes, tandis que le cloute ronge les cœurs, 
el que la raison individuelle a jeté clans l'anarchie les âmes puis
santes; en conséquence, les écrivains blasphèment ou se lamen
tent, selon que la nature et les premiers événements les ont 
disposés à considérer la vie comme une trao-éclie ou une comé
~ie. Voi~à ce q~i fait prédominer la satire ~t l'élégie, composi
Lwns qm appartiennent particulièrement aux temps où l'exercice 
de, 1~ pensée est devenu une passion et un tourment. l\Iais le~ 
élegies et les satires sont remplies de o-émissèments lano-oureux, 
d'.une générosité triviale, de clocti·ine~ poétiques théori~uement 
~nvoles et pratiquement dangereuses : les écrivains semblent 
1~norer que l'aspiration à des améliorations toujours plus éle
vce~, à ~ette vérité que l'on dit encore inconnue mais que l'on 
crort exister et ' ·11 ' · ' qu on ne rar e pas même alors qu'on en cloute, 
est la source la plus abondante des inspirations lyriques parce 
qu'elle participe d l'' f1 • ' e m mr; que la plus grande récompense pour 
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un auteur est d'avoir éveillé dans les cœurs une étincelle d'a
mour. D'autres, au contraire, abusant de cet élément fécond, 
Lom~ent dans le mysticisme et le panthéisme, sentiments qui 
jamms ne pourront devenir universels, parce qu'ils répugnent 
au sens commun. 

L'aspect de la décadence humaine engendre la mélancolie, 
nous le voulons bien; mais aujourd'hui on prend à tâche d'exa
gérer les douleurs. Si jadis on gazouillait des vers à l'eau de rose, 
qui était au moins (comme l'a dit une femme illustre) la posses
sion momentanée de ce que l'on désire, on fait à cette heure 
étalage de souffrances : après avoir épuisé les sources dU pathé
tique, on va le chercher dans les situations violentes, dans les 
émotions déchirantes, qu'on demande avidement à la couche 
adultère et aux marches de l'échafaud. Ces lamentations intermi
nables ne sont pas la révolte sublime de Prométhée contre la 
tyrannie des immortels, mais la conséquence de cette molle édu
cation qni ne laisse que le courage pusillanime de se plaindre ct 
de gémir; c'est la faiblesse qui se révèle par la prédominance 
de la pensée et de la parole sm· l'action. 

La politique étant devenue la préoccupation universelle de 
notre siècle, comme la religion était la passion elu seizième, trop 
souvent la question littéraire s'est trouvée confondue avec la 
qnestion sociale; or, de même qu'on avait proclamé la liberté 
du gouvernement, on a proclamé celle de l'art, ce q~ti a dispensé 
de rechercher les théories du vrai beau (1). l\lms là, comme 
ailleurs, il n'existe de liberté que dans l'ordre, qui est le 
goût du génie, comme le goût des esprits médiocres est la 
régularité. 

Le sentiment religieux lui-même a pris tantôt le costume mo~ 
nastique, tantôt un jargon Lhéosophiste, sans parler de ce~x qm 

. ont représenté le Christ et les saint~ sous d.es formes matériC!les, 
et non comme des révélations du hen qm rattache les choses 

· · 'bi J' · montrant la présence visibles aux choses Il1V1SI es, ten qm, en , 
t l' t' t' elle de Dt' eu nous porte à contempler la theo-e ac wn con mu , , 

,· t l''d'. 1 'ôt que les rapports individuels et le côte pra .. ne e 1 ee p th . . . , , 11 tique. Peut-être dans aucun pays l'inspiratiOn rchgt~usc n a-•-e c 
t d' ffi ··té qu'en Italie dans les deux hvres les plus cu autan e JCaCI ' • . . . . , 

l à l'tin pei"nant des pemes tmagmmres, l autre c 1e1·s l nos cœurs, o ' 
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des souffrances réelles. La conclusion de tous l~s deux est: Pm·. 

donnez. . . f . t dét . 
Q d l'esprit révolutwnnarre ne ar que rmre sans créer uan , . , 

il provoque Ja ~oquerieetnon 1 enthousiasme: lorsque, dans des 
'étés oil manquent les croyances communes, on se donne pour 

SOCI • J' J' d mission de désennuyer, d'assoupir et c amuser, a? teu c cher-
cher à persuader; enfin, lorsque, par une ?pératwn toute mer
cantile, on ne vise qu'au lucre, on ne samart attendre une poésie 
véritable. Cependant elle n'est pas morte, non, tant que Dieu 
n'aura point changé les lois de l'organisme humain, cal' la poé
sie est l'élément le plus intime de notre nature. L'enfance des 
nations, comme celle des hommes, est tout sentiment ct imagi
nation; par suite, la poésie sent et ne' réfléchit pas; elle est tout 
images, tout individualité, et comme si ce monde, dont elle ne 
connaît qu'une partie, était tl'op étroit pom son essor, elle 
s'élance dans un autre rempli de mystères et de prodiges, 
monde fantastique, et pourtant représenté d'une manière palpa
ble. En perdant son ingénuité, la poésie change de · mode, 
adopte d'autres formes, un autre langage, mais ne cesse pas 
néanmoins. Aujourd'hui Je poëte doit êtl'e la voix des nations, 
cl, comme la colonne de feu dans le désert, il doit marcher de
vant les peuples pour leur indiquer la route vers la terre promise 
de l'ordre, de la momlité et del 'honneur. Le bon goût a toujours 
fini par répudier les œuvres du vice; dans le désaccord absolu 
des esprits, Lous conviennent, quant au fond, des idées morales. 
C'est donc sur elles que doits'appuyel' celui qui aspire à une in
fluence noble : il doit flageller la misanthropie, la paresse, l'in
différence; peindre _le vice, mais pom le rendre odieux; inspirer 
la ?énérosité, l'abnégation, la charité; porter les cœurs non à la 
hame, mais à la bienveillance, non au découraaement mais à 
l'action; réhabiliter l'amour au milieu de l'éa~ïsme ~éveiller 
~'enthousiasme de la vérité et de la vertu dans

0 
un siècle où la 

Jeune.sse se désespère de ne pouvoir rien exécuter de généreux, 
et fimt ell;-mê?1e par?~ plus rien croire; rajeunit· enfin la puis
sance. del espnt au mtheu des vertiaes produits par les calculs 
~e l'mtél'êt, l'intolérance des pal'ti;, le rèane tyrannique de 
l épée et des administrations. 0 
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SCIENCES IIISTORIQUES. 

Nous avons tant disserté sur l'histoire tout en l'écrivant, tout 
en ,?ous occupant de censurer ou d'imiter nos prédécesseurs, 
q,u Il nous reste peu de chose à ajouter. Le récit oratoire, qui 
s e.nv~loppe de phrases, recherche l'effet, se complaît aux des-· 
cnptwns, ~ux .harangues, aux antithèses, ne peut plus usurper 
le nom d'histoire; rangé désormais parmi les ouna"'es d'a"'ré
ment, il est partout abandonné, hormis en llalie: A la manière 
dramatique des \)nciens, on prétend maintenant substituer la 
philosophie qui, de même que les arts, les lettres et la politi
que, s'est emparée des faits, et a reconnu qu'il fallait, non pas les 
accommoder aux théories, mais les respecter, les vérifier, et pla
cer chaque événement, chaque personnage, au rang qui lui ap
partient. Le spectaèle de tant de catastrophes et le choc violent 
des idées, des races et des classes, ont conduit à mieux connaître 
les choses du passé; à bannir cet esprit jaloux qui condamne 
tout ce qui dépasse une intelligence bornée; à expliquer le 
monde, et non à le rêver. Il faut examiner, analyser,. montrer 
de la sincérité, mais non chercher dans l'histoire des armes et 
des allusions; il ne faut ni vouloir corriger la Providence, ni im~ 
poser à des époques entièrement diverses des formules entière
ment semblables, ni se contenter de l'anecdote, comme si la vie 
du genre humain était un travail sans continuité; enfin, dans la 
persuasion que les événements les plus divers peuvent se rappor
ter à un petit nombre de causes suprêmes, supérieures, il faut 
appliquer le passé au présent, à l'avenir, concilier l'utopie et 
l'empirisme en éclairant les g1·andes questions, qu'on fait naître 
du développement successif des sociétés.. . 

L'histoire dans le siècle précédent, avait encore plus trompe 
que corrom~u; le peuple, faute d~ la co.nnaît~e, ne p~t ~~dérer 
par l'expérience la fougue révolutwnnmre qmle préCipitait. vers 
l'avenir au milieu des ruines et du sang. Il a reconnu depms, en 
cherchant sérieusement la liberté, qu'elle est chose ancienne, 
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, L le c!es1JOtisme qui est nouveau, el qu'il n'y a de dmable 
que ces 1 · 'll 
c ue les institutions qui se fondent sm es VIC! es coutumes, 
1, L • d' ·e celles qu'eno·endrenl spontanément le caractère des ces -a· 11 o . 

les ct leurs évolutions progressives. 
peup . . . l J'l, ·té ''t Ceux qui savent que l'll!slmre YIL ce IuCI . , ne se onneront 

qlle le~ crrands événements de la Hévolulwn et les magnifi-pu ~o' . . 
ques exploits dè Napoléon n'aient pas L_romé de clignes _nan·a-
tem·s clans un Lemps où, sans êLI'e ammé de la passwn de 
détruire on s'en ten:lit aux insipides généralités du siècle pré
cédent. Asservi à la vieille école, qu'il aimait, rccloutail, louait 
et dénig1·aiL tour à tour, Lacrelelle, plutôt que d'ét~1dier la si
gnification des faits, néglige les sources dans son récit déclamt~
toire, distribué en tableaux el couvert de faux ornements; 1! 
s'attache it la pompe exté1·ieurc, à l'élégance sonçn·c, au lieu de 
pénétrer au fond de la société; il garde le lon sentimental, les 
haines des encyclopédistes; mais il ne cannait pas plus le mou
vement social que les cotTcspondances des cabinets, et sa force 
superficielle prouve qu'il ne s'est guère inquiété de comparer 
les faits. Micbaucl a mis plus de soin dans son récit des croisa
des; mais sa régularité académique défigure les originatn.:, el il 
traite ces expéditions, clans son bisloit·e, comme le Tasse clans 
son poëme; il a supprimé les détails caractéristiques, el sc rit 
d'une crédulité qui pourtant avait mis en mouvement le monde 
entier. Sismondi écrit avec les idées de son temps; mais on 
doit lui reprocher de désenchanter, comme à plaisir, la jeu
nesse des choses magnanimes. Gingucné a compilé 'l'iraboschi 
en substituant aux discussions chronologiques l'analyse de li
vres ou trop importants pour que celte analyse puisse suffire, 
ou trop médiocres pour en être dignes; il y a semé quelques 
tt·ails irréligieux, el c'est ainsi qu'il a tracé l'histoi1·e littéraire 
qu~ l'on recommande aux jeunes Italiens. Or n'est-il pas sin
guher que les Français elles Italiens aillent chercher l'histoire 
elu pays qui est à la tête du catholicisme dans les ouvraaes des 
d . ' . t> 

eux auteurs qm, non-seulement fment hostiles au catholicisme, 
mais qui ne le comprirent même pas ? 

Lot'sque le cours des traditions nalionales fut renoué pat' la 
~est~uration, la jeunesse s'insurgea contre 'la littérature de 
,anciC~ g~u.vernement ct celle de l'empire, l'une académique, 

l auLt·~ InS!Jl!de, et voulut rendt'e à l'histoire ainsi qu'au drame 
la v~nté, la vie, le mouvement; abandonnant l'uniformité sco
~~\tque, les types de convention, la personnalité de l'auteur, le 
l'h ange elu présent, elle se remit à observer les faits, les temps, 

omme, le pays, au lieu de n'étudier que les livres, et crut que 
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la _nat'l'ati_on qui se rapproche le plus du vrai est celle qui rem
pitt le mteux les conditions de l'art. 

~e trav_a~l sur les antiquités françaises, commencé par des 
mm~es ozszfs, ~t suspendu par les fervents patriotes, fut alors 
repns avec moms de ~~Lience, i,l est nai, mais plus d'intelli
ge~ce .. Dans les premieres annees de la Révolution (1791-02), 
Breqmgny, reste des _pères de Saint-~I~ur, publia cinq volumes 
de documents. Ses dtssertations sur les communes et la bom
geoi~i~ prouvent qu'il avait compris le problème des libertés 
mumc1pales du moyen âge el ce qui se mêlait de droit romain 
;~ux conquêtes faites par les nouvelles communes insuraées: 
bien qu'.il ne recon~ût les conquêtes qu'autant qu'elles é~·lienL 
co_nsac_rees authentiquement par des concessions royales, il en
seignatt à retrouver les origines du tiers état d'après un mode 
qui amait plu aux révolutionnaires, s'ils avaient eu le Lemps de 
s'occuper de livres. 

Encouragée par ce savant, mademoiselle de Lézat·dière (Théo
,·ie des Lois politiques de la monm·chie f1'ançaise, -1790) prétendit 
laisser pa l'1er les textes; mais, mutilés qu'ils sont el rapprochés 
les uns des autres, ils parlent au gré de l'auteur, qui supprime 
d'ailleurs tout ce qui s'y trouve de saillant et de caractéristi
que. Elle répudie tout débris d'institutions romaines, qu'elle dé
Leste jusque dans Charlemagne; pom elle, les auteurs de la nou
velle civilisation sont les Francs, qui apportent avec eux l'élé
ment de liberté qui triomphe du despotisme impérial, en op· 
primant et en exterminant les Gaulois pour les régénérer. 

Sous les Bourbons, l\lontlosier publia une Histoi1'e de la mo
narchie française qui, tenant le milieu entre les systèmes de 
Montesquieu, de Dubos, de 1\Iably et de Boulainvilliers, nie la 
conquête au cinquième siècle, l'admet dans le douzième, et 
blâme les communes aussi bien que les rois d'avoir diminué les 
droits de la noblesse. Il convient que l'ancien peuple était en 
lutte avec le nouveau; mais, prenant parti pour les Francs, 
c'est-à-dire pour les nobles, les privilégiés, il aida à la réaction 

contl'e-révoluLionnaire. 
D'autl'es écrivains apporlèrent des solutions différentes, en 

présentant la Révolution comme un conflit entre des vainquems 
ct des vaincus mais où les plébéiens se glorifiaient d'ètre les 
anciens vainc~s, pa l'ce .qu'ils se trouvaient les vainqueurs d'à 
présent. Augustin Thierry fait sortir la liberté, no~ _des c~nces
sions des rois mais de l'effort des hommes de metter qm fon
dèrent l~s co~munes ; il raltache ainsi la génération ~résenLe ù 
celles qui l'ont précédée sans laisser de nom. Il appliqua cette 

17Si·IBJ5. 
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. é à d .1·.1I·'s qui IJréscntent une révolution identique : l'é-
Id e · eux ' L ' ' 1 G 1 . t des races crermamques dans a au e, ct celui des tab!Issemcn ' ' 0 

1 en Analctcrre, dernière conquête des barbares. La Normancs o ,. · ·t à· 
nouveauté de la pensée, le respect qu msp11·m ~ Juste titre un 

é . . qui conservait au milieu des souffrances ct dans une 
cnvam ' . . . 1 t' l' · , 
é 'té précoce la force opimâtre de sa 'o on e, appui qu en 

C CI ' . . . 

t . ·t Je libéralisme en vo0cruc, ne lmssèrcnt pas exammer si, dans 
Irai . h ·dt· d'' cc système, il n'était pas attnb.né, 1~ar .asa: , rop m~ucnce 

aux races; combien de qucstwns Il_ Im~s~It sans solutwn, et 
combien lui nuisaient les préjugés nréhgicux ('1) et la haine 
pour la constitution anglaise, par le motif que la charte fran-
çaise paraissait calquée sur cl.lc. , . 

M. Guizot commença à écr1re quand les encyclopedistes n'a
vaient pas encore perdu leurs admirateurs; aussi les respecte
t-il, et, dans une réimpression de Gibbon, s'il réfute cet auteur 
sur quelques points, ille fait avec beaucoup de ménagements. 
Du reste, sans baine comme sans enthousiasme, il applique ù 
l'histoire la philosophie éclectique et celle cl u sens commun. Ce 
moyen âge, où l'on était dans l'habitude de ne voir que désor
dre, il l'étudie pour en dégager les principes, les éléments cons
titutifs; il y discerne les causes de la composition et de la re
composition sociale, el l'influence de l'organisation ecclésiasti
que. Pour lui, la civilisation est le développement simultané de 
l'état social ct de l'état intellectuel dans la conjonction intime 
des idées et des faits. Aujourd'hui la science est fondée sur les 
faits, ct le principe dominant dans la société actuelle est la 
science, ou le mouvement des idées (doctrinaires). Ses leçons, 
quoique inachevées, ont contribué à élargir les idées histori
ques ct à montrer que l'homme, par l'impulsion de la force ct 
des croyances, aspire à un état toujours plus complet, où il ait 
la faculté de développer son intelli aence ses sentiments et son 

t. 0 é 0 ' ac mt . 
Malheureusement l'histoire a dû, comme tout le resle, pren

dre u~ air d'improvisation et de polémique; les ouvrages qui 
ont fait l~ pl~s de bruit en France sont ou dés leçons que l'on 
s~ppose mspirées par l'auditoir·e et recueillies par le slénogra
p c, ou des lettres, ou des al'ticles de J. ournanx · cela peut bien 
exc l'' éfl · ' · . user liT exwn et les fau les, mais enlève cette confiance 
q~1 ne s'appuie que sur la méditation et la patience. Les écri
v~ms capables de compose!' et d'ordonner un ouvrage étendu, 
d embrasser un système, cl~ soutenir dans le cours de plusieurs 

(1) L'affaire de saint Th d ornas e Cantorbéry en est un exemple remarquable. 



HISTORIENS FRANÇAIS. 257 

volumes par l'int~rêt et un style abondant, sont en très-petit 
nombre. En publiant son Histoù·e des ducs de Bourgogne, M. de 
Barante co~mença l'école descriptive; ce qui constitue une 
f?rme, mms non une nouve~uté essentielle, et beaucoup d'éco
Iters ont abusé du style pittoresque. D'autres ont porté leur 
regard sur des pays étrangers, comme l\I. Villemain dans son 
Histoire de Cromwell, i\1. Guizot dans celle de la Révolution d'An
glete1'1'e; c'est ce qu'a fait aussi Armand Carrel dans l'Histoire de 
!a contre-révolution de ce pays, ouvrage écrit avec une mâle sim
plicité et le style courageux d'un soldat, mais où il faiL sans cesse 
allusion à la révolution française et aux torLs de la Restauration 
dont il prophétisait la chute. M. Thiers, dans son Histoire del~ 
Révoluti?n, tend à la justifier en la présentant comme une espèce 
de fatalité en vertu de laquelle un acte dérive inévitablement de 
l';wtr0: les hommes accomplissent ce qu'exigent le temps ou les 
circonstances; dès lors, entraînés dans le tourbillon, ils perdaient 
ce libre arbitre, qui est le don suprême de .notre nature. Tout ce 
sang était donc nécessaire, et, si l'on en doit blâmer l'effusion, 
il faut l'attribuer aux choses plutôt qu'à quelques individus. Ce 
jugement erroné fut adopté par l'opposition, qui retournait 
ainsi VCI'S le clix-hnitième siècle; alors put s'accomplir cette 
réhabilitation qui de l'excuse devait se convertir en apothéose, 
faire adopter les faits, non le sens commun et les lois morales, 
et se montrer indulgente pour tous les crimes : de là hésitation 
dans les esprits et faiblesse dans les âmes. 

Thiers a négligé l'étude des cabinets étrangers; mais il a re
produit les discours de tribune? retracé a~I vif l~s luttes des fac~ 
tions et mieux encore les batailles; aussi les Jeunes gens, qm 
pendant longtemps prendront connaissa~ce de cette époq~e d.ans 
ces pages énei·giques, arriveront à considére.r comme prmcipal 
ce qui fut tout à fait accidentel, c'est-à-di,re le. mo~vement 
guerrier. Son ouvrage sur le. Consul~t et l Empn·e ~ est. ~as 
compté parmi les histoires, mais parmi les tr~vaux d}dmi~Is-
L L. d finances et de O'UeiTe · il faut y jomdre 1 mlentwn ra wn, e 1 , !:) ' • • 

formelle, de la part de l'auteur, de glorifier la force et de. JUS-

tifier tous les actes de Napoléon, en abandonnant ~on ancienne 
idée de la fatalité et du succès, afin de p:éparer, a ses dépens 

. l 'omphes au rréme de la auerre. sans doute, de nouveaux ri ' . !:) a tl , . , 

L l. . d l\I Mi anet plus concis et plus él:)al, n est éclipse 
e n re e · !:) • • , • • • . ·l · . d 

1 . d M Thiers son ami. L H1stou e pm ementm1 e, e 
qBuehpar ce uRI er .éunit l~s discussions les plus remarquables uc ez et oux, . . 

l b d la Société ct les examme avec des Idées que le sur es ases e ' ' , 
d • · t encor·e acceptées parce qu elles le devancent. mon e na po111 ' ' 

17 
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l> ter ces faits avec les idées monarchiques, c'est parler aux 
"acon . . l d l . d. . . ·t . mais c'est un cnme socta que e vou ou· IVm1ser le 
moi s' , . . ' ff . , l'â 

t Cie 'le plus abominable qm pmsse s o rir a · me humaine 
spec a 'lié 1 1 · · 
( me dl· sait Chatham) la force dépom ecu c roiL, amsi CJU'on com ' ' . . . , 
l'a fait naguère dans des lusLOires qm p1·oslernent lln~tnanité 
devant les autels de Robespierr~ eL de ~anton. Lama1·~I~e Iui
mème. ent1·aîné par le besoin d applauchssemen~s •. a SUIVI cette 
voie dans les Gù·ondins; puis la misère cl le besom de se justi
fier l'ont réduit à raconter la l'évolution de -1848, pour honorer 
notre temps devant la postél'ité ). mais il a. ~oin, de mettre une 
plll'ase qui corrige la précédente, de mamere a car~sser. tou~ 
les pa1·tis. Toutes les clamems, ~o.ules les déc_lam~LJOns, Il les 
transfonne en harmonies; sans uliilté pour le l)len, Il ne pousse 
pas au mal toutefois, mais il ~ausse ~e sentiment public en qua
lifiant d'étomderies le~ méfmls sociaux, el de héros les bout·-
reaux. 

La richesse de la France consiste 'encore dans les mémoires 
hi~loriques, oill'on nous donne, parmi des événements étran
ges et de nombreux acteurs, des impressions réelles, sinon jus
tes; vives, sinon nouvelles. Les Mémoires sur Napoléon, qui, 
publiés pom la plupart dans les demières années de la Reslau
l'ation, étaient, comme Loul le resle, un moyen d'opposition, 
l'ont dépeint du côté le plus favorable, mais Je plus faible eu 
mème temps; cal'. en voulant le mellre en regar·d des Bom
bons, ils l'ont représenté comme un homme hon, familier, spi
rituel, plutôt que dans ce qui faisait sa grandem, une volonté 
inéb1·anlable (1). Les plus importants viment de Sainte-Hélène, 
quoiqu'ils aient été altérés, allendu qu'ils furent dictés el re
cueillis de souvenir; de plus, ils sont quelquefois menteurs de 
propos délibé1·é, et présentent des variations qui s'expliquent 
par le changement des ci1·constances. Ce n'est que dans les mé
moires que les éct·ivains à venir pounonl chercher ce qu'aucun 
contempo1·ain n'a élé capable de retracer, un demi-siècle ayant 
changé tanl de fois d'idole et de nom :en effel, on voit finir une 
monarchie sm· l'échafaud, une autre sortir· d'un soulèvement 
de tl'Ois joll!'s dans une capitale; une nation coul'Onnée, des tri
bunes élevées et renve1·sées, des espérances détrônées, Je même 

(l) Schloner d'Heidelberg a comparé la foule des mémoires relatifs à Napoléon 
~~ _raprrochan~ le réeit des mêmes laits de manière qu'un narrateur ait. à corri· 
g_c1 1 autre~ methode trè>-faligante ct dont il ne résulte le plus souvent qu'incer· 
li lude ct de:;e:;110ir d'· · ·· · · 1 · · · · d 
l ·é . · UlllVel a a vente. Les Eludes critiques des histo1'iens e 
a 1 volutwn j.rança·s 11. t . . D 1 e, ou 1s otJ·e des histoires cle cette Révolution, pal 
ESMARAIS, Paris, 1837, sont dans le mème genre. 
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é_chafaud se_dressant P?Ur des tentatives opposées; des prospé
rités et des Infortunes mouïes, des pouvoirs se renversant les 
~ns le_s autres et co~damnés à peine établis; la république, 
1 emprre, la rest~uratwn, une autre révolution, qui ont à peine 
le temps de décimer leur nom à l'appel de l'humanité passent 
et disparaissent. ' 

Des histoires natinnales et étrangères ont paru à profusion en 
France dan~ le cours d~ ces cinquante années : quelques-unes 
onL populansé les laborreuses recherches des Allemands ; d'au
tres ont été l'organe de tel ou tel parti, pour mourir avec eux. 
On y trouve ~rop souvent une légèreté inexplicable à côté d'une 
érudition rare et d'heureux aperçus; en général, elles s'éloi
gnent trop de cette sobriété qui est essentielle à l'histoire, et 
se complaisent à des détails romanesques, à des élans lyriques, 
qui diminuent fort le crédit de l'auteur. 

L'Histoire de dix ans, par Louis Blanc, attrayante par un grand 
étalage de sentiments populaires et les perspectives socialistes, 
est le dénigrement systématique du gouvernement créé par la 
révolution de 1830, qu'elle calomnie intrépidement en le mon
trant toujours aussi inepte que pervers. L'auteur tire des faits 
contemporains la démonstration de quelques principes sociaux, 
admet la légitimité des passions et les justifie, comme il est fa
cile de le faire quand on n'a point à triompher de difficultés 
réelles. M. de Montalembert ouvrit, par la Vze de Sainte-Élisa
beth, un champ nouveau, où beaucoup d'écrivains se jetèrent à 
sa suite, quoiqu'il soit donné à bien peu d'interpréter la naïveté 
des légendes et des traditions sacrées de manière que la piété 
en profite sans que le monde s'en scandalise. 

Jetons un regard sur l'Italie; Charles Botta est plus remar
quable parmi les littérateurs que parmi les historiens. Il a con
servé un ton digne dans l'Histoire de l'Amérique, parce q~'il était 
sans haine et sans parti, et que, se ~éfian_t encore de lm-même, 
il ne se hasardait pas à trancher. Etabli dans un pays où la 
presse était libre, il écrivit, à l'instigati_on _des ~ourbons.' son 
Histoire d'Italie depuis 1790; puis, déjà vreux, rl ne mrt que 
quatl'e années à retracer cel_le d~ trois ~iècles remplis d'événe
ments, et dont chacun aurart exrgé plusreurs années de r~ch~r-

. ches. l\Iais, déjà assuré de sa réputation, il en fit u.n~ c?mpllatwn 
de ·hét · c qui pauvre de choses, est peu men loire pour le 

r orrqu , , lt · , l · · 
1 0" 0" s 1 n lui le moyen âge est une époque fo e, ecneve ee, qm ant>atle. e o . . . • . · , 1 n'o r1. e mauvaises clzronzques, momes ct chatelams 1gno1 anis. e "1 e qu . l 1 . . t 
grand tl'Ïumvirat y remédie en partie; _r~rs a umrere apparu 
enfin avec la grande famille des MédlCrs. Comment de cette 

Botl.t. 
1717-IU7, 
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d o~tirent les malheurs de l'Italie, c'est ce qu'il n'a 
~:~~e e:; ~aconter, montrant d'ailleurs qu'il ne le comprend 
"' è . mais il décrit les misères et les souffrances sans gloire 
"U re, . , 0

1 
ys depuis 1534. Irnté de l arrogance et des excès des ( u pa . b 

't crers il ne voit dans les Italiens que assesse el férocité 
e rano , b 1 · 
jusqu'au moment où ils vien~ent àd~uccom ert; ad'~ 1rs 11 se met 

1 . emeut en frais de compasswn, excuses e e oges. Il ne 
aJ g · · é à 1'1 J' 1 connaiL pas la seule grandem q~u so~t rest e · La ~e; es papes 

en sont toujours à ses ye~x le fleau; Il ~arle,?u conc1~e de Trente 
en plaisantant à la mamère de .sarp1,. qu Il a copié; da~s les 
moines il ne voit que des vaunens faméanls ou de ruses fri
pons. Ènfin les prince.s '. inspirés ~m· des philosophes ~t des 
jansénistes, allaient realiser .en Halle ~es progrès merveilleux, 
quand une armée de j~cobm.s français se rua sur el!.e, com
mandée par un aventurier qm, malgré des fautes contmuelles, 
sortait vainqueur de toutes les batailles. Et Botta ne voit clans 
toute la Révolution que bassesse et fé1·ocité; il déclame contre 
l'avide tyrannie de ces administrations militaires et contre les 
imitateurs des folies françaises. La plus grande partie de son 
ouvrage est employée à raconter ces égarements, et il passe ra
pidement sur la création d'un royaume, objet d'étonnement 
pour ses ennemis mêmes (1). C'est à peine s'il sait qu'une armée 
italienne a combattu en Allemagne, en Espagne, en Italie, en 
Russie; il parle de Bonaparte avec une colère qui ressemble à 
du mépris. Bonaparte am·ait cependant dû plaire à BaLla, qui 
n'aime pas l'autorité amoindrie, c'est-à-dire ces constitutions 
qu'il maudit jusqu'à s'écrier qu'en Ilalie les assemblées nationa
les sont de véritables pestes. Il méprise l'Italie, excepté le Pié
mont; il méprise l'Europe, folle, (é1·oce, misérable, et ne croi L 
pas qu'il y ait eu au monde un pays plus fou qu'elle; il méprise 
l'humanité, eL ne croit ni au progrès, ni à la raison, ni à la 
compassion. La 1·ace humaine, dit-il, conserve des instincts de bête 
(auve, et l~ diable la pousse; 01' celui-là est un fou qui veut répan
dre pw·1m les hommes d'auJourd'hui des semences salutaiTes. 

Il Y a.uraiL à lui demander un compte sévère si l'on apercevait 
c~~z lm cetl~ unit~ d'idée ct de sentiment qui révèle un auteur 
seneux, des mtentwns réfléchies, une action efficace. S'il blas
phème ou raille, c'est par engouement d'école· il aime les évé
nements extraordinaires, les choses horribles, ~omme étant plus 

(l)l Colletta voudrait que " les documents relatifs à l'état d'un peuple fussent 
non es rébellio 1 . . ' t d ns, es guerres, les dynasties, mms les lois docilement exécutées, 
e evenues ojfail·es de conscience. • Histoire, VIII. 



HISTORIENS ITALIENS. 261 

pittoresques, et, dans ce cas, il ne pense pas à faire un choix· 
il s'é~end là où il t1·ouue dr;s matériaux tout p1·éparés. Très-habile à 
décnre les ch~ses exténeures, il s'arrête longuement aux mar
ches, aux batailles, aux tremblements de terre, aux famines, et 
répon~ à tout avec les mots (( destin, fortune, nécessité, 1> mots 
en vénté par trop commodes. Personne ne voudra étudier l'I
talie dans cet auteur : mais, comme son livre sera toujours re
cher:ché. pour l'élégance du style et la variété des phrases, il 
serar t utrle, au moyen de notes sobres, de signaler ses erreurs 
de fait et ses opinions illihérales, afin que les gens inexpérimen
tés ne supposent pas· qu'il a été écrit avec amour du vrai 
avec effort pour le chercher, avec critique pour le distingue~ 
et loyauté pour l'exposer; afin que ceux qui l'admireront comme 
composition de rhétorique n'y puisent pas une foule d'erreurs 
et de faux jugements, qui deviendraient des préjugés. En dehors 
de cet écrivain célèbre, l'Italie a peu donné à l'histoire (1), et 
c'est déjà beaucoup qu'elle ait donné quelque chose. Quelques 
esprits, éblouis par de bl'illants exemples, se sont jetés dans la 
rhétorique, et ils ont donné des fleurs au lieu de fruits. Un dis
cours d'Alexandre Manzoni sur l'histoire lombarde vint trans
porter· en Italie les idées françaises sur la conquête et les rap
ports entre vainqueurs et vaincus; d'autres, suivant ses traces, 
ont fait des travaux plus étendus. Beaucoup d'écrivains se sont 
occupés d'histoires municipales, mais point d'une manière 
neuve, et sans se préoccuper de chercher dans l'événement 
local les causes ou les exemples du mouvement général. Les 
recueils commencés dans le siècle précédent continuèrent avec 
plus d'intelligence; ils seront la condamnation de ceux qui, en 
trop grand nombre, sont restés en adoration devant les princi
pes arriérés et les vieilles haines. L'histoire de notre temps ne 
pouvait pas s'écrire en Italie, lorsque _les impressi_ons person
nelles, les rancunes de parti, les affectrons de famrlle, les pré
jugés de classe ne se sont pas encore effacés; pour ~ffronte~ 
ces difficultés il faut un courage qui est rare, un sacnfice qur 
est héroïque, 'parce qu'il touche à ce qu~ l'hom~1e a de pl~s 
cher, sa réputation. Une his~oire qui a _fait du brmt est re.mphe 
d'idées ou vieillies, ou servrles, ou harne~ses; _el_l~ se detache 

d l el ne contient rien qui pursse mitrer la géné
u peup e . ' 'l : tt r 'té 

ration future à la science du JUSte et de l u~r e, a_ ce e ac rvr . 
fraternelle où repose tout l'espoir de l'Itahe. Vollà pourquor, 

( 1) Nous avons cité et jugé, dans le cours de cet ouvrage, ceux qui nous ont 
paru dignes de fixer l'attention. 
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. de l'épreuve les Italiens se trouvent au- dessous 
au JOUr ' b . 
d'eux-mêmes, et s'égarent dans les a stractwns par défaut 

d'expérience. , , . 
Si ces jugements paraissent sévères, qu on nous cit~ les his-

toires où l'intelligence a puisé de la _lumi~re, et le sentiment de 
la chaleur; qu'on nous dise pourquoi les etrangers ne font aucun 
cas des histoires d'Italie, ou n'es.ti~en_t que ce_lles que ses demi- · 
savants ont méprisées; pourquoi 1 Itahe accueille avec tant d'in
différence les travaux historiques nationaux, tandis qu'elle se 
hâte de traduire, avec une inconcevable légèi:eté, la moindre 
pauvreté qui vient à éclore en France ; pourquoi quelqu_es écri
vains imprudents ou ignorants osent affirmer le faux, Citer des 
textes controuvés, des documents défigurés, et obtiennent l'ap
probation des journaux et même la réputation d'érudits. L'Italie 
attend encore l'historien qui doit mettre sur la route de l'avenir 
avec les mâles mélancolies des âmes profondes, avec ce courage 
tranquille qui sait dire du mal même des personnes et des partis 
qu'il vénère; qui, affrontant les périls de la sincérité, périls plus 
grands dans un pays qui n'y est pas habitué, ne s'occupe ni des 
sympathies ni des haines qu'il excitera, ne redoute ni les applau
dissements qui le feront calomnier, ni la persécution des forts, 
ni le dénigrement des heureux, qui se font une loi de l'exagéra
tion et un mérite d'une abstraction inapplicable. 

Les écrivains anglais de notre époque sont loin d'égaler 
ceux du dix-huitième siècle, et nous avons dû nous montrer 
rigoureux envers un des auteurs dont ce pays se fait gloire. Le 
positif y étouffe le culte du sentiment, si nécessaire pour com
prendre le passé. Les Annales d'Ew·ope (1840, 9 vol.), qui vont 
de la révolution française jusqu'en 1815, par l'Écossais Archibald 
Alison, sont surtout remarquables par le récit circonstancié des 
discussions du parlement britannique. Thomas Carlisle (The 
fr·ench r·evolution, a history, 3 vol., 1840), qui occupe tant au
jourd'hui l'Angleterre, grâce à un style anolo-tudesque obscur 

1 . d 0 
' ' P em e formules et de métaphores, mélange d'ironie et de 

dram~, racon~e les plus grandes catastrophes d'un ton burles
que; maccessible à l'enthousiasme, il regarde avec pitié les mi
sérables acte~rs de l'immense tragédie, qu'il divise en trois 
actes: la Bastille, la Constitution et la Guillotine (1) . 

. 
(l) Personne ne s'attendrait à voir les scènes de ce grand drame intitulées : 

Astrée revient sur la t 
sa à erre sans un sozt.- Pétition hiéroglyphique. - Les 

cs vent. - La transformation électrique - De Broglie diezt de la 
guerre, etc etc v · · . · • 

V .. 1
·• • OICI en quels termes il décrit l'ouverture des états généraux : 

a OIC! e baptême d 1 dé . e a mocraue : le temps l'engendra après le nombre de 
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La g_uerre d'_Es~agne a fourni un noble sujet au comte de To
reno; Ii p~oc~mr~Itplus d'effet s'il était plus bref et s'il avait plus 
cherché 1 élevatwn et la profondeur, sans se préoccuper de la 

~ois nécessai~es, ~~ il s'agit de baptiser la nouvelle née. La féodalité reçoit 
l extrè~e-onctt_on; 1! faut qu'il meure, ce système monarchique Mcrépit, usé par 
le travail; car 1! a travaillé beaucoup, quand ce ne serait que pour vous produire 
av~c t~u.t c_e que vous avez et tout ce qu~ vous savez; il faut qu'il meure, épuis; 
pat Je, 1 apm~s et ~ar les ~ùmbats appeles glorieuses ,·ictoires, par les voluptés 
et le~ sensuah~és : ~1 est neux, très-vieux, il tombe en enfance. Au milieu des 
angmsses de 1 agome et des douleurs de l'enfantement, un nouveau système va 
nall~e. Quel ouvrage! 0 ciel! ù terre! que résultera-t-il de cette révolution~ Des 
bata1lles et du sang versé : massacres de septemhre, pont de Lodi, retraite d" 
Moscou , ·waterloo ; réformes parlementaires "Uillotines journées d•• 
juillet. - Et, a partir de l'heure où nous écrivons, 'il ~'écoulera e~core deux sii•
cles cie combats (s'il est permis de prophétiser), et deux siècles c'est peu dire, 
avant que la démocratie traverse ces tristes et nécessaires époques de charlatano
cratic, avant qu'un monde empesté s'en aille au cimetière, et qu'un monde nou
veau, verdoyant et frais, apparaisse à sa place. 

« :ill embres des états généraux réunis à Versailles, réjouissez-vous; le but loin
tain et définitif apparait à vos yeux; mais vous ne voyez pas l'espace intermédiaire. 
Aujourd'hui une sentence de mort est lancée contre le mensonge, une sentence de 
résurrection en fa1•eur de la realité, quelle qu'en soit la distance. La grande tombe 
du monde proclame aujourd'hui qu'un mensonge est impossible à croire; toul 
consiste en cela : croyez cela, soutenez cela, et laissez faire au temps; vous ne 
pouvez rien faire de mieux, et que Dieu vous assiste! 

" En attendant, ob3ervez les deux battants de l'église de Saint-Louis qui s'ou
n-ent; une grande procession s'avance vers i.'(otre-Dame, et un vaste cri, un cri 
unique frappe l'air. Spectacle vraiment solennel et splendide! les élus de la 
France, puis la cour française, tous rangés en ordre, avec !~urs devises res
pectives et à leurs postes assignés : nos communes en petits manteaux noirs et en 
cravates blanches; la noblesse en velours brodé d'or, aux nuances éclatantes, 
couverte de rubans, ombragée ùe panaches; Je clerge en rochet et eu surpli,;, 
dans sa spleudeur ecclésiastique; enfin le roi Jui-mème et sa maison, tous étalant 
la plus grande magnificence. 

,, C'est le dernier jour d'une pareille pompe. Quatorze cen!s hommes apportés 
par le toUl billon politique de to~s les points de l'hori_zo? se réun!ssen_t po.ur_ u~e 
œuvre inconnue et profonde. Om, dans celle foule qm s avance stlenc1eus~, 1! } a 
de l'avenir qui dort. L'arche symbolique ne marche pas devant eux comme de~ 
va nt tes anciens Hébreux. Ils ont cependant, eux aussi, leur allia?ce; eux aus~1 
président à une ère nouvelle dans l'histoire d~s hommes_- ~out J·a,·enw N.t_ la, 
tout Je destin qui les couve sous ses sombres a1les; l'avemr uupénclrablc _et u~e
vitable ait dans les cœurs et dans les pensées llottantes de ces hommes. Smguher 
mystère"! ils ont en eux l'avenir, et ni leurs yeux ni ceux ~·aucun ~orle! ne 
peuvent le découvrir· seul le secret est à Dieu. Il éclôra de lm-même, Je vous le 
dis au- mili~u des éciairs et des tonnerres, dans les assaut~ ~t sur les champs 
de 'bataille, dans le frémissement des étendards, da~s le p1~tw~~:nt de~ cou_r-
. d l'" d"e des villes embrasées, dans le en des nation~ e,orgées. Y01là sJCrs, ans meen 1 . . · d r. d 

les choses qui restent cachées, profondément enveloppees au ~em e ~e 1 e 
• 11 ét · t déposées depuis Jonntemps et à celte heure elles se degagent. ma1. E es y men " • . . . 

En vérité combien n'y a-t-il pas de miracles dans chacun des JOurs qm natssent 
' 

1~!3. 
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f d es célèbres prédécesseurs, qui retracèrent la majesté orme es . Q . . . . , 
d l . humaine. Don Manuel umtana smvit auss1 l école 

e a vte , l 'l'b d 1 
1 . dans les Vies des Espagno s cee res, ont e style est c ass1que 

. v·1ons les dévoiler 1 Heureusement nous n'avons pas les yeux assez per-
S! nous sa · , 1 11 
çants. La plus dédaignée de nos journées n est-elle pas e con uent des deux 

éternités? . , 
• Or, suppose, ami lecteur, que nous premons. place comme tant d autr?s sur 

celle corniche, sur cette architrave. La mus~ Cho n?us le ~crmet sans miracle. 

J tons un rer>ard pagsaaer sur cet océan de ''le humame, mais un regard prophe-
e " " ' · d'h · N tique, qui n'appartient qu'à nous seuls d au JOUr u1. ous pouvons y monter, 

et y rester sans peur de tomher. " 
Ici Th. Carlisle passe en revue les principaux personnages de _la révolution. 
" A coup sûr, dans quelque coin peu honorable rampe o~ ghsse en gromme

lant un petit homme laid, pâle, plein de pustules, puant le SUif et les cataplasmes. 
C'est Jean-Paul Marat, de Neufchâtel. 0 l\Iarat! rénovateur de la science hu
maine auteur de traités d'op!ique, vétérinaire des plus distingués, ci-devant 
médecln des écuries du comte ·d'Artois, dis-moi, que crois-tu voir à travers tout 
cela? Ton âme malade est abattue, enfermée dans un corps engourdi, misérable, 
empoisonné. Est-ce un faible rayon d'espérance, une aurore après les ténèbres, 
ou ~eulement une lumière sulfureuse et des spectres bleuâtres? Infortunes, dou
leurs, soupçons, envie et vtngeance sans fin, voilà, je pense, ce que tu vois uni
quement ... 

" Nous distinguerons encore deux autres personnages seulement : l'homme 
puissant et mmculeux, aux sourcils noirs, à la face écrasée, annon~ant une force 
sans emploi, comme un Hercule qui attend sa colère .. C'est un avocat sans clients 
et qui a faim; il s'appelle Danton : regardez-le bien. Il y en a un autre, son 
confrère, maigre, mince, au teint brom.é, aux longs cheveux. bruns et frisés, à la 
physionomie de singe, merveilleusement éclairée par le génie, comme si une 
lampe de pétrole· brùlait au-dedans de lui. C'est Camille Desmoulins , jeune 
~omme de pénétration, d'esprit, d'une force comique infinie; et parmi ces mil
hers d'bommes il y a peu d'intelligences aussi nettes et aussi vives. Pauvre Ca
mille, qu'on dise ce qu'on voudra: il est difficile de ne pas se sentir porté à t'ai
mer, étourdi, brillant, léger Camille! 
"P~rmi ces six cents députés des communes en cravates blanches, réunis pour 

régénerer leur pays, quel sera le roi? Car il faut un roi, un chef à tous homml'S 
rassemblés pour une œuvre quelconque, un homme qui, par sa position, son 
caractère, ses facultés, soit le plus apte de tous à l'accomplissement de l'œuvre. 
Cet homme, ce roi non élu, ce roi nécessaire à l'avenir marche au milieu des 
autres et comme un autre. Serait-ce ce député à la chevelure touffue au grince
men~ te_rrible, c.omète llatnboyante devant laquelle vacilleront les trône~? A travers 
ses epais sourcils, dans ses traits taillés à coups de hache sur son visage toot 
labouré par la petite vérole, tu lis le libertinage et la banque;oute · mais en même 
temp~ tu Y vois la flamme du génie. Il est le type des Français d~ 1789, comme 
v_ol~atrc fut le type des Français de 17 56. Français dans ses désirs, dans ses 
e•perance~, dans ses conquêtes, dans ses ambitions il résumP. il exprime il a au 
suprême degré les vertus et les vices du temps .' il est plu·~ Français ~u'aucun 
autre au moins a · d'h · y .1. ' • ' . UJOUr u1. 01 a pourquoi il est le roi de France en fa1t et 
etnè ve~l~é; puis, intrinsèquement, profondément c'est un homme et un homme 
r s-un\. • , 
" Si parmi nos six cents é é é r g n rateurs celui-là est le plus grand, quel est donc 
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simple, dégagé et l'apide. Ferdinand de Navarète a retracé les 
aventures des navigateurs espagnols; son ouvrage est riche de 
documents curieux; mais Albert Lista, de Séville, l'emporte sur 
lui en profo.ndeur dans l'appréciation historique. Nous mention
nerons at~S~I les Annales de !"inquisition jusqu'en 1834, époque de 
son ab oh twn, et l'Histoire législut1:ve de l'Espagne après la do
mùzation des Goths, ainsi que de nombreux documents relatifs au ' 
passé. Martinez de la Rosa a donné dans son Esprit du siècle un 
tableau politique et philosophique de l'école actuelle. Le Protes
tantisme comparé au catholicisme relativement à la civili~ation eu
ropéenne, par Jacques Balmes, est un beau pendant à l'ouvrage 
de M. Guizot. 

Le Suédois Lindberg (Bidray till Sverir;es hi'ston'a efter den 5 
november 1810; Stockholm, I839), qui fut condamné à mort, 
puis gracié et retenu prisonnier, sans plier ni sous le châtiment 
ni sous le pardon, a écrit et jugé avec une extrême liberté le 
r·Àgne de Bel'J1adolte. 

L'histoire primitive de la Russie a été traitée d'une manière 
remarquable par Schlôzer et Krug. Plusieurs Russes ont écrit les 
événements des dernières guerres; Bulgarin a publié un tableau 
historique, statistique, géographique et littéraire de la Russie 
(I837), et Ustraiolof une histoil'e, où il considère la Grande-Rus
sie comme le point central autour duquel gravitent la Petite
Russie, la Russie Rouge et la Lithuanie. 

L'Allemagne a poursuivi ses études avec conscience et persé
Yé!'ance. Au temps de l'invasion napoléonienne, et par le moyen 
rle l'école publiciste de Arndt et de Jahn, elle commença à s'af
franchir de la culture française dont elle s'était faite l'esclave. 
La connaissance appl'ofondie du droit public devint très-utile à 
1 'histoire, qui repose sur cette connaissance; les trava~x ~e 
Runde, de Danz, de MiLtermayer et surtout de Charles-Fred?riC 
Eichhorn ( fil'stoire du droit public et prive') portèrent la lumière 

Je plus petit? C'est un individu chétif avec des lun.ettes, d'une physionomie peu 
· · · ·et l'œ'1l incertain lorsqu'Il ôte ses lunelles, le nez eu expressive, mmgre, mqui , . . , . 

l'air eomme s'il a~pirait vaguement je roe sais quel avemr 1nco~nu, d nn temt atra-
bilaire et formé de nuances diverses, mais oii le ~~rdàlre d?.mme, homm~ co~leur 
de mer C'est Robespierre ... son intelligence rigide et trJ>te, son ~pnt metht 
d. · 1 · éti'OI·t ont plu à- tel homme en place, charme de ne u1 1que promp mais , . · .· t · 

' ' é · ·s seulement les qualités négatives qui conuennen a trouver aucun g me, mai • · 
1 

• ''1 f t 
l'holnme d'affaires. Il ne voulut pas condamner à mort un accuse .o.rsqu I u 

. . l'évêque et se retira c'est un homme austère, VO)ez-vous, un 
nomme JU 0 e par • · . 1 é 1 l' d t 1 "; leux un homme peu fmt pour es r vo u Ions, on a homme 8tnct et scrupu · , . · 11 
petite âme, transparente ct pure comme de la bière Simple, se pique comme e e 
facilement. Peut-être que plus tard il pourra ... Nous verrons, etc. • 
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· sur les progrès successifs de la ~ociété par rap~ort au droit, dont 
on éclaircit les antiquités rela~1veme~t aux . divers peuples. Les 
études sur les matières de dt·olt pubhc et prtvé fm·ent accompa-

ées de recherches sm des poëmes, des légendes, des monu
~ents des statuts de villes, de villages, d~ corporations ('1). En 
i812, les frères Jacques et Guillaume Gnmm c~écouvrirent le 
poëme de Hildebrand el I-Jadebrand ;. ce chant ~aLional, applaudi 
au milieu de la réaction d'alors, devml un exctlant pour de nou
velles études. Jacques, dans la Grammaire allemande ('1819), mit 
en parallèle quatorze idiomes, ramenés à des lois uniformes;. 
puis, dans les Antiquités du rlroit allemand, il_c!?dui~il, d'auteurs 
anciens, de codes bm·bares, de charles, la legislatiOn primitive 
des races germaniques; enfin, par la Llfyt holo,qie allemande (1835), 
il compléta la reconstruction du monde germanique. Guillaume, 
dans les Recherches sur les runes (18SH), démontrait l'existence de 
l'écriture alphabétique parmi les anciens Germains; dans la Tm
dition héroïque (-1829), il rassemblait les fragments d'une grande 
épopée du Nord, dont les Niebelungen ne seraient qu'un épisode. 
En même temps, Gaus, Philipps, Klenze, Zopfl, Wailz, approfon
dissaient le droit germanique, auquel ils trouvaient les mêmes 
l'ondements qu'à celui de Home, de la Grèce, de l'Inde. Les anti
quités scandinaves, par Rask et Geycr, jetaient un nom·eau jonr 
su1· les antiquités allemandes el les migrations. Toutefois plu
siems Allemands, égarés par leur émdit patriotisme, ne craigni
rent pas de représenter comme des hrros accomplis les Genséric. 
les Alal'ic et les Odoacre; ils décrivirent comme digne d'envie 
la grandeur sauvage de la race germanique avant que 1 'invasion 
romaine ct le christianisme l'eussent détournée de ce libre dé
veloppement de ses facultés, qui pe,lt-êh·e aurait p1·od nit des ré
sultats supét·iem·s à la civilisa Lion d'Athènes et de Rome. D'au
tres, à la vue des désordres sociaux, portèrent clans l'histoire un 
scepticisme qui n'épargnait pas même les faits dont l'influence a 
été la plus grande sur l'humanité. 

Beek, B_~cbhorn et Spittler, qui lit l'Histoire ecclésiastique ct 
celle des Etats européens, ont suivi les ll'aces de Gallerer. Volt
mann et i\fenzel ont continué l' llistoite du monde de Beek el' avec 
plus de solidité ; Schlôsser les a surpassés poul' la connaissance 

(t) Il suffit de nommer les deux Schle"el Tieck Gorre~ Von den Ha"en Do-
cen Ilene 1 L h "' ' ' ·· ' · o ' . ' . cw, ac man, Walkesnagel, etc.; l'Histoire de la littérature poél1que 
de Gervmus (1835) q · •t · , · · · · 1 ' ut se rnt ensmle a faLTe des libelles et soutmt Je sch1sme < e 
~on ge; le ~ours de Walchler sur l' llisloire de la littérature nationale dans 
~ moléyen âge (1830). Les Monumenta de Henri Pertz méritent surtout d'être :ngna s. , 
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des ~aits et l'élévat!~n des idées (1). Les vues philosophiques et 
les Jugements pohtrque: débattus par Pôlitz (1838), Hapfer, 
Mayer, de Eggers, J emsch, Grüber, Carus, Breyer, Luden, 
Schneller e~ a~ tres ~nt été recueillis par Heeren (1842). Rotteck, 
dans son Ilzstozre unwerselle, réimprimée tant de fois considère 
la vie des peuples du point de vue du droit naturel et des réfor
mes poli_tiques, c'est-à-dire de la liberté ct du bien public; mais 
il est plem de sécheresse et de préjugés. Lui et Dalhmann sou
tiennent les trônes héréditaires, mais avec des assemblées déli
bérantes. 

~eaucoup d'é?rivains ont traité du moyen àge (2). Wilken a 
écr1t sur les crOisades, Ranke sur les peuples crermains et tudes
ques du seizième et du dix-septième siècle, Rau~er sur les Roh cm
tau fen et sur l'Europe depuis le seizième siècle (·1832). 

L'histoire moderne a été écrite par Saalfeld, Hormayr, Münch; 
plusiems ont raconté la Révolution et les événements contem
porains. Les Annales européennes depuis ·1795, publiées par Pos
sett (1804), fondateur de la Gazette universelle d'Aug<>bourg, et 
supprimées par la diète en 1832, méritent d'être citées comme 
document historique. Il en est de même de la Chronique de Ven
turini, de la JJiinerve, du Journal historique et politique de Bucholz, 
du Monde p1·ùniti( pat' Mal ten, des Jfélanges sur l'état présent du 
Monde par Zschokke, suivis des Traditions sur notre époque. 

Michel Schmidt, dans sa volumineuse Histoire des Allemands 
(078-93), manque de solidité et de jugement, de même queKrause, 
Risbeck, Heinrich, Weslenrieder, quelque recommandables 
qu'ils soient dans certaines parties; mais, après la réaction con
tre le despotisme de Napoléon, on cessa de s'occuper exclusive
ment de la bizarre constitution de l'empire et de la généalogie 
des maisons récrnantes pour étudier la vie du peuple sous ses 

0 , • 

divers aspects, ce qui ranima l'esprit n~tional a!leman~. L His-
toire de vVolfancr Menzel, dont la narratwn est vrve, mats décla
matoire, respire

0 

la haine contre les Français; l'exagération p_a
triotique entraîne le verbeux Luden à trouv_er tout pa~fatt. 
Pfister, qui, dans son Histoire de Suè~e, _est r,ICh~ de fmts et 
montre un jugement droit, n'a p_as ~usst bten reussi ~ans ~elle 
d'Allemagne ('1830-35) où il a prmc1palement en vue l enseigne
ment. Il n'y a pas de ville, de village .même, de chàteau, de cor-

(!) Résume! de l'histoire universel/~ de l'ancie~ monde, 9 '?!·; Histoire 
d d tA d ns son ensemllle 6 vol ; ou sont compno les événe-lt mon e racon ,e a , · . . . . 

t d t 'è et du quinzième siècle· et Histo1re du dtx-hwttème men s u qua orz1 me • 
siècle. 

(2) Voyez tome VII, discours préliminaire. 
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poration qui n'aien.L leU!' .?istorien. ~uste .Môs~t·,_ en ét~diant 
dans son Histoire d Osnab1·uck un pettt pays, dmgea d abord 
ses recherches sur le droit national. L'Histoire de la Confédération 
suisse commencée par Jean Müller avec un patient examen des 
sour~es avec une grande richesse d'idées et un noble amour de 
la liberté, a été continuée par Daniel Zschokke ( 1848), qui 1 'a 
rendue populaire, de même que celle de Bavière (1). L'Histoire 
de la Hanse, de Sartorius, celle de l'origine des différents États 
aermaniques (1806), celle de la formation des ligues libres du 
~oyen âge (1827), par Kortum, et beaucoup d'autres, nous révè
lent la condition générale des villes ou celle de quelques-unes 

en particulier. 
Des archéologues célèbres (2) ont interprété l'antiquité, et 

surtout les deux Niebühr, du Danemark, dont l'un nous a fait 
connaître l'Arabie (1815), l'autre la constitution primitive des 
Romains (1831). 

Il n'y a pas de nation étrangère, pas d'époque que les Alle
mands n'aient pris à tâche d'examiner (3); il n'y a pas de discus-

' (1) HoMAYR, Histoire du Tyrol. 
LA..'iZIZOL, Histoire de la fondation de l'État prussien. 
VoiGT, Histoire de la Prusse.- Histoires et légendes du Rhin, 
STENZEL, Rist. de l'État prussien. 
BomcEn, Rist. de la Saxe. 
WJNc, Rist. de la Hesse. 
LICIINOWISKI, Hist. de la maison de Habsbourg. 
SPJTILER et PFAFF, Rist. de Würtemberg. 
BADEN, Rist. de la maison de Zaringen, et Hist. de Bade. 
llfUNcR, Hist. de la maison de Fürstemberg. 
RANKE, Hist. des temps de la réforme. 
C. A. :MENZEL, De la réforme jusqu'à, Joseph 11. 
SAI\Tomus, lfist. de la Hanse. 
PALAKJ, Hist. de la Bohême. 
BVClli'iER, Hist. de la Bavière. 
ŒcnsLE, Fragments pour servir à l'histoire des paysans. 
DAiilliANN, Rzst. de la révolution anglaise, et, dernièrement Hist. de la ré-

volutiOn française. ' 
~) Heyne, Winckch.nann, 1\leiners, 1\fanso, Bocl1h, Bottiger, Wolf, Thiersch, 

W ss, Creuzer, Ottfned 1\luller, Ernesli Hülmann Gruber Uckert Was-
rnuth, etc, ' ' ' ' 

b (~ Leo, Schrockh, Le Bret, s'occupèrent de l'histoire de l'Italie· Schmidt Asch
r.:c ~t Fussler, de celle d'Espagne; Gebauer, de celle du Port~gal; Sch~ocl1h, 
d

'Aenze' 'Voltrnann, rle celle de France; Sprengel Woltmann Heinrich de celle 
naletcrre · Sel r· R··1 .. ' ' ' .. " • 1 ozer, u 1s, 1\lenc, Grater Gebhardi Suhm Wagner Hull-

mann de celle d s d. · . ' ' ' ' C~u d' R . e cao mav1e; Schlozer, l'tlüller Évers storch Bacneister, de 
" e e uss1e- J ek 1 s · ' ' ' · Enge\ F 

1 
' e • pazler, Wagner, Brohm, de celle de Pologne; Gebhard•, 

de l'hlsto~ss er, de celle de Hongrie; Fallenmeyer, Thiersch, Schlosser, Wilken, 
re grecque moderne; Kotzebue, de l'histoire prussienne ;•Hormayr, C1l-
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sion, d'art, d'invention sur lesquels ils n'aient donné des 
éclaircissements, et ils méritent qu'on leur reconnaisse dans les 
monographies la supériorité qui revient aux Français dans les 
mémoires (1). 

L'histoire ecclésiastique a une importance particulière là où 
se trouvent chaque jour en présence des universités, des peuples, 
des lois d'une confession différente (2). 

Les matériaux historiques et diplomatiques abondent en Alle
magne, aidés par des Regesta qui mettent à la portée de l'his
torien tous les faits mémorables d'un temps, d'une famille ou 
d'un pays. 

S'il est des écrivains qui se noient dans une foule de menus 
détails par affection municipale et par goût pour les curiosités 
archéologiques, il appartient aux historiens générau.x de passer 
le tout au crible de la critique; mais l'esprit rêveur et systéma
tique de l'Allemagne a fait plus d'une fois évaporer la valeur po
sitive _de recherches laborieuses en abstractions et en chimères. 

Les études orientales, que nous avons déjà vues, dans le siècle oriontah•me. 
précédent, devenir une source historique extrêmement riche, 
s'étendirent encore lorsque la paix eut rétabli les communica-
tions entre les savants. Albert Scbultens (Jnstitutiones ad funda-
menta linguœ hebrœœ, 1737) avait professé le premier que, pour 
bien connaître la langue hébraïque, il fallait recourir aux autres 
langues sémitiques, et spécialement à l'arabe. En 1810, Silvestre 

ch el berg, 1\reynert, de l'histoire antrichienne. Heeren .et Uckert s'occupèrent d'une 
coller.tion d'histoires qui est encore en voie d'exécutiOn. . 

(1) FUNCK, Vie de l'empereur Frederic Il et de Louis le Dllbonnaare. 
HURTER, Vie d'Innocent 1/I. 
VoiGT, Vie de Grégoire VIl. 
KORTUM, Vie de Frédéric r•r. 
llOTTIGER, Henri le Lion. _ 
PFISTER, Yie de quelques princes de Wurtemberg. 
ASCHBACH, Vie de l'empereur Sigismond. 
MuNcu, Vie de François de Sic!.ingen. 
RUCIIHOLZ, Hist. de Ferdinand [cr. 

MoLLEn, Athanase. 
PnEuss Vie de Fredéric JI de Prusse. . · 

' 1816 les Contempotains collection de brographres. BnocKnAus commença en ' , é · 
d H Alzorr qui dans la préface de son ouvrage, appr cre 

(2) Nean er ase, · "' ' · é é t' é Ken . ' d prédécesseurs· Stolber", qm a t con mu par ' assez b1en ceux e ses · ' . . "' , . K t k Raus-
. t .. me volume arrrve JUSqu à 1152, a er amp, de sorte que le quatan Ie · d 1 1 d · 

1 R·t n·rrel Dollinger et quelques monographres e a Pus gran e rmpor· c ter, 1er, 1 ,, , 

tance. . t'ons sw· l'allure le caractère et !:état des éludes 
Voyez Rolteclc,dObsell va ~Iémoires de l';lcadémie royale des inscriptions 

en Allemagne, ans es 
(Institut de France). Savants étrangers, t. I•r. 
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de Sacy publia sa G1·ammai~·e arab~; or, ta
1
àndis qéude. c_en

1
e de Tho

mas Erpenius (1613), la me1lleure JUSque- , exp 1a1L a syntaxe 
en un petit nombre de pages, Sacy y co~sacra un volume entier. 
S forte analyse a facilité les progrès fmts dans la connaissance 
d: J'hébreu, du chaldéen et du syriaque. Guillaume J or:es (1794) 
considérait Ja Jitlératureorienlale com_me_un ens~mble Immense 
destiné à devenir une hase pom· l'hlstOil'e umverselle, et où 
chaque partie servirait à éclaircir le tou_t. Ce but a été c~mpris, 
bien qu'il soit encore loin d'être atlemt. Lorsque le hvre de 
Frédéric SchJeael sur la philosophie et la langue des Indiens 

0 l . 
(1808} eut dirigé l'attention de ?e côté,.Bop~, e ~rem1er parmi 
les Allemands, se mit à étudier le sanscnt, et 1! en donna la 
grammaire en i82ï, après avoir critiqué celle de Wilkins, qui 
avait paru en 1808; puis il publia à Londres le système de la con
jugaison sanscrite comparée avec la conjugaison grecque, latine, 
persane et allemande. 

D'autres marchèrent sur ses pas, tels que Lassen, Ros en, Hum
boldt (i). Après av.oir beaucoup voyagé, Klaproth publie l'Asie 
polyglotte elles Mémoires 1·elati(s à l'Asie (1823-24). En France, la 
Convention avait créé des chaires d'arabe, de turc, de tartare, 
de persan, auxquelles on ajouta ensuite l'arménien, le chinois, 
le malais, le thibélain. LéonChézy ('1832) fut le premier qui pro
fessa publiquement Je sanscrit en Europe. De Guignes el lui com
mencèrent l'importante publicàtion des 1Votices et extraits des 
manuscrits de la Bibliothèque 1·oyale; le dernier, auteur fécond de 
livres sur l'histoire orientale, forma d'habiles élèves. Abel Ré
musat {1.832) rendit le chinois aussi facile à apprendre qu'aucune 
autre langue d'un groupe différent de l'idiome que l'on parle. 
Pauthier, Julien, Bazin, Pavie, BioL, Sédillot, donnèrent beau
coup de traductions. Le Jow"'wl de la Société asiatique, établi à 
Paris (1822), sert d'archives aux études orientales dans toute 
l'Europe. 

Saint-l\Iat·tin se voua principalement à l'arménien, et en fit 
profil~r l'Histo~·n du Bas-Empire de Lebeau (1829-33). Le P. 
1\Iécbttar, de Scbaste, qui f1t tant pour ranimer parmi les siens 
l~s t~avaux d~ l'intel~igence, étouffée depuis leur s.éparation de 
l Église romame, obtml du sénat de Venise l'île de Saint-Lazare 
(i71j), où il établit l'ordre de Saint-Antoine abbé et une impri
merie; des traductions, des livres élémentaires et de science, 

( l) Les noms des orientali!.tes Reiske, i\Iichaelis Eichhorn Hartmann Ri lier, 
Crcuzer Klaproth G".. BI· 1 ' - ' ' ' . ., 11. : ' on es, 10 en, Rhode, Plath de Hammcr Champollion, 
"ose un Pevro · L · ' ' 

• J n,_ epsms, Renan, etc., sont connus partout. : 
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wrtirent ?e ~ette imprimerie en aussi grand nombre que de 
celles qm ~x1stent aujou~·d'hui à Vienne, à Constantinople, à 
Smyrne, _à M_oscou, dans d autres villes russes et même à Madras. 
Ces pubhcatw~s ont propagé la littérature de l'Arménie, qui, 
to~t en nous f~Isant connaître un pays assez important, contribue 
à Jeter la lumière sur les contrées voisines. 

. ~.,o:1s avons énumé1:é ailleurs les t:avaux relatifs à l'Éthiopie et 
al E 0 ypte. On peut dire que la dermère a été récemment décou
verte; si chacun prétend avoir trouvé la clef des hiéro()"lyphes 

' d . 0 ' on. s accor c au m?.ms sm· l~ nécessité de commencer par con-
nmtre la langue qu 1ls tradmsent, c'est-à-dire le cophte. 

Dans l'Inde, les savants anglais ont continué leurs travau." et 
ils envoient fréquemment en Europe des éditions et des trad~c
tions des Védas, des Pouranas, des poëmes sanscrits; ils recher
chent les nombreuses ramifications bouddhistiques. Déjà l'on 
connaît douze cents inscJ•iptions dans ces diverses langues, cin
quante mille médailles et d'innombrables sculptures. Wilson a 
recueilli, dans l'Asie antique (Londres, -1842), tout ce que l'on 
savait sm les médailles de tout âge trouvées jusqu'à présent dans 
l'Inde el l'Afghanistan. En 1848, Stephenson a présenté à laSo
ciété asiatique de Bombay un examen de la structure gramma
ticale des langues de l'Inde, Oti il cherche à démontrer que les 
idiomes différents se composent de deux grands éléments, re
présentés aujourd'hui par le sanscrit et le tamil. La plupm'L des 
vocables du nord et du centre de l'Inde sont sanscrits, tandis que 
les racines tamiles dominent dans la Péninsule. De ce fait et de 
considérations ethnographiques il déduit que, avant l'arrivée des 
Brahmanes dans le Nord, l'Inde était habitée par une race entiè
rement di:-;tincte de celle qui avait émig1·é dans le Sud, et que 
les peuples qui adoptèrent les dial~ctes des immi?t'ants conset:
vèrenl des phrases et une g1·ammatt·e appartenant a la lan?~e pri
mitive. Les Kchatrias et les Vaïscias envahirent l'Inde méridiOnale 
avec les Brahmanes, et ces trois castes supérieures se mêlèrent 
souvent pal' des mariages légaux. Les termes de la la~~ue bmh
manique se fondirent dans l'ancien langage, de mamere à pro
dui1·c le pracrit, puis le kiadi ; pareillement les I?ot.~ persans ~t 
arabes, fondus dans le même moule, ont prodUit 1 mdoustam; 
les vocables latins, modifiés par les Celtes et les Teutons selon les 
lois de leurs dialectes primitifs, ont engendré les langues modei'-

nes de l'Europe. , 
L'histoire peut donc puiser à d'autres sources qu aux ouvrag:s 

l · J es médailles sassanides, les monuments de Tchil-
c ass1qucs. ' . . . · , 1 
Minar les œuv1·es de Kahdasa, de i\llrkhond, de F1rdouc.), e 

' 

.. 
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Dab"slan Moïse de Chorène et toute une bibliot.hèqne indienne et · 
thibiétain'e sont venus en aide à 1 'histoire; 1 es recherches philo
logiques, qui ne se b_ornent plus à des. étymologies, mais ont 

our but des comparaisons sur la connexité des langues, contri
~ueront à éclaircir les temps antéhistoriques et les migrations 
des peuples. 

En conséquence, les !'egards n'auront plus pom limite l'ho~ 
rizon du Sinaï, de l'Olympe ou du Palatin. On retrouve dans 
l'Asie et les livres de Zoroastre les traces d'une civilisation très-. 
ancienne, et d'une religion qui a survécu jusqu'à nos jours parmi 
les Guèbres. Rask a démontré l'antiquité et l'authenticité de la 
langue zend et du Zend-Avesta (1). Eugène Burnouf, dans son 
commcntaii·e sm l' Yaçna (1835), a créé l'étude de cette langue; 
il reconnait que le pali est un dialecte vulg<lire du sanscrit, 
porté de l'Inde dans l'Indo-Chine avec le bouddhisme; en faisant 
Je zend antérieur au sanscrit, c'est sur le plateau de l'Asie qu'il 
place le point de départ des plus anciens idiomes, pour les sui
rre de là, avec la civilisation et la religion, dal.'ls toute l'Asie 
orientale, comme il l'a fait au nord avec le bouddhisme. 

De l'Asie orientale, la civilisation se répandit dans la Médie 
eL la Perse, sur les mystères desquelles on interroge l'écriture 

· cunéiforme. Le Danois Münter, en 1798, fut le premiet· qui en 
parla dans l'Académie de Copenhague, mais sans en fournir suf
fisamment la clé; c'est à quoi ne réussirent pas mieux Tychsen, 
Herder, Lichtenstein. Grotefend affirma que la langue de ces 
inscriptions était le zend, dont Rask et Saint-Martin se servirent 
pour déchiffrer quelques-unes de celles de Persépolis; puis Bur
nouf fixa l'alphabet cunéiforme, en démontrant son origine 
sémitique et proprement assyrienne, résultat dont Lassen avait 
aussi approché. 

En même temps, on nous donnait les monuments de ce pays. 
En 1840, Flandin et Coste voyageaient en Perse par l'ordre 

- du gouvernement français; Ker Porter et Texier nous faisaient. 
connaître les mines d'Istakhar; des inscriptions encore indéchif
ft·ables étaient recueillies à Babylone. En ·1843, Botta exhumait 
des débris grandioses, qu'on a crus les ruines de Ninive, et qui
ont fourni matière aux conjectmes d'un o·t·and nombre surtout 
c~~ Raulis.~hn. En Amérique} on découvret> à chaque mo~ent d~s 
'tlles entteres, et plus souvent des monuments, qui toutefois 
sont restés muets jusqu'à présent, comme la tradition. 

(l) Veber das Alter ~md dle Eichtheit der Zend Sprache und des Zend
Avesta. Copenhague, 1826. 
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La géogmp~ie a.ussi, qui n'est plus un répertoire de noms el 

un amas de C~Lffrcs, se ct·oit obligée d'enregistre!' chez les peu
ples .tous,_les. cléments de civilisation. Le Danois Malte-Brun sul 
y alli~,. lmt.erêl et la coulèur poétique aux notions positives; le 
Pn~ss1cn Gt~LIIaume~e H~Imboldl y associa la minéralogie, l'horo
l?g'c, 1~ chma~olo~IC, 1 ethnogr~phie, sans que la vigueur poé
tJ~rue fut am?mdne par les sciences naturelles; enfin Charles 
Hitler a. trace avec ~clat les grands aspects de la géographie 
compa1·ce, en détcrmmanttous les caractères de la physionomie 
de notre globe, ct l'influence que sa configuration e~térieure a 
exercée sm les phénomènes physiques de la surface, sur les mi
gr~ti?ns, _sur les lois, su~ les principaux événements des peuples 
qUJ 1 habitent. Les relalwns des voyageurs et des missionnaires 
nous révèlent mieux chaque jour la nature humaine, les mystères 
des pays. lointains et les voies de la civilisation ('1). 

( 1) Dans ces derniers lemps, il a été beaucoup ajouté aux découvertes; nous 
en signalerons ici quelques-unes des plus importantes. 

Il parait, d'après d'anciennes relations, qu'il y availt\es voies cOinmerciales 
il travers l'Afrique, surtout pour amener les esclaves; mais ces roules. loin d1~ 
favoriser la science, devenaient un obstacle pour le voyageur ct les connaissances. 
Dapper en indiquait une, suivie par les Portugais du Congo, à travers le pays 
d'Anzico cl de l'ii111ieiuays; Dos Sancos, une autre cntm Bcnguéla et Loango sur 
la cole oricnlale de i\lozawhique. Les Anglais qui cherchèrent à y pénétrer par 
le Cap furent assassinés. Le père Lobo ne put arriver de Mélinde à Habèque, 
bien qu'il y eùl d'anciennes routes. Aucun Européen n'a pu parcourir celle que 
le~ imligèncs connaisseul cutre les côtes de Somali lis ct de Berbera ct le centre 
d'Afrique. Une autre, réceum.eiJt découverte, se dirige par le nord-ouest du pla
leau intérieur, vers les pays des Fellou, les Timbos, les Bouros, les Mandingos, 
les Ségos. Balbi se laissa trowpcr par l'assertion de Douville à l'occasion de son 
voyage. 

Les missionuaires annlais de l'Afrique méridionale ont établi divers postes, de 
la côte vers l'intérieur "'ct Livingstone en a fixé un à Kolobcng, à 23° 48 de lati
tude sud, et 33• 32 du' mériùien de Pari:<. De là, il poussa ses exploration~ ~lus 
en avant, et, en 1852, il parvint à Laon da, capitale de l'Angola dans l'Ainque 
ocddenlale, en parcourant ?.,000 milles géographiques de pays inc?nnus. Retour
nant d'Occident en Orient il traversa 128 ldlornèlres pour attewdre le fieu1·e 
Liamyc, par lequel il rejoig;1il ses compatriotes; il_sut se concilie!:. 1~ _nègres, 
ct c'est il lui que nous devons les meilleurs renseignements sur lmtcneur de 

l'Afrique. . . . . . • 
Nous devons encore mentionner l'expélht1nn de Bicllardson, llml~ ct OUicr-

weg au Nord de l'équateur. Hichanlson, parti de Tripoli en 18&0, penc~ra dan~ 
le Soudan el 1nourut a Koul;a, capitale elu llomou. Les deux Prussiens, s~ 

' · • 1 • le l' \fr1"1ue cl Oul'envc" mourut aus:;I COillpag:nons, penétrèrcnt dan, c cœur < t l ' "' 

it Kouka. •.1 t · ~~ • 11 
Il . ·tl .. . : ro111houctou ct on le croyait mort, lorsqu 1 paru a' ar~e1 e 

,u 1 SCJOUina ,t • 1 • • •n ïra clan· 
en 1855. Édouard Yogel, qui l'avait rejoint, rut e prenuer qm re e ' " 

l'empire des Fellahs. fi l'"d t't' 1 
~-a Pléiade, vapeur anglais, remontant le i'iiger en 1854, contrma :sen 1 e < e 

lll~T. Ul\1\', - T. Xl~. 
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C'est une tâche plus qu'humaine que d'embrasser d'un seul 
d'œil toute la race des bommes; de trouver dans les faits 

coup ' ' Il · 1 d" · articuliers la loi qui pousse au progres .eL ce e qm e ll'lge; de 
Etire ressortir l'idée étemelle des contmgences temporelles, la 
justice invariable des mille formes c~1angean~es et ?assagères 
qui la représent~nt; en un mot, de fm re la philosophiC de l!his
toire. Nous avons déjà mentionné divers ouvrages où on l'a tenté; 
mais les auteurs vont quelquefois jusqu'à abolir l'idée de la Pro
vidence. 

C'est une chose remarquable toutefois que la pensée d'une dé-
cadence progressive de l'humanité fût répandue dans les siècles 
précédents, et, par suite, le désir . de se mode:er. sur le 
passé. Les Anglais, dans leur révolutiOn, reprodmsatent les 
Juifs; les Français ressuscitaient les Grecs et les Romains; i\Ia
chiavel ne savait réformer qu'en ramenant 1 es institutions vers 
leurs principes; Rousseau disait que l'art de vivre en société 
s'oublie de jour en jom. 

Maintenant, au contraire, l'idée du progrès est devenue com
mune, et c'est grâc·e à lui qu'on ne méprise rien de ce qui a été, 
attendu que Ge fut une amélioration sur la condition antérieure; 
nous y puisons la confiance que nous grandirons sans cesse en 
liberté et en dignité. 

cc lieure avec le Bénoué, et; s'arança dans le continent africain l'espace de 
liiO lllillcs anglais, ce qu'on n'avait pu faire jusque alors; aucun des 66 naviga
teurs. ne perit, et, pour arriver de l'Angleterre à ce point, ils ne mirent que six 
scmamcs. En même temps, d'autres voyageurs découvraient le lac Nnami, et Li
vingstone, le premier, traversa l'Aftique depuis les riva"es de la me; Atlantique 
jusqu'à ceux de l'Océan Indien. " 
. ~~s missi~nnaires catholiques publient également des voyages, ceux de la So

Ciete de Mam pour les missions dans l'Afrique centrale en Alltriche et la Société 
des missionnaire.s d'Afrique, dans la PTopagation de la foi. ' 

Le docteur Kane de Philadelphie, en 1854, s'avança au pOle nord jusqu'il 
32° 30', et, après avoir traversé les premières barrières de glace, il rencontrait 
une mer navtgable, sur laquelle il n'y avait aucun banc t.Ie nJaee flottant bien que 
le vent souillât. du nord. Ce fait démontre, ce qu'on présu~wit d'aille~s, que le 
plus grand frot~ n'est pas au pôle, mais qu'il dépend en partie des courants ct 
de la glace qu'Ils transportent. Le pOle phytoloaique c'est-à-dire celui oit se 
tr~uve le plus petit nombre des genres de vé"élau~ est l'lie Winter à 66° 30' de 
latttude nord. " ' ' 
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CHAPITRE XXX V. 

BEAUX•ARTS, 

Les be~ux-arts fur~nt a~pelés par la Révolution, ensuite par 
le conquerant fr~nçms, à Improviser des fêtes, des tableaux, des 
~1onur~ents; mais ces travaux, quelque g:andiose~ qu'ils pussent 
etre? n enflammèrent p~s I.e cœur des artistes, qm ne surent pas 
sol'tu· de la classe des Imitateurs. David représenta les scènes 
immortelles de la Révolution en commençant par le Serment du 
jeu dr: p~ume, qu'il exécuta a~1 crayon. La statue du Peuple, qui 
devait etre formée des débns de celles des rois et placée sur le 
Pont-Neuf, était un Hercule portant inscrit sur le front, Lumière; 
sur la poitrine, JVature et vérité; sur les bras, Fm·ce et courage. 
C'était une pauvre conception. Dans sa Mort de Jlfarat, emploi 
remarquable de toutes les ressources de l'art dans un sujet 
odieux, David concentra tout l'intérêt sur le conventionnel ex
pirant, et non sur Charlotte Corday, qui pourtant devait paraître 
une héroïne aux apologistes de Brutus. Membre du comité d'in
struction publique, il fit assigner 2,500 francs de pension, pen
dant cinq ans, à de jeunes artistes qui furent envoyés en Italie 
et en Flandre pour s'y perfectionner. Il dirigea l'institution du 
Musée national ; en proposant la formation d'un jury appelé à 
juger les monuments des beaux-arts, il disait : «Les monuments 
des arts n'atteignent pas seulement leur but en charmant les 
yeux, mais encore en pénétrant l'âme, en faisant sur l'esprit 
une impression pl'ofonde. '' Il le disait; mais il ne le sentait ~as, 
lui toujours classique dans ses compositions et dans sa condUite, 
teme dans le coloris, théâtral dans les mouvements, dur dans 
le dessin. ' 

Napoléon lui paya 500;000francs son tableau duCourom~em:nt, 
le plus grand qu'il y eût en France, e.t 75,000 ~ran~s la. DtStrum
tion des aigles, pages théâtrales et. frmde~. Il reus~I~ miC~x dans 
le passage du Saint-Bernard, où Il exprima ce dem de 1 empe
reur : Faites-moi calme sw· un elze val fougueux. 

Après le retour des Bourbons, le Léonidas et !:Enlèvement des 
Sabines lui furent payés chacun 60,000 f;ancs; 11 :eçut de plus 
20,000 francs pour les laisser graver. Mms, proscrit comme ré-

1750-1825. 
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·. 'd ·1 mourut à BI:uxelles. C'est de David qu'est sol'Li ce que 
giel e, 1 , • · 'é d' 
l'on a appelé le style de 1 empire, g~nre _qm_ s ten 1t avec les 

êtes sans être soutenu pal' les mspil'atwns classiques ou 
conqu 'î . . . . 
républicaines, en ne conservant que ce qu 1 dVaJt de PII'e, la 

partie techniqu~. . . , . . . 
Gérard peiomtdans devastespropottwns 1 Ent1eedel1em·l/V 

les Batailles d'Austerlitz et de Marengo; il exécuta les pendentif~ 
du Panthéon et mit plus de sentiment dans sa C01·inne au cap 
Misène, et d;ns !'E:dase de sainte Thérèse. i\Iais il t'éussit mieux 
encore dans les portraits. 

Gros était D.gé de cinquante ans, et il en avait ~assé trente ù 
peindre des faits contempora!ns a~·ec u_n t~L!enl qm le rendait in
comparable; cependant Davtd lm écnvatt : cc Quand fe!'ez-vous 

'cc un tableau d'histoire? Le temps s'aYance, nous vieillissons, et 
({ vous n'avez pas fait encore ce qu'on appelle un Yét·itable ta-
cc bleau d'histoire ... Détachez-vous des habits brodés, des bottes .. . 
cc Vile, vite; feuilletez Plutarque, représentez Thémistocle ... ,, 
Et Gros, adoptant le goût académique, se mit à peindre des su
jets pédantesques. 

Canova n'égala point ses premiers ouvrages dans les nouvelles 
productions de son ciseau; il représenta en demi-dieux Napo
léon et les aut1·es Mros etlléroïnes de ceLLe famille. Si la nudité 
mythologique pouvait conveniJ· à Pauline Borghèse, qui posa 
devant lui comme modèle pom la statue d'une Grâce, Napoléon 
ne fut pas charmé de se voir travesti en Hercule, lui qui devait 
aller à la postérité avec la redingote grise el son petit chapeau. 
Canova eut occasion, en travaillant à sa statue, de faire entendre 
quelques-unes de ces vérités qui dépassent rarement le seuil des 
palais, el de lui dire combien Rome avait perdu à l'éloignement 
du souverain pontife. L'artiste vécut assez pout· voir le pape rendu 
à sa capitale; il fut alor's député par les États italiens pour re
couvrer les chefs-d'œuvre d'art que la conquête avait enlevés à 
leur patrie, et que la conquête reprenait. 

Le marquis Louis Cagnola, après plusieurs travaux éphémères, 
éleva à Milan l'arc de triomphe du Simplon, l'un des plus grands 
et le plus beau qui existe en ce genre. Il en projeta un aut1·e qui 
devait être placé sur le l\Iont-Cenis, avec cent qua!'ante-quâtre co- . 
lon~cs de 3m 33 de diamètre; en out1·e, il dessina des églises, des 
palms eL des tours avec un goût très-correct, mais sans s'éloigner 
des classiques dans des édifices même dont ils ne pouvaient avoir 
aucune idée. , 

A cette ~cole classique se rattachent d'autres peintl'es d'un 
lalentgrandwseet froid, comme Gil'odcl en Franœ Camuccini el 

' 
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Be~venuti en Italie, tous_denx isst;s de Mengs, et d'autres encore 
qu1 e~renl lem régularité sans les mérites qui l'accompagnent. 
Les smnts furent modelés. par habitude académique, sur le type 
des statues g1·ecques; on attribua à des édifices d'une destina
tion nouvelle le caractère de l'antiquité· le Panthéon et la 
Maison-Carrée devinrent des églises à P;ris et à Naples; les 
b01~rses ~L les doua?es rep~ocluisi:ent les Propylées ou le temple 
de Thésee.Il faut lu·eles dissertatiOns de Joseph Bossisur la Cène 
de Léon_ard ~e Vin~i, et _l' l!istoù·e de la sculptw·e par Cicognara 
pour vou· q~ on ne Jngemt elu beau que sous le rapport de la 
l'orme. Un lnographe de Canova lui fait dire que, <<avec les prin
cipes chrétiens, aucun beau idéal n'est possible; qu'il n'existe 
d'art véritable que chez les anciens, et, comme ils ont épuisé 
toutes les fo1·mes de la pensée et du sentiment, qu'il ne reste 
qu'à imiter les Grec~ tl les Romains. )) On crut encourager les 
arts en instituan L des académies; celle de Milan se distingua par 
1 e bon goùL omemental qu'elle apprit des Albertolli; clans celle 
de Venise, Théodore Matteini, de Pistoie, fit de bons élèves, 
comme Demin Bayez, Poli ti, Lippal'ini, Grigoletti; en même 
Lemps, l'école du vieux Ferrari foumissait les sculpteurs Zando
meneghi, Ferrari fils et Fracaroli. 

:Mais bientôt le romantisme s'introduisit dans les beaux-arts, 
et marqua le retour vers le moyen âge. Aux Brutus et aux Atri
des succédèrent les Stuarts, Jeanne Grey, J'inquisition, les doges, 
avec une fidélité de eostumes que certains artistes regardèrent 
comme un mérite suffisant; en outre, ils crurent faire de l'ori
ginalité en changeant les personnages, sauf à conserver le faste, 
les scènes passionnées, en un moL, la seule vie extérieure, et en 
remplaçant dans les statues la rotondité conventionnelle pa1· u~ 
amaig!'issement disgracieux. Un goût semblable se mo_nt~a a?ss1 
dans les monuments· mais, comme il arrive de toute ImitatiOn, 
il s'y rencontre trop 'de choses discordantes et trop qui s'éloi-
gnent des usages modernes. . . . 

Ainsi les arts qui furent d'abord enthousiasme, pms gout, 
son L aujomd'hui luxe et mode; ?n se figme ~one qu'on -~éform: 

h L (les détails· mms on ne voit pas surgu de ce~ en c angeau ' ' T 
g1·ands maîtres qui tous ajoutent quelque chose aux am_~ IOra-
L. d 1 e'de'cesseurs parce c1ue ces croyances p1euses IOns e cnrs pr , . 

hé .. 1. sont les ailes de l'art manquent généralement. ou r01ques qu ' t t 
L 't' inti·oduiLes partout comme encouragemen , on es expos1 wns, . éd' té · 
él . é 1 ·ti' stes des œuvres séneuses et m 1 es; pom se o1an es ai b' ,, d 0 

• • au O'oûL du public, qui souvent est 1zarreet s epren 
con fm m~l ' o O'é à l'effet du moment qu'à un de ce qm est neuf, on a plus sono 



, 

278 DIX-IIUITIÈlllE ÉPOQUE. 

succès durable. Les maisons modernes, pe_lites et ornées d'ara-

b es en pliUre, se prêtent mal à recevoir ces g1·ands ouvrages esqu . ,.1 , é à 
· é •èlenL à eux seuls un arl1ste; s 1 s en pr sente · exécuter 

qm r ' é . d .. l'" . ' on les confie à des vétérans ém rites, o~t Imagmation est 
dé'à épuisée, et qui s'en tiennent à la première conception ve
nuJe tout extérieure et maté delle, que leurs élèves peuvent ame-· 
ner à un fini qui ne supplée qu'imparfaitement à l'insuffisance 
du sentiment. 

Bien peu d'artistes comprennentque le beau e~t la plus haute 
expression du vrai; que l'art n'est pas sa fin à lm-:nême, ni une 
simple jouissance pour les sens; que son but supreme est la vé
rité représentée dans le sentiment, et que la forme doit être le 
vêtement des idées. Les théoriciens se sont placés à ce nouveau 
point de vue ;ils ont mis en avant un beau dérivant de l'expres
sion qui va à l'frme plus qu'auxsens; ils ont réclamé des réformes 
sur le sentiment plutôt que sur le mode employé à sa manifes
tation : seul moyen de faire que les beaux-arts soient le langage 
de l'humanité, une révélation de la puissance d'émouvoir, une 
guerre déclarée à l'égoïsme calculateur. 

Mais les théories académiques prévalent en Italie, où l'on se 
croit sans rivaux dans la partie technique. Fiers de posséder des 
dessinateurs et des coloristes du premier ordre, eL plus encore 
des paysagistes, des maîtres habiles dans la perspective et le por
trait, les Italiens inclinent à la sensualité; puis, on écoule trop 
peu les critiques qui rappellent les artistes à un idéal bien d iffé
rent de celui que les écoles désignent sous ce nom. 

Quelques peintres nous offrent des scènes du moyen âge ou de 
la Grèce et de l'Italie modernes, ou bien encore des saints, avec 
de la vérité dans les détails el sans rien de conventionnel ; mais 
ce qui doit constituer la réforme, ce n'est pas un peu plus de vé
rité dans le costume et l'expression, plus de pureté dans les 
lignes, plus d'ordre el de goût dans la distribution, mais bien 
le souffle intérieur et la volonté de faire du beau un moyen d'en-
seignement. · 

La sculpture a mieux fait ses preuves: les noms de Finelli, de 
:enerani, de Bartol_ini, de Vela ... iront à la postérité, comme 
l œuvre colossale qm couronne l'arc du Simplon eL le groupe du 
Vendredi Saint à Milan, qui attestera combien perd quiconque 
achète des louanges et des commissions au lieu de se fortifier 
par l'utile contradiction. Malheureuseme~t, les ateliers sont pleins 
de Vénus et de Léda, tandis que le peuple demanderait autre 
~bose. Dans les cimetières, lieux de méditation eL de triste réa
lité, la vérité est aussi rare dans les figures que dans les inscrip-
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tions. Il est p~u de sculpteurs qui aient osé s'élever jusqu'à la 
nature, eL_ qm sachent donner· une âme à la simple statue d'un 
enfant pnant ('1), d'une vierge résignée, d'un l\Iasaniello, d'un 
Spartacus; nous en voyons rarement abandonner la beauté de 
convention pour cette vérité chaste qui se sent au fond de l'âme. 

L'architecture civile s'est évertuée à reconstruire des villes 
entières, et plus encore à les embellir· à élar""ir les rues devant 

• • ' 0 
le nombre. touJours crOissant des voilures, à établir des ports, 
des chantiers, des arsenaux, des canaux, des ponts, des routes, 
des quais. Dans quelques pays, surtout en Amérique, on ne 
songe pas au beau, mais seulement à l'utile, au convenable, à 
l'économique; dans les autres contrées, on n'ose se hasarder à 
faire du nouveau, même lorsqu'il s'agil de satisfaire à des besoins 
nouveaux. Les architectes italiens ont eu moins occasion de 
s'occùper d'églises et de palais que d'élever des théâtres, genr·e 
d'édifices dans lequel leur supériorité est reconnue; mais ce 
n'est pas seulement dans ce pays qu'il faut déplorer le manque 
de grandem dans les monuments, que l'on condamne en les ap
pelant jolis. Lorsqu'on bâtira non des palais, mais des maisons 
où les escaliers, les dégagements, les goultières, les tuyaux de 
cheminées, les jalousies, les commodités nouvelles ne tiendront 
pas à des expédients, mais auront un emplacement assigné, alors 
on pourra reconnaître quelque originalité. Une architecture sans 
originalité indique que le peuple en manque lui-même., é 

Dans la ""ravure, la gloire de Volpalo et de l\Iorghen a et sou
tenue par le Milanais Jose ph Longhi et par Garavaglia, qui for·
mèrent une bonne école; Toschi en forma une excellente à Parm~. 
Rosapina plaît surtout aux étrangers. Le Romain Barthélemy Pl
nelli se signala en reproduisant à l'eau-forte l~s co~tu_mes an
ciens et modernes l'histoire grecque et romame, ams1 que les 
sujets de la Divi~e Comédie, du Tasse, de l'Arioste et d~ ~on 
Quichotte. Son ilfeo Patacca est une des gravures les plus origma-
les qu'on connaisse. . . 

L e sur cuivre a vu s'élever une rivale dans la litho
a gravur d p elle répond 

""ra hic inventée par Louis Sennefelder, e. rague; . 
0 1 '. · d'hui ""énéral de commumque1· au pubhcloule 
~dué eso~n, ~UJOt ~: éclor·~ le p'eintre pomant immédiatement 
1 e qm vwn <t • d t 
Lransmellre ses pensées sans I'ecourir à un Lra ~c eur. . . 

L'habitude d'orner les livres de gravures, sml s~r bms, so!l 
. . fot!ri1i aux artistes une nouvelle occupation. La mul-sur ame1, a 

1 
. Son Brunelleschi avait fait naltre de grandes espérances; 

(t) De Pampa om. 
mais il mourut en 1849. 

1~!0. 
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tiplicité des tranwx .a faH inLr~oduii·e ~hez beaucoup d'entre eux 
les procédés mécaniques; m~ts en meme L~mps on a vu sc llla-

. f ,. rte b~t·dt' esse de burm, une connaissance d'effets c·tpa m es .er· u " · , ' ' -
bles de désespérer ceux qui rest~nt fidèles à l'ecole classique. 
Les Français et les An~lais principalement pm~nt y déployer·, 
les premiei'S leur· esprit, les .seconds leur h~bileté .de touche, 
d'autant plus qu'il ne s'agissmt pas de, col.oris ; mms l\lercuri, 
Martini, CalamatLa sont des noms que l !Lalie pe~Il opposer· au:\ 
plus illustres. Les Romains Ca~anch:elh. à Berltn, Pistrucci ;1 

Londres, GirometLi, Berini, PutLmatLI, PIChlcr ct le Crémonais 
Beltrami sc sont distingués par des gr·avmcs de médailles ct de 
camées. · 

De beaux ct vastes édifices sc sont élevés en Russie ; Picrr·c le 
Grand avait posé, le 6 aoùt lili, sur· le bor·d de la Néva, la pre
mière pienc de l'église de Saint-Isaac, dont Maderno avait 
fourni le plan. Catherine, qui résolut d'en faire un monument 
digne du héros qui l'avait projetée, la fit recommencer par· l'ar
chitecte Rinaldc en 1768, pour la construire tout en marbr·e. A 
sa mort, elle fut continuée en briques, eL il en r·ésultail un ou
vrage mesquin, lorsque l'empereur· Alexandl'e la fit reprendre 
par l'architecte Montferrand, et achever dans de telles propor
tions qu'elle ne le cède en gmndeur qu'à Saint-Pierre de Rome, 
eL n'a guère de rivales pour la richesse des matériaux ("1 ). Mos
cou s'est relevé de ses cendres plus magnifique que jamais, elle 
J(rcmlin peut sc compare!' aux plus beaux palais. La plupart 
des artistes que la Russie emploie sont Italiens, principalement. 
du 'l'ésin; quelques-uns s'engagent jusqu'au fond des pl us loin
Laines contrées, cl aujomd'hui même ils prépar·enL dans le Cau
case des cités et des villages pour la civilisation future. Le pein
tre russe Brulof s'est fait admirer de toute l'Europe par de granùs 
tableaux pleins d'imagination, mais incorrects. 

Le Danemark se fait gloire de Thorwaldsen. Ce sculplem a 
exécuté Lous ses ouvrages en Italie; quelques-uns fournirent à 
sa patrie des modèles d'un beau conecL ct il en a laissé même 
en Italie, surtout dans le bas-relief, qui 'pourraient le faire ran
ger parmi les classiques. Il se montra de force à rivaliser avec 
Canova; mais, appelé à luLLer avec lui dans Saint-Pierre pour 

(!) C'est une croix grecque de 113"' 66; su11 élévation à 1•artir du sol jusqu'il 
l'extrémité d 1 · d ' · e a cr01x, e;;t e 1 16"' GG. Au dehors sont quatre portiques octo-
styles; quatre clochers s'élèveitt autour de la coupole qui a 3im 33 de diamètre 
el est entourée de colo l' 1 · . ' · L . nnes mono il 1es de grallll a une ùtslance de ftm GG. es 
mura1lles sont en ma1·1Jre. l · 1 ·' ,,. · 
1 d , cen s1x co ounes monolithe~ de uranit rourrc ue 'Ill-
an e avec des 1 · . - " " ' c la!llleaux et des bast!s en hronze, ornent l'ex té rieur. 
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un monument consacré à Pic VII, il conçut froidement les sym
boles de ce _g,·and pontificaL, dont le triomphe avait inspiré à 
l.ous, ca_thohqL~es ou non catholiques, tant d'allusions hemeuses . 
. Henn Fus_ch (Fuessli), de Zurich, poële devenu peintre, écri- t>.:-tm. 

vll_sur I,a p~mLure et sur l~s études qu'il avait faites dans les ga-
leries d Italie. Il est épns de Michel-Ancre et commu lui il 

' d L ''1 . 0 
' ' ~ ' na me pas qu 1 extsLe de la dignité sans action ni de sublime 

sa:1s exagérat_ion; i~ ~ép1·i~aiL tout ce qui n'était pas médité et 
r~tsonn~, ~t 1_1 ma~m1t le pmceau avec une telle viguem', que 
Ptranc~l lm d1t un JOUI' : Ce n'est pas lâ dessine1• un homme, mm:~ 
le (ab1·zque1·. Il eut des succès à Londres pour des peintures bi
zan·es, comme le Cauchemar, la galerie de i\lilton, et plus encore 
pour celle de Shakspeare, qui lui offrit une série infinie de ca
ractères; mais il réussit mieux dans la gravure, où l'on n'est 
pas blessé par l'étrangeté àu coloris. 

Beaucoup d'étt·angers portèrent alors leur talent en Angle
LetTe; comme les seigneurs et .les établissements ont acheté à 
des prix énormes les chefs-d'amne, on admire l'ensemble le 
plus merveilleux dans le pays qui en a le moins produit. Lord 
Elgin, ambassadeur près la Sublime-Porte, obtint l'autorisation 
de transporter d'Athènes à Londres beaucoup de sculptures et 
d'inscriptions, entre autres les statues de Thésée eL de l'Ilissus, 
les bas-reliefs eL les métopes du Parthénon. Achetés par l'État, 
sm· l'estimation de Quirino Visconti, au prix de 35,000 guinées, 
ces débris devinrent le plus hel ornement du i\Iusée britanni
que ; mai~ l'Europe se récria, demandant pourquoi, au moment 
même où l'on restituait aux autres peuples les monuments qui 
lem avaient été ra,•is, on enlevait aux Grecs ces chefs-d'œune 
de leurs ancêtres? 

L'Angleterre, cette terre classique des arts utiles plutôt que 
des beaux-arts., eut pourtant une période assez he_ureuse de 
-18-15 à Œ30. Formés à une école étrangère, les artistes affec
tent un faire brusque et heurté, qu'ils app~lle?t 1_11an_ière ,il l_a 
Rubens· ils aroupenL des personnages à peme mdtques, mepn
sent ta f~rm: eL ta précision, cherchant plutôt des effets d'en
semble cL de premier' jet que la correcLio_n et la pureté. On p~en
draiL volontiers certains tableaux anglms pour des palettes~ la 
fin d'une journée de t1·avail; ce n'est qu'à force ?'observer q~1 on 
y distingue quelque chose. En_clins à l'exa?ératwn et à la btzar: 

· ·1 nL pas prO"Tesstvement mats par sauts, dans la rene, 1 s ne vo ' o ' , . 
couleur comme dans la composition; peintr~s ~e l effe.L, Ils 

• . !lents où il faut du calcul eL de l'habtletc de mam. Il son. exce ,. · 
en résulte que l'arL devient facilement de lw<luslne, comme on 
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l ·• dans les livres d'étrennes el dans les illustrations. Les An-
e VOl• ' é ' 'té d l' 
l · conservent encore la sup r10r1 ans aquarelle, et ils ne 

g ms l' t' l 
l' t as perdue non plus dans aqua m a. 

on P · · l' Il t' A défaut d'inspiration rchg1euse ou c exa a ton métaphysi-
que, les artistes anglais duren.t obéir à des c~prices de particu
liers en peignant des portraits, des tableaux .de genre ou des 
scènes de pol:\mes el de romans. Les portrmts de Lawrence, 
élève de Reynolds, négligés du reste; sont rem~rqual~les dans 
les têtes par la dignité qu'elles resptrcnt, et qm convtent à un 
peuple libre. Dans les sujets hist.oriques, l~s peintres ~nglais re
cherchent de préférence le déLml, les peLlls effets, 1 anecdote. 

Wilkie représente des scènes familières et fantastiques, tantôt 
gaies, tantôt pathétiques. D'autres rassemblent dans de petits 
tableaux une infinité de personnages, comme Farner, auteur 
d'Annibal sur les Alpes, de la Fondation de Cm·tlzage, des Plaies 
rtl;'gypte, et Martin, habile ~l lem donner ce vague, ce fantasti
que qui séduit l'imagination. Turner, meilleur paysagiste que 
Martin, produit plus d'effet dans les tableaux que dans les gra
vm·es, tandis que c'est le contraire pour Martin, qui n'a point 
de coloris. 

Dans la sculpture de portrait ou à la manière italienne, West
macoLt, Gibson, Chantrey, Soanne, Hennie se sont fait une belle 
réputation. On ne cesse de louer Flaxmann (1826) pour les mo
numents de Collins à Chichester, et de lord .l\lansfield lt West
minster, ainsi que pour les statues de Washington et de Rey
nolds. 'VyatL a tet·miné en 1846 la statue équestre de Welling
ton, dans des proportions énormes ct en costume moderne; 
elle a coûté 36,000 livres sterling. 

L'arcbiLectme est loujoms restée en Angleterre entreprise el 
métier. On bâtit plus à Londres que dans aucune autre ville du 
monde; mais on n'y fait rien de beau ni de grand. Il faut en 
excepter le palais Wellington, les menteuses façades de Regent's
Park, et la salle du parlement it Westminster, reconstruite dans 
le genre gothique par Charles Barry après l'incendie de 1835, et 
don~ la dépense s'est élevée it un million de livres sterling; la 
part1e ornementale est due à Pugin qui, après l'émancipation 
de 1829.' fiL le plan de quarante églises catholiques. 
Cunmn?ha~, dans son Histoire de l'École anglaise, déterrant 

fo~ce méntes mconnus, exalte la médiocrilé, et traite l'art sans 
se pr~occuper de l'époque où vécut l'auteur dont il parle, ni 
des Circonstances qui ont agi sur son talent. 

En A.mérique, le peintre d'histoire Jean Trumbull s'est rendu 
.populmre en décorant le Capitole de Washington. Jram Powers, 
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de Vm·m~nt, envoyé en Ilalie pour étudier par Nicolas Loog
worth (d_rt le Noé américain, parce qu'il introduisit dans les 
États-Ums la· culture de la vigne), acquit du talent dans les 
écoles de Rome et de Florence; on lui doit l'invention du mo
delage avec t~n plâtre préparé selon un procédé particulier, et 
de telle mamère qu'on peut détacher du corps quelques mem
bres, ~fin d'e~~ariet· la posture. Le Génie de l'rimérique, exécuté 
par lm en 18oo, est un des meilleurs morceaux qui ornent le 
Capitole. 

En Fr~nce, Ingre~ effectua la transition entre les principes de 
la stat?mre de Davtd et le mouvement qui s'est produit plus 
tard; Il retrouva dans son dessin les qualités de J'ancienne 
école. Delacroix remporte la palme dans le coloris. Delaroche 
tient de l'un et de l'autre, et varie ses compositions avec une 
imagination de poëte. La peinture religieuse est rare en France, 
et les croyances y ont pour aliment la gloire personnelle et pa
triotique. La premièt·e est encouragée cependant par des prix, 
par des récompenses et une publicité qui n'a point d'égale dans 
aucun autre pays. Louis-Philippe a ouvert à l'autre un noble 
champ, lorsqu'il a fait de Versailles un temple consacré à toutes 
les gloires nationales. 

Antoine Vernet, peintre d'Avignon, fut le père de ce Joseph 
qui peignit tous les ports de France, et se fit lier au grand mât 
d'un vaisseau pendant une tempête, afin de mieux la contem
pler. Son fils Carle, qui excella surtout dans les combats de ca
valerie, représenta plusieurs des batailles de la république. Ho
race, son fils, se conformant à l'esprit d'une époque qui substitue 
la prose aux vers, le roman à l'épopée, la gazette à l'histoire, 
abandonna absolument le gt·ec et le romain, idolâtrés sous l'em
pire, où même, dans les sujets de circonstance, on calquait les 
bas-reliefs antiques ; en outre, on dédaignait la peinture de 
genre. Improvisateur du pinceau, il reproduisit la m?Ititu_d_e 
sans idéal les soldats dans toutes les situations de la VIC mlh
Laire, ave~ une fécondité qui empêchait l'admiration de se re
froidir. Le sentiment napoléonien, qui s'était ranimé s~us la 
Restauration par opposition aux Bourbons, _lui dema?_da mce~
samment des scènes de la grande armée; pms, lorsqu Il pouvait 
se trouv~ épuisé, la révolution d? juillet ~t la. guerre d'Alger 
vinrent lui fournir de nouveaux suJets. 

Les marines de Gudin, les scènes champêtres de _ce Léopold 
Robert qui se donna la mort à Venise ('1835), les_ suJets t;ndres 
et profonds d' Ary Scheffer éveillèrent les sympath1es, en s a~res
sant à des sentiments universels. Dans son tableau du Chnst au 

ti81-1S6i. 

1793-tSU. 

t797-t85d. 

1i.1~-U.1oj. 

t789-t86J. 

ti9~·1SSS. 



284 DJX-IIUITIÈiiiE t~l'OQUE. 

milieu des affligés, Scheffet· a symbolisé tous les gcmes de sour-

r . ces . c'est une mèt·e privée de son fils, un poëLe incompris 
tan . , 1 • Jl 1 • ' 

Grec et un nègre charge de c 1ames, un o onats égorgé, des 
un . l l . r· . , l vieillards succombant sous le p01c s ces m trmlles.' ces ouvriers 

fr més. tous entourent le Sauveur, dans les tt·aiLs duquel il a a .a , . . 
ex'primé la bonté, l'amour, la compassiOn de celm qui a souf-
rerl aussi. 

Après le Naufrage de la Jlléduse pat· Géricault, d'antres at·tistes 
embrassèt·enlle geme passionné. Toutefois, en France comme 
ailleurs, il n'y a plus d'école aujourd'hui, mais seulement des in
dividualités. Les artistes, sans lien avec ceux qui les ont précé
dés sans égard pour ceux qui les suivront, jettent sur la toile 
les 'pt·emières conceptions venues; la religion est adoptée 
comme une mythologie à laquelle on ne croit plus. 

Les palais, les colonnes el les arcs de triomphe sont des co
pies de l'antique, el il en est de même des églises. La sculpture, 
en France, a été bien servie de nos jours, eL les sujets ne lui font 
pas défaut; David d'Angers a reproduit avec une gmnde vét·ité 
les contemporains illustres. Marochelli, Bosio, Visconti, noms 
italiens, ont exécuté des travaux remarquables; la Belgique en 
attend d'autt·es de Geefs, qui a immortalisé les hét·os de la der
nière révolution, et rivalise avec Simonis. 

L'école de Mengs à la fin du dix-huitième siècle, et celle de 
David au commencement de celui-ci,-avaienl délomné l'école 
allemande des traditions originelles; méprisée par les él!·an
gel's, elle se méprisait elle-même, et, appliquant à ses types les 
idées classiques de ·winckelmann, adoptées aussi par Goëthc et 
les autres critiques, elle se résignait à l'obscurité des imitateurs; 
aussi ne eonnaissait-on pas au dehot·s Koeh, 'VachLet·, Schiock, 
Hartmann et beaucoup d'autres. 

Quand les éludes se furent t•elrempées dans le sentiment de 
la nationalité, on se dégoûta du mylhologisme académique. L'es
thétique, fondée sur la psychologie, ainsi que nous l'avons vu, 
enscign~ l'accord de l'art avec la philosophie, avec la religion, 
avec l'lustoil'e; le résultat fut la restauration du style chrétien 
et une sorte de dévotion de l'art. Mais les novateurs se laissèrent 
entraîner, surtout à la suite de Schellino dans une esthétique é b> 
t nébreuse, qui consistait plus en règles qu'en pratique. Ils Cl;f-
fectèrent une simplicité puérile, une étude de la vérité triviale; 
ne se confiant pas assez dans leurs forces ils cherchèrent 
d~s Lyp~s, no~ pas dans la nature, mais ch~z les Byzantins, 
dctns Ct ma_hue, dans Hemmeling, substituant à l'imitation, 
au conventiOnnel, à certaine manière, non pas la vérité, mais 
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une imitation, lill conventionnel, une manière d'un autee 
ge me. 

Ils senl!I'CnL q~e l'è.trL doit I'epréscnLCI' l'étaL social, cL que, 
pal' consequent,. 11. do.IL êtr: chrétien; mais ils ne virent pas 
assez ~ue le Chl'!sLwmsme, Immuable au fond, est soumis ail 
progr~s dans s.~s formes: d'où il résulte qu'il faut ou ne pa!i 
I'eveu11· en aniCre, ou remonter jusqu'aux commencements cL 
non pas s'm-rêlcr à un poinl arbitraire; ne jamais copier, ~ais 
apprendre comment on doit imiter la nature (1). Adonnés à 
l'archaïsme, Lrop facile à des époques d'érudition, les Alle-

. mands sac1·ifient trop la forme et la coulem à la pensée, lors
tJU'ils amaienL besoin d'être le résultat d'un même enfantement. 
Ils veulent que la forme soit une eL spontanée; mais ils n'en 
recherchent pas la perfection, comme s'il suffisait qu'elle ex
primât certaines abstractions. 

Or les abstractions sont encore un de leurs abus. En s'étu
diant eux-mêmes, ils perdent cette naïveté à laquelle ils veulent 
a niver pat· l'étude; en cherchant le symbole, ils deviennent 
obscurs, et ils auraient besoin de longs commentaires. Ower
bek; l'un des plus sages, dut écrire un li v re pour expliquet· son 
Jhomphe de la 1·eligion dans les m·ts. Les meilleurs adoptent le 
senLÏmenL profond, mais avec des fot·rnes sveltes eL délicates; 
ils embellissent la maigreur ascétique d'un placide sourire qui 
ferai L confondre l'amom eL la foi. 

Ces artistes, étrangers au luxe des sociétés élégantes, ont peu 
d'ambition et cultivent l'mt avec conscience. De petits princes, 
et même des villes, ont dépensé des sommes énormes pout· favo
riser les arts. Il faut citer à leur tête le t·oi Louis de Bavière, 
dont la ca pi Laie est devenue l'Athènes de l'Allemagne. D~s mes 
entières ont eté bordées de palais imitant les styles rommn, flo
rentin, gothique ou la manière du Bramante. ~lusieurs ég.lises, 
construites sur les dessins de Klenze, de Ohlmuller, de GarLner, 

(!) On peul voir les théories de la pouvelle écoie dans: 

, fi l la littùaturl' sur la nouvelle activité artistiqzte des Ru:.mort, ln,.uence ce · 
Allemands. · 

PU'IT!I.\,"'II. 

llorssEnÉE. :c t'telt'k au{ dem christliclwn HandpunU dul·schgestelt. 
G. U. DUIISCII, /.DS ,, ' 

Consultez aussi : ~ c lt . b . l Werhttltnlss der ll.Unst ::;um u us. 
~· M~YEnsU~e~~l~;:~ ttnd J{unstvorstellUizgm der allen Christen, 

\
lui\R11:;r., 

11~ 
1 

l.lt·st de z· ·ll't moderne en Allemagne. 
, • .\GZYNSJ\ , • ' 
HIPP. FOIITOUL, De l',lrt en Allemagne. 
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d Z. bl d ont reproduit les édifices byzantins, les basiliques e .Jie an , . ·, 
les cathédrales du moyen âge, el !:urs vastes murailles. se sont 

fr tes aux habiles pinceaux de Zimmermann, de Schadow, de o er , 1 . d . . 
Rottman, de Kohl bach. Dan~ le pa rus u. r01, une sm te d'appar-
t ents est décorée de suJets tant anciens que modernes, et 
e~ •art' ent dans chacun d'eux ; le bazar est consacré à l'histoire 

qm ' 0 0 l' r . d l bavaroise (i). Puis, c'est à peme si ate Iei u scu pleur Schwan-
thaler.et la fonderie de Sliegelmaier peuvent suffire aux impor
tantes commandes de l'Europe. 

Cornélius, qui a peint à fresque dans le palais leslégendes 
O'ermaniques, dans Saint-Louis l'immense Jugement unive1·sel, 
dans la Glyptothèque les histoires des artistes, mélange de my
thologie, de christianisme et d'allégorie,. où Fortoul croit Yoir le 
système de Fichte' personnifié, Cornéhus s'est trop épris de 
Michel-Ange ainsi que de la peinture décorative convention
nelle, el il a voulu associer le gigantesque aux chastes pen
sées de l'art chrétien. Scbnorr a montré tout à la fois du génie 
et du talent dans les Niebelungen, en y imprimant le grandiose 
et la rudesse qui sont le cachet de l'époque. Hess a fait ayec. un 
sentiment profond de l'art chrétien les Vierges et les autres 
peintures dans Saint-Boniface, basilique à la romaine, et dans la 
chapelle byzantine de Tous-les-Saints. 

Ce fut le 18 octobre ·!842, anniversaire de la bataille de Leip
zig, que les arts fêtèrent J'ouverture de la Walhalla, près de Ra
Lisbonne, le plus vaste édifice de l'Allemagne, que le roi de 
BaYière a fait construire sur les dessins de Klenze, comme un 
monument consacré à tou les les illustrations de l'Allemagne (2). 
C'est un temple dorique, situé sur une éminence, oü l'on monte 
par trois rangs de terrasses aux escaliers variés, et dont le re
vêlement est dans le genre cyclopéen. Au-dessus s'élève ce vaste 
parallélogramme, entouré à l'extérieur d'un péristyle couronné 
d'une frise, où Martin de 'Vagner a représenté, sur 74m 66 de 
développement, des sujets tirés de l'histoire d'Allemagne. Les 
deux frontons supportent chacun quinze statues de Schwanthaler. 
Dans la salle in lérieure sont placés, à différentes hauteurs, des 
bnstes, des statues, ou au moins les noms des Allemands célè-

. (~) Cette i?scription frappe les yeux en entrant : " Sans histoire de la patrie, 
li n Y a pas d amour de la patrie , (Olme Geschicl!te des Vaterlandes gibt es 
freme Vaterlandsliebe.) 

. <2l. Lors de son inauguration, le roi prononça ces paroles: "Puisse la Walhalla 
tavonser le pro ·è· d 'd · gJ ' es 1 ees allemandes! puissent tous les Allemands de quel-
que pays qu'ils soient, sentir toujours qu'ils ont une patrie commune' dont ils 
peuvent ètre fiers! , ' 
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bres, le to~t en marbre blanc, avec des murailles coloriées, un 
plafond pemt et doré, un pavé en mosaïque, et interrompu par 
des colonnes et des figures de l'Olympe scandinave travail mer
veilleux de Christian Rauch. Ce Westphalien, qdi est le plus 
grand sculpteur allemand, fut élève de Schadow et de Tbor
waldsen; à _Rome, il fit la reine de Prusse, placée à Carlottem
bourg, plusieurs statues de héros prussiens, le roi Maximilien à 
Munich, et Frédéric le Grand à Berlin. Tous les artistes distin
gués, dont la Bavière est si riche (t), ont concouru à cette œu
vre, consacrée à tout ce que la pensée ou la force a produit 
d'illustre en Allemagne. 

Dans les pays protestants même, on a senti le besoin de re
venir à l'art ch1·étien : témoin les écoles de Berlin et de Düssel
dorf. Hartmann de Dresde, savant dans le dessin et la composi
tion, acquiert chaque jour de la hat·diesse. Kügelgen, profes
seur à Dresde (1820), avait été surnommé le Garofalo allemand. 
Le Christ devant Pilate, par Hemsel, est au nombre des bons 
tableaux. religieux. Aschembacb, Lessing et quelques autres 
ont réussi dans le paysage. Kupelweise et Domhauser out su 
plail'e et toucher. Joseph Führich, de Bohême, se distingue 
parmi les champions de la peinture catholique. L'école actuelle 
de Hollande est moins connue qu'elle ne Je mérite; mais les 
paysages de Van Haanen sont admirés dan.s toute l'Europe. 
Quelques Suisses, parmi lesquels il suffit de nommer Calame, 
ont acquis une assez belle réputation dans le paysage. 

Répudier les mauvaises pratiques du ~iècle p~sé, rend~e à 
l'imitation la force qu'elle a perdue, détrmre certames habitu
des des époques les plus brillantes, donner aux ou~rage.~ une 
autre valem· que celle de la perfection ~at~riell~, s~me l md_é
pendance de l'inspiration, telle est la missiOn dif~clie des a~~~~~ 
tes · oelle des critiques est de porter leur attentiOn, non _P d. 

, . t tout sur la pensée qm a u seulement sur la forme, mms a van d 1 
naître dans l'âme de l'artiste avant de prendre corps ans e 

marbre ou sur la toile. , é 1 La Re'volution 
lte plus aen ra . , :.~.,;,lu•- • 

La musique a obtenu un cu o . Méhul né à 1763-1811. 
,. fl ce en France sur cet art, , 

e~t beaucoup dm uen 'usiaste de Gluck, comprit, avec 
GIVet, dans les Arden~es, entho 'à 

1
, . de de fortes études, le 

l'instinct de l'barmonte plus qu ï ~~ennes Euphrosine et Co-
parti qu'il fallait tirer des formes 1 a 1 

• 

d .. à cités nanek er, Horchler, Wolf, 
. e nous avons eJ ' · · s hall r (!) Outre tous ceux qu Hermann Wtderoann, c e ' 

Shœpf Schadow père et fils, Imhof, L?lslsèon,t à ce mo'nuroent et méritent de> 
' t t Tieclt tra\'at ren ' Bissen, wredow et sur ou . 

' éloges. 
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radin (I790), qu'il donna à I'Opéra-?omiq~w, offl·it des mot·ceaux 
d'une facture large, une orchestratiOn soignée dans les détails 

t d modulations pour comonnet· la cadence finale; mais il 
~aiss~s fort à désire!' quant à la variété, et plus encore du côté de 

la grâce. _ _ 
Le Conservatoire de musique ayant été réorgamsé à la chute 

de Robespierre, le théâtre prospéra ~le nouveau, _mais en ne fai
sant entendre que de douces mélodies; la musique, comme le 
l'este retourna vers l'étude du passé, grâce au Florentin Chem
bini 'qui continua à écrit·e pendant plus d'un demi-siècle. A 
vin;L-quatre ans, il avait déjà fait sept opéras applaudis; étant 
alo~s pas,Sé de Londres à Paris, il_ adop_ta t~ne nouvelle manière, 
qui tenait tout à la fois de la .. musique It~henne ct de la o:usi
que française. Dans sa Lodo1slm ('1791 ), _Il d?nn~ à la m_usique 
une extension inconnue eL des perfectwns musitées, smt dans 
le chant ou l'orchestre. Sa hardiesse déplut à Napoléon; Spon
tini et Nicolo eurent la vogue dans les dernières années de 
l'empire. 

Le Fidelio de Beethoven fut sifflé en '1805; mais en 18,15, cc 
que l'on avait qualifié d'harmonies étranges et sans art fut con
sidéré comme autant de beautés; on porta aux nues cette éner
gie austère eL puissante, ces sublimes divagations, ceLte expres
sion mystérieuse de vagues sentiments. Beethoven a mis en 
musique les chants nationaux de l'Écosse, publiés par Thomson. 

Le sentiment tendre de Mozart, le style profond et vigoureux 
de Weber, la manière tragique et pathétique de Gluck se virem 
éclipsés par le style brillant de Rossini, qui devait être, après 
la querelle de Gluck et de Piccini, Je réformateur de la musi
que. Sans être plus italien que français ou allemand, il choisit 
partout ce qu'il y avait de bon, et en forma une musique très
ornée eL toute fleurie, qui ne manque pas toutefois de simpli
cité dans l'idée primitive. Moins travaillée et moins majestueuse 
que celle de Haydn, de Mozart, de Beethoven, elle fut pat' cela 
mème comprise de tout le monde "Tàce à sa symétrie l'liYLh-. >0 J 

Imque, qni n'offre ni irrégularité ni dispt·oporLions. Bien qu'il 
connaisse les toucbes délicates, il bdlle davanla()'e dans le genre 

. 0 
gat eL budesque; il est toute vivacité, tout esprit, touL bruit et 
~1onvement. Son premier ouvrage (Démét?'ÙJ.s et Polybe) remonte 
'~ 180~; Tr_l~is sa réputation commença avec Tmtc1·ède en UH3 ; 
l,'tahemze a Al,qer le plaça parmi les pt·emiet·s compositeurs; 
l.Otlwllo et le Barbier Jirent perdre l'espoit· de le surpassel'. On 
I:\accus~ d'uniformilé de style el de stérilité, attendu qu'il re
'lent loUJOUt's aux cresceJtdu, aux oppogiatw·e, aux trios : on lui a 
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reproché aussi de s'approprier sans gêne les pensées des autres 
et plus souv~nt de répéter les siennes; d'avoir nui à l'art d~ 
chant en .écnvant toul, ~e ~ui .fait q~e l'air produit toujours le 
même cflct, quel que smt l artrste qm le chante; de remplir tel
lement la mesure que l'habileté et le goût du chanteur n'ont 
plus où se montree, ce qui couvre la médiocrité des exécutants 
comme le bruit de l'orchestre étouffe la parole. ' 

Sur ses trace~ on~ marché Nini, Pacini, Vaccaï, Coccia, l\fer
cadanLe et Dom~etL1; la popularité de Rossini devint telle que 
toute autre musique se tut Jusqu'au moment où parut le Freys
chiit:. de Weber (1822), ouvrage où l'on retrouve les inspirations 
de l ecole allemande et une fraîcheur alpestre qui contrastait 
avec cc fracas tout sensuel. Il n'y eut point de ville ou de vil
lage d'Allemagne qui ne voulût l'entendre, et l'on se reprit de 
goût pour le sentiment et l'infini. Rossini, pour montrer ce qu'il 
pouvait aussi dans ce nouveau genre, composa son Guillaume 
Tell (1827) avec des idées approfondies, une instrumentation 
soignée el une chaleur d'inspiration véritable. 

Au temps de Zeno eL de Métastase, la musique était encore 
subordonnée à la poésie; les paroles des airs étaient négligées 
pom le récitatif, sorte de chant lent et déclamé, comme dans 
les tragédies geecques, et l'orchestre avait peu de chose à faire. 
A ujomd'hui, au contr·aire, la poésie est nulle, et, abandonnée à 
des gens de métier, elle se résigne aux exigences du composi
Lcm. Vincent Bellini de Catane, voulant corriger cet excès et ne 
pas laissel' la musique étouffer les paroles, au lieu de préférer, 
comme Rossini, les poëmes médiocres, voulut y trouver un in
térêt aussi profond que possible, les élans de la joie ou la som
bre concentration de la douleur, de l'émotion dramatique et la 
fougue de la passion, fût-ce même au détriment de l'effet mu
sical. Les uns virent une innovation dans ce qui parut à d'autres 
st6rilité d'imagination : par exemple, les interruptions fréquen
tes de motifs au lieu de la répétition sempiternelle et prolon
gée, et la cot;rte durée de la mélodie. La. mélo~iE.l est l'ârne, de 
la musique; mais Bellini, pour e!le, négligea l o~ch_estre. _c est 
l'orchestre qui préoccupe Verdr de Busseto, qm trent auJour-
d'hui le premier rang. . 

Lesuem·, Berlioz et surtout l'école allemande, modr~ée par 
l'école italienne, ont voulu tempérer les él_ans du grand m~ova
teur. Jacques Meyerbeer·, de Berlin~ fondrt les deux musrques 
sacrée eL profane dans Robert le Dzable, les Huguenots, le ~ro
phète, et embrassa tous le: genres dans un _vaste cadre. C e:t 
l'expression sentie des passwns et des caracteres, avec un luxe 

IIIST. UNJV,- T XJX, 
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d qui. toutefois étourdit. L'm·tis.le, qm.· manque d'or1·g1· e moyens , . , -
nalité, combine les merites des différents maîtres. 

L'Allemagne a été plus féco?de que}out autre pays en exécu
ta ts en chanteurs et en fabncants d mstrume~ts. La musique 
y ~st'génémlement cu!Livée: il en existe d~s écoles dans toutes 
les villes, el le difficile y est préféré. Des mr~ de danse très-goû
tés nous sont venus des pays les ]~lus septentriOnaux de l'Europe, 
comme la polonaise, la ct·acovienne, la mazmka, la polka, la 

schottisch. 
Mais désormais la musique ne connaît plus guère que le 

théâtre: ce sont des morceam: d'opéra qu'on entend à la tête 
des réO'iments, et les voûtes des églises ne retentissent que de 
l'instr~menlation ou des airs faits pom la scène. II reste donc 
un champ vierge à celui qui aura assez de génie pour s'ériger en 
réformateur d'un arl qui occupe la société au détriment des 
aut1·es, et de certaines choses plus importantes que les arts. 

Il ne faut pas toutefois que le génie de l'artiste, que l'habileté 
de composition el encore moins les vertus civiles ou publiques 
espèrent les triomphes que notre siècle réserve à des chanteurs 
et à des danseuses (-1). Qu'on les couvre- d'applaudissements, de 
fleurs el d'or; que not1·e siècle sé1·ieux paye ceux qui le diver
tissent, et que les habiles payent ceux qui distraient le siècle : 
mais, lorsqu'on va jusqu'à élever des monuments durables à des 
gloires fugitives, on peut en rire dans des pays où les âmes s'é
veillent à d'autres genres d'enthousiasme, et qui ont besoin de 
relâche au milieu de la plénitude des affaires. Dans les pays, au 
contraire, où l'âme ne se sent qu'à propos du théâtre, el où le 
théâtre est l'unique entretien social; où l'on n'est ému par au
cune noble cause, par aucune vél'ilé insigne, mais seulement pa1· 
un pas de ballet ou par une roulade; où l'on p1·étend se Iivrm· à 
ce genre de repos sans s'être fatigué, à ceLte distraction sans 
avoir pris la peine de penser, de pareils enthousiasmes sont de la 
folie, de la honte, un crime. 

(1) On n'oubliera pas 1\larchesi, Farinelli Ferri 1\la~ini Lablache Pacr.hiarotti, 
G Ir 'l' D ' , ' , a I, Bari. 1, onzelli, Tamburini, Rubini, Moriani... et la Gabrielli, la Grassini, 
la c_atalam, la Pasta, la Malibran, I'Alboni, la Grisi, la Frezzolini, la Lind, la 
Belhngton, la Taglioni, la Cerrito, Essler, .. 
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CHAPITRE XXXVI. 

SCIENCES. 

L'a? X de la répubîique française, les consuls demandèrent à 
I'I?stl tut un.- rapport s~r les travaux accomplis dans chaque 
s,Cience d e~~llS 1789. ?uvter et_ Delambre, l'un vaste intelligence, 
l aut~e espnt méthodrque, étarent rapporteurs pour les sciences 
physrques et naturelles; le savant Dacier, pour l'histoire et la 
littérature ancienne; Lebreton, pour les beaux-arts; Joseph 
Chénier, écrivain d'un goût sévère, pour la langue et la 
littéral ure françaises; les sciences morales avaient été mises à 
l'écart('!). Napoléon, qui aimait les sciences positives autant ssos 

qu'il détestait les philosophes et les gens de lettres, dit en rece-
vant ce rapport : J'ai voulu avoir votre avis concernant les progrès 
de l'esp1·it humain dans ces dernières années, afin que ce que vous 
avez â me dire {1U entendu de toutes les nations. 

En effet, à aucune époque, les sciences ne prirent un si vaste 
essor. Jusqu'alors les observateurs étaient isolés et en petit nom-
bre; à cette heure, ils sont partout et nombreux; ils étudient 
sur les lieux mêmes, communiquent entre eux au moyen des 
journaux et des procès-verbaux académiques. De précieux ins- Inilrumenu. 

truments, le goniomètre réflecteur, des balances sensibles à 1~ 
millionième partie de la quantité pesée, des chronomètres qw 
peuvent évaluer des intervalles d'un millième de seconde (2), as-
surent la connaissance et la mesure exacte des données physi-
ques, et permettent d'apprécier le soin apporté aux expéri_ences, 
de corriger les eneurs des résultats. Le _sphér~mètre, ~rrrvant à 
diviser un centimètre de longueur en vmgt mrlle parties, subs-
titue Je sens du toucher à celui de la vue pour les menus objets; 
Je levier de contact est plus puissant encore; la balance de tor-
sion de Coulomb mesure avec précision les degrés d'une force 
· , L'ble. 1"1 en est de même du galvanomètre. Arago et rmpercep 1 , · 'f ·r d · 
Fresnel ont enseigné à calculer les pouvor:s re rach s es m~-
l. ,. arents au moyen de la diffractron; la sonde a fmt reux ~ransp . . 1 · 
connaître la construction géologrque du sol, e microscope 

. . Philippe ordonna en 1840, un rapport sur leurs progrès, qui (t) Le fOI LOUIS- 1 

ne fut point terruin~. 
(2) Voyez tome XIII. 
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d'Eh bero- révèle la vie cachée partout dans la matière, en ren o . .1. . d 
découvrant des animaux infusoires SI Iceux JUsque ans Je tripoli 

et l'opale. ' . . 
L'instrument d'analyse le pl~s pmssant, la science mathéma-

t. s'est perfectionné considérablement. Sans rappeler les 
Ique, l' 't d J s de tous ceux qui en accrurent exacti u e, .aplace crut 

nom,•oir soumettre au calcul la probabilité de tous les événements pou . . . 
en la dégageant de l'accident, nom qm exprime umquement l'i-
gnorance des causes ou d_e quelques effets. Au moyen de dix 
principes, il soum~t au_ rms_onnement les _espérances_, démontre 
la fausseté de certames Iil.uswns et des préJugés vulgaires surtout 
dans les jeux de hasard, et fait voir que la prudence est un cal
cul dans lequel on tient compte même de ces pai-ticularités 
fugitives que nous ne nous :·app~lons plus, lorsq_u'elles ont dé
terminé noti·e choix. Founer aJouta à ce travml le calcul des 
conditions d'inégalité. 

Het·schell, dans la J'rigonomét1·ie spMroidale, donna une solu
tion entière au problème, jusqu'alors insoluble, qui se proposait 
de trouver tous les rapports possibles entre les six éléments de 
tout triangle sphéroïde. 

Tout le monde se rappelle les noms de Carnot, de Cauchy, qui 
détermina les intégrales définies et la manière des' en servie pour 
t·ésoudre les équations algébriques ou transcendantes ; de Pois
son, qui calcula les val'iantes et les conditions d'intégrabilité 
des formules différentielles; de Gauss, de Babbage, de Fourier 
et des Italiens Bordoni, Inghirami, Franchini, Plana. 

Gaspard Prony, consulté par Napoléon pour les grands ouvra
ges destinés à signaler son règne, fit beaucoup pour l'Italie; il a 
laissé l'A1·chitectw·e hydraulique (1790) et des leçons pour l'École 
polytechnique; on lui doit, pour le cadastre, des tables trigono
métriques qu'un simple ouvrier peut appliquer. 

Le _Polonais Wronski, mathématicien original, Introduction â 
la phzlosophie des mathématiques ( 1811), Philosopltie de fa technique 
(1815-17), posa le premier· le théorème général et le problème 
final des mathématiques, et fit consister leur caractère distinctif 
~lans la certitude d'un principe unique, transcendant, absolu; 
Il .er:nbrassa toute la science dans une loi suprême, unique, d'où 
d~ment toutes les lois possibles de la génération des quantités. 
C est~ après la découverte du calcul infinitésimal, le progrès le 
plus Important qui se soit accompli dans les mathématiques; les 
don~ées de ce savant ont servi de base au dictionnaire de Mont
f~rner . 

.Monge 'était déjà illustre dans le siècle passé. Appelé durant 
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la Révolution à professer à l'École normale, il publia ses Recher
ches, longuement méditées, sur le principe qui rapporte à trois 
coOI'données la position d'un point dans l'espace· il fut ainsi 
l'inventeur d~ la géométrie descriptive, c'est-à-dire d~ celle qui, 
parLant des hgnes géométriques, amène aux constructions crra
P_~iques, ~l'aide desquelles elle détermine les rapports de p~si
twn des lignes et des surfaces, prises isolément. Ce nouveau 
langage imitatif donnait la faculté d'écrire avec l'alo-èbrc tous 
les momements imaginables dans l'espace, et d'en r~ndre fixe 
le specLa?le changeant. Hachette mit en ordre les leçons qui 
composmenL son cours, et les développa surtout par les solu
tions de la pyramide triangulaire, réduites à de pures construc- , 
tions géométriques; de plus, il poussa la géométrie descriptive 
jusqu'à des recherches qui semblaient réservées à l'analyse trans
cendante. 

A l'idée de l'émission, base de la physique depuis Newton, 
succède, à cette heure, celle de la vibration; en effet, on croit 
qu'une matière infiniment subtile et élastique, dans laquelle 
flottent les atomes de la matière pondérable, est répandue dans 
tout l'univers. Ces atomes, en se groupant sous forme tantôt 
solide, tantôt liquide, tantôt aérienne, const.ituent les corps, en 
s'attirant mutuellement et en déterminant des ondulations plus 
ou moins intenses et rapides dans la substance éthérée. De là 
résultent, comme effets, tous les phénomènes de la radiation, de 
la lumière, du calorique, de la chimie, de la dilatation, de la con
ductibilité, de la chaleur latente et de la chaleur spécifique; 
Lous ceux qui se rattachent aux actions électriques, chimiques 
et moléculaires. 

La sciençe du plus beau et du plus merveilleux des ~gents 
impondérables est depuis longtemps la plus avancée des scJences 
physiques, parce qu'elle est la plus indépendante. -~esca::tes, 
Euler, Huyghens avaient déjà soupçonné qu_e la l~m1er~. neve 
nait pas, comme une flèche, du co~ps lu~meux JUsqu a nous, 
mais qu'elle étaitla vibration d'un llmde umversel, comme ~ans 
le son. Cette idée fut adoptée, d'après les démonstratiOns 
d'Young; alors on établit pour les couleurs une ~am me comme 
pour les sons, résultant de l'agitation plus ou m01~s grande_ des tm. 
molécules incandescentes, dont le mouvement vif prodmt le 
violet et le mouvement lent, le rouge. 

Q '1 ·staux comme le diamant, ne réfractent le rayon ue ques cr1 . , . 
' 1 r01·s et d'autres le réfractent deux ,f01s, comme le qu une seu e , • , d · 

cristal d'Islande; mais que l'on mette l un sur l autre e~x CriS-

taux d'Islande, et le rayon ne se réfractera pas quatre fms dans 
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1 econd Si la section principale du second est dirigée non du 
e sd au s~d mais de l'est à l'ouest, l'effet est différent. C'est en 

nor , f , 
1 

. 
raison de ce fait que Malus a firma qu un rayon so atre a un pôle 
nord-sud et un pôle est-ouest. . _ . , _ 

Les rayons peuvent dans certames condllwns s étemdre alter
nativement, de manière que deux rayons de coul_eur et de réfran
gibilité égales, tombant ~ur un, corps. bl.anc, au he~ d'aug~enter 
la lumière, l'offusquent (mterference), 01 cel effet n est_ expltcable 
par aucune hypothèse quelconq~e de parc~lles maténelles, mais 
bien par la théorie des ondulatiOns. Parfois les rayons ne s'éli
dent pas entièrement; mais ils se comballent, en produisant 
les nuances irisées des bulles de savon ou celles de l'aurore. 
Arago el Fresnel parvinrent à ces admirables découvertes, 
doués qu'ils étaient à un haut degré de lil facullé de génér.aliser 
et de la hardiesse d'imagination. Fresnel, ravi jeune encore à la 
science ('l827), a laissé des mémoires sm· la quantité de lumière 
réfléchie. Hamilton appliqua un système de son invention à la 
théorie des ondulations, el arriva à prédire la forme entièrement 
nouvelle que prendrait un rayon dans des circonstances don
nées. Arago trouva que le rayon réfléchi n'est jamais blanc 
comme le rayon incident, mais d'une couleur ou d'une autre, 
selon l'angle sous lequel le miroir est présenté, ce qui est un 
moyen de décomposer la lumière par ré.Oexion; il reconnut 
aussi la propriété singulière de la tourmaline, qui sépare en deux 
tout rayon quelconque qui vient la traverser. Si ce rayon émane 
d'un corps opaque, la lumière est identique dans cette double 
irradiation; si c'est d'un corps gazeux, il se réfléchit en deux 
couleurs différentes. Il appliqua celle expérience aux corps cé· 
lestes, et il en vint à cette induction que les comètes n'ont pas 
de lumière propre, el que le soleil est un amas de gaz aggloméré 
dans l'espace. Ce fait, s'il se confirmait, changerait la face de la 
science. · 

Le calorique se propage aussi, comme la lumière , par 
ondulations; il a sa polarisation et son interférence. Seebeck 
réussit, en 1823, à démontrer que la simple application de 
la chaleur, dans certains points d'un circuit' entièrement mé
tallique_, peut y développer un courant électrique. Becquerel 
génér~hsa ce théorème, jusqu'au point d'affirmer que la pro
pagatiOn de la chaleur est toujours accompagnée d'un dé
veloppement d'électricité. Léopold Nobili profila de cette 
découverte pour inventer la pile thermo-électrique, plus sensible 
que ~ous les thermoscopes aux différences imperceptibles du 
calor1que. 
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Macédonio Mellon~, qui la perfectionna, trouva dans le calori

~ue des rayons de di:férente nature, les uns transmis les autres 
mterceptés pat· certams corps : outre la chaleur ordin,aire qui se 
propage lente~enl et par des voies diverses, il y a une chaleur 
rayonnante qu_t sc co_mmunique non par contact, mais instanta
nément, el smt tonJou~s une ligne droite, comme la lumière; 
elle traverse le verre n01r de la même façon que la 1 ·è, t _ 

1 
. 

1
.
1
. . umi te ra 

verse e cris La : Impide, ce qui n'a pas lieu pour quelques verres 
de coul_e~r verte accouplés avec une couche d'eau; l'eau et l'al
cool lm h~rent _passage, mais en la décomposant, comme les 
ver~es prism~tJques déco~posent la lumière; les plaques mé
talliques, pohes, la réverberent, et le noir de fumée l'absorbe· 
le papier et la neige reflètent quelques-uns de ses éléments et 
absorbent les autres. 

Ce fut à l'aide de ces instruments que Becquerel détermina la 
manière dont la chaleur se divise entre deux corps qui s'entre
frottent; Fourier, soumettant au calcul les phénomènes du calo
rique qu'on y avait crus jusque-là rebelles, évalua combien il a 
fallu de temps pour que le globe parvint de l'état d'incandes
cence à sa solidité actuelle, dans l'hypothèse du feu centr~l, et 
quelle température résulte de l'irradiation de Lous les corps de 
l'univers en supposant que l'espace dans lequel la terre fait le 
tour du soleil soit à quarante degrés au-dessous de zéro; ce qui 
expliquerait pourquoi la variation de chaleur entre Je jour et la 
nuit, comme entre l'hiver et l'été, n'est pas plus grande et plus 
subi te. Il crut avoir établi par là que le feu central n'élève plus 
la température de la surface du globe; il se figura que la chaleur 
des pôles diffère peu de celle des espaces planétaires et de la 
surface des grandes planètes situées à l'extrémité de notre sys
tème solaire, que Buffon avait supposées encore incandescentes 
pour des milliers d'années. 

A l'aide du thermomètre de contact, Fourier d_étermina pour 
les différents corps le degré de transmissi~ilité de ,la chaleur, ~L 
appliqua sa doctrine à divers usages pmtlq~es. D autres p~ys•
ciens, après lui, ont étudié la forme du c~l?rique, ou combmée 
ou développée dans les corps, et la conditiOn de son rayon_ne
ment. Quand les conditions de la chaleur latente seront. mieux 
connues, elles pourront apporter une immense é~onomie dans 

l h . · ar)eLir · celles de la chaleur spécifique ont été es mac mes a v , . 
étendues, après Lavoisier et Laplace, par Crawford, pms. ~ar 
D l h Bérard Dulon"' Petit et par Avogadro, à qm1 on 

e aroc e, • o• ' . d 
doit la confirmation de cette belle 101, que les atomes e tous 

~acêdonio 

18~~~~~~k ' 

1768·1830. 
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les éléments chi,miques ont absolument la même capacité de 

chaleur. . , , . . 
Lorsque, il y a un siècle, 1 élude de 1 él~ctrici_Lé apparut par 

la découverte de la bouteille de Leyde, qm aurait prévu que la 
météorologie demanderait à cel agent impondérable la cause 
des urands phénomènes de l'atmosphère; la chaleur, des instru
ments exquis propres à mettre en évidence des lois d'une im
portance extrême; la physique moléc_ul~il'c, la révé~ation de la 
construction intime des corps; la clnmJe, les théones les plus . 
satisfaisantes'et les moyens d'analyse les plus puissants; la miné
l'alogie et la géologie, l'origine des cristaux el des roches; la 
physiologie, la connaissance intime des forces qui régissent la 
matière organique et le secret d'opérer sur elle presque comme 
sur la vie; la médecine, un remède à des maladies incurables; 
la métallurgie, des procédés nomeaux; la mécanique, une force 
indépendante du temps el de l'espace? 

Aucune partie de la science n'a marché plus rapidement que 
l'élude de l'électricité. Les idées imparfaites de Franklin, de 
Volta, de Saussure sur l'électricité atmosphérique furent com
plétées par .des savants plus intelligents et plus hardis, comme 
Lecoq, qui osa se transporter au milieu d'un nuage chargé de 
grêle, pour y voir les grêlons se fo1·mer; comme Pelthier, qui 
démontra, par des observations pleines de perspicacité, que les 
nuages sont de simple conclue tems isolés dans l'atmosphère, et 
que chacune de leurs parcelles est chargée d'électricité et non 
pas seulement leur surface, comme on le croyait aupara-
vant. ' 

:Marianini, fidèle aux idées de Volta, soutint!' origine physico
mécanique de l'électricité contre ceux qui y voient une action 
chimique. l\fateucci étudia le passage des courants à travers les 
liquides ; Zamboni fut sur le point de résoudre le problème du 
mouvement perpétuel avec la pile sèche. Celte science g1·andit 
ensuite lorsque les phénomènes du ma()"nélisme entrèrent dans 

d 
. 0 

son omame. 
L'action directrice que le globe exerce sur l'aiguille aiman

tée fut étudiée en ce qu'elle a de plus surprenant, les déclinai
sons et les inclinaisons. Graham, Barlow et Christie en étudiè
rent la variation journalière, en l'aLlribuant à l'action du soleil. 
La théorie de Halley, qui assimilait le globe à un grand aimant 
avec q~atre pôles, deux au nord et deux au sud, fut adoptée par 
Hanstem, de Christiania, qui la modilia en disant que l'un des 
pôles nord et l'un des pôles sud sont plus faibles que les aut1·es, 
el qu'un des pôles nord tourne autour des pôles de la terre en 
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dix-sept cent quarante ans, l'autre en huit cent soixante, 
et que de là résulte la variation dans la déclinaison de 
l'aiguille. 

Dans _le but de s'assurer s'il existait de l'affinité entre la tension 
magnét1q~1e du P?lc et la tension électrique de l'atmosphère, on 
obset·va_ SI une p1le chargée tendait à se mettre clans le méridien 
magnétique; mais _l'expérience ne pouvait réÙssir qu'en la lais
sant se décharger II~r~ment. Le Danois Oerstedt (1820), après 
de no?1bt·euses expenences, parvint à démontrer que le courant 
élcctnquc opère sm· l'aiguille. A la même époque Araao et 

• , 0 

Davy annonçment que le fil métallique conducteur, en activité 
électrique,_ attire la limaille de fer, qui tombe aussitôt que le 

· cercle est mten·ompu. Faraday remm·qua que les effets se trou
vaient extrêmement modifiés par la position de l'aiguille ma
gnétique relativement au fil conducteur, et que les attractions et 
les répulsions étaient produites du même côté du fil métallique, 
selon qu'il se trouvait plus ou moins voisin du pivot de l'aiguille; 
il en conclut que le centre de l'action magnétique ne résidait pas 
à l'extrémité de l'aiguille, mais à son axe. L'aptitude à conser
ver les propriétés magnétiques, que l'on croyait appartenir au 
fer seul, se rencontre dans le nickel, dans le cobalt, dans le tita
nium; puis Coulomb et Arago démontrèrent que toute substance 
quelconque peut donner des signes d'action magnétique à un 
degré différent quand elle opère comme conducteur; depuis 
Oerstedt, nous pouvons, au moyen des courants d'induction, 
communiquet· ~t un faisceau de fils métalliques quelconques 
toutes les propriétés d'un aimant. 

La conclusion fut que le principe électrique et le principe 
magnétique n'en font qu'un, et que les pôles magnétiques de la 
terre sont des effets de courants électriques; or les phénomènes 
de polarité, d'attraction et de répulsi~n ont é~é, ramenés à ce 
fait o·énéral que deux courants électnques qm s avancent dans 
la même di;ection se repoussent, et qu'ils s'attirent, au contraire, 

s'ils vont en sens opposé. . . . . é 
Ainsi les principes de !'électl'lcile, du ga!vamsme, du rn~~ -

tisme se trouvèrent réduits à un seul dans l électro-magnéti~me. 
Celte science fut agrandie pat· Da~y, Fa~aday_, Amp~re,. Arago, 
Christie Bal'low qui avaient soumis à des !ms le prmctpe ma-

. t. ' . 'seebeck et Cumming ont rattaché un autre 
gne tque; pms -1 t · 'té 

t . dé able aux l'aiLs nombreux de la thermo-e ec l'ICl agen tmpon J', • . .1 , 1 1s1s. 
eL du thermo-magnétisme. Faraday sJg~ala, J .Y ~_que qu;s an-

é l' t' le l'électricité sur la lumière; amsl reste demon-n es, ac wn ( t · dé 
tt·ée par l'expérience celte identité des quatre agen s lmpon -
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bles qui d'abord avait été devinée, el ceux-ci se réduiront à 
ra ' · · é · d l · une forcè unique, à une act1v1L umque e a ma hère. 

Arago, Babbage, Hersche]] et Barlow trouvèrent que des dis-
' ues de cuivre et d'autres substances, lorsqu'on les fait tourner 

Çapidement sous une aiguille magnétique, la font dévier, el finis
sent par l'entraîn~r avec eux. D'après ce fait, des expél'imenta
teurs soigneux onl détet·miné le différent degré d'aptitude ma
()'nélique des corps; de là est sortie la science de l'électro
dynamique, dont Ampère a e~posé (l826) _une ?ell_e théorie. 

Des observatoires sont élabhs partout auJ ou rd hm, pour déter
miner d'accord les perturbations magnétiques, leur simulta
néité, la fréquence des orages magné tiques, eL pour arriver à la 
cause de ce phénomène, qui est un élément nouveau de la mé
téorologie. 

)liteorotogir. Dans le premiet' congrès des savants italiens (Pise, 1840), An-
Linori démontra l'imperfection des observations météorologiques 
par suite de l'insuffisance des instruments, de la manière d'ob
server eL du langage, d'où il résulte que celle science d'une si 
hauLe importance est ~e toutes la moins avancée, et hot's d'étal 
encore de rendre compte des phénomènes atmosphériques eL 
de les prévoil' (1). Les expét·iences de Schübler el d'Arago ont 
réduit à de justes limites l'influence de la lune sur les pluies eL 
sur le baromèl!'e; OI', quoique les données soient encore assez 
vagues, peul-être qu'un jour, en s'aidant de la chimie et de la 
physique, on pourra prévoit' les météores, comme on prévoit au
jourd'lmi les marées ct les étoiles 1ilanles. 

Ainsi, l'électricité, science naguère isolée, se combine aujour
d'hui avec toutes les auLt·es el semble les dominer. Quand bien 
même la théorie élecl!·o-chimique de Bcrzélius ne se soutien
drait pas, la chimie devrait beaucoup à l'électricité, qui apparaît 
comme cause ou comme effeL clans lous ses accidents. eL qui ré
vèle lanl de cot·ps simples, les forces qui régissent ses phéno
mènes, et les affinités. Nous l'avons vue fournir dans l'étude de 
la chaleur l'instrument le plus délicat pour découvrir dans les 
rayons caloriques des propriétés analoaues à celles des ravons l . 0 J 
t~mmeux el une hétérogénéité qui, saisie par l'œil dans les der-

mers, échappe dans les premiers au toucher. On avait trouvé 
dans les déchat·ges électriques d'autres sources de lumière, ce qui 

(l) Aujourd'hui, on !rouYe partout des obseryatoires ma"néliques qui trans· 
mettent les ob t· é é · , ? ' · . serva tons rn .t •orologtques au moyen des Lelearaphes électnques, 
de mamère ' · · · b 1 , . a prevmr et à fmre conna!tre à l'avance les tempetes et même es 
alterallons atmosphériques. Dove a établi la loi de la rotation des vents. 
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faisait prévoir un moyen de mieux connaître le soleil, qui en est 
la source n_aturell~. ?râce aux travaux de Becquerel, la phospho
rescenc~ ~Ie.n ~ se JOI?dre à la lumière électrique. Le daguerréo
type a dmge 1 attentw~ sur les effets chimiques de la lumière; 
le galva~ornèlre fourmt encore l'élément le plus propre à en 
découvnr les lraces les plus minimes, ainsi que l'influence du 
passage de la lumière à travers des obsbcles de nature diffé- · 
rente, 

La physique moléculaire avait tiré des phénomènes de la cha
leur (la dilatation ella chaleur spécifique) et de ceux de la lu
mière (la double réfraction ella polarisation) des procédés ana
lytiques importants; mais elle dut des progrès plus réels an parti 
que Savart de Mézières lira de l'acoustique, en se servant de la 
pel'ceplion des sons qui accompagnent les mouvements vibra
toires. Son union avec l'électricité, signalée par les phénomènes 
de la conductibilité électrique ct par le transport mécanique de 
par celles opéré par des décharges et des courants énergiques, fut 
vél'ifiée pa1· les vibrations que détermine dans les corps solides 
le passage des comanls électriques discontinus. 

Becquerel obtint des cristaux, que la nature seule avait pro
duits jusque alors, pm· l'action pPolongée de très-petites forces 
électriques; mais on n'a pu, jusqu'à présent, cristalliser le car
bone pm, qui sel'aille diamant. L'idee d'expliquer la stratifica
tion du ()"lobe au moyen de l'électricité se présenta à Da,-y; or, 

0 . 
bien qu'on l'ait combattue, elle adonné l'exp.Iicalion de plusi~ur~ 
phénomènes, et principalement du magnétisme terrest_r~, ams1 
que des produits accidentels qui se trouvent au milleu des 
roches i anées et des sédiments neptuniens. 

On a :oulu vainement allribuer à l'élecLricité les phénomènes 
physiolo()"iques, bien qu'on s'y soit fort appliqué. Mateucci sou
tient que les phénomènes électro-physiologiques ~.e se ratlachent 
qu'indil'eclement aux fonctions des nerfs, el qu Ils sont plu~ôt 
la conséquence d'actions chi~iqu~s et d'une te_mpérature éle~·ee. 

La pile vollaïque ('!), que son mvenleur .!~Issa sans apphca-
t. b' tôt de la main des physiCiens dans celle des IOns, passa Ien . , . d . d _ 
chimistes. Ces derniers étment entrés dans la 'oie mo e~ ne e 
puis que Lavoisier. en proclamant que rien .ne se perd m ne s.e 
crée dans la nalur~, s'était appliqué à étudrer le gaz, à cai·acle-

. · fit Jlf de la Rive dans le XXX' congrès des naturalistes 
~ l) L'exposihO~ qu~, 1 é ·e de pile~ voltaïques depuis la première origine 

su1sscs (août !S3o), une .
5 

n nts esl selon no~s un des moyens dïnstruc
j~Isqu'aux dernifiers p~r~Nechosn~!~~~ mls s~n Discours' à profit dans l'exposé qui 
lion les plus ef 1caces. ou 
précède. 

tSii. 

Chimit'. 
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riser l'oxygène, à étendre la lisLe des éléments, à développer la 
doctrine de Black sm la chaleur latente. Les dénominations 
durent se simplifier; dès lors, à ce que.l'on appelait les quatre 
éléments fut substitué le nom de C01'}JS szmples, dont le nombre 
alla toujours en augmentant, sans compter les impondérables,. 
qui ne sont connus que par leurs effets. 

Humphry Davy, né pauvre dans le comté de Cornouailles, s'é
tant épris de la chimie de Lavoisier, analysa les gaz, osa aspirer 
l'azote, el en découvt·il bientôt le protoxyde, qui devait procu
rer tant de ressources pour la santé el les jouissances de la vic. 
Appelé à enseigner dans un inslilut ouvert à Londres par le comte 
de Rumford pom répandre les sciences par~1i le beau monde, 
il fut applaudi dans un Lemps où l'on atlendmt toul de la chimie. 

Nicholson el Carlisle avaient découvert l'action décomposante 
de la pile sut· l'eau. Berzélius et Hisinger, y supposant avec sa
gacité une série variée de substances, avaient vu les caux salines 
placées dans le cercle d'une forte batterie sc décomposer tou
jours, de telle sorte que les acides étaient portés vers le fil posi
tif, ct les bases vers le fil négatif; dans les oxydes, l'oxygène se 
dirigeait au pôle positif, tandis que le radical se portait au pôle 
négatif. 

En remarquant que les plus grandes actions chimiques étaient 
neutralisées par l'action de la pile, Davy imagina de l'employer 
sm· des substances indécomposées jusque-là, comme les alcalis 
et les terres, devinant qu'elle servirait très-puissamment à sonder 
les mystères de la chimie. 

Davy, ayant soumis la poLass~ à la pile, voil l'oxyde se porter 
au pôle positif, et un nouveau métal au pôle negatif, en globules 
pareils à ceux du mercure; il fit connaître le premier, sous le 
nom de potassium, métal à tel point inflammable que, pour 
brûler, il décompose jusqu'à l'eau. En démontt·ant ainsi la véri
table composition des alcalis et des terres, il prouvait contre 
Lavoisier que l'oxygène n'est pas seulement acidifiant, mais qu'il 
est le principe constituant de ces bases, et que les oxydes sont 
des combinaisons variées de l'oxygène avec des bases métalli
q.ues; il. trouva aussi l'oxygène dans l'oxymuriatique de Lavoi
Sier, qu'tl appela chlore, eL il reconnut l'acide muriatique (hy
drochlore) pour un hydracide. 

Seul parmi les alcalis, l'ammoniaque· se compose d'hydro
g~ne et d'a~ote; Davy soutint cependant qu'il renferme un prin· 
Ctpe métalhque analogue à celui des autt·es alcalis, et s'aventu
rant même au-delà des limites tracées par Lavoisier, il soupçonna 
que les métaux n'étaient pas des corps simples, mais qu'ils ré-
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sultaien~ de l'union de l'h~drogène avec des bases inconn~es; 
en consequence, les alcahs proviendraient lous de combinai
sons ~e ces, bases ~vec une certaine proportion d'eau, et renfer
me~ment l h.ydrogene auss.i· bien que l'ammoniaque. L'avenir 
décidera ~UI des deux a rmson, de Lavoisier, à la théorie duquel 
un seul fa1 L est rebelle, ou de Davy, qui fonde sa chimie sur 
cette unique exception. 

Dans sa Philosophie chimique (1812), Davy renversa la théorie 
de Lavoisier sm· la combustion en démontrant, par des expé
riences décisives, que l'oxygène n'est pas l'unique principe de la 
combustion, mais que celle-ci pi'ovient de l'intense et mutuelle 
action des corps; que d'autres corps produisent des acides, et 
qu'il n'est pas exact de dire que le développement de la chaleur 
et de la lumière dans la combustion ne puisse naître que de 
l'oxygène. Or, comme tous les corps d'une forte action réci
proque se trouvent toujours dans des états électriques opposés, 
il incline à croire que la chaleur et la lumière sont engendrées 
par la neutralisation des deux électricités contraires. 

Davy appliqua ses recherches à la géologie; en examinant 
l'cau, le gaz et les substances bitumineuses contenues dans les 
cavités du quartz, il fortifia l'hypothèse plutonienne de Playfair 
ct de Hall. 

Les hostilités qui existaient alors entre la France et l'Angle
terre n'empêchèrent pas l'Institut de lui décerner un prix, et il 
put visiter les volcans de l'Auvergne et ceux du royaume de 
Naples (1). Il fit à Naples des expériences c?rieuses sur les cou
leurs employées par les peintres anciens, et chercha un procédé 
pour développer les papyrus exhumés; mais son procédé ne 
prévalut pas sur celui que l'on employait (2). 

Si Davy n'eut pas le bonheur de faire. quelque grande décou
verte, il s'appliqua, avec autant de sagacité que de persévérance~ 
à vérifier, à compléter et à ramener aux lois nalm.'elles. ce. qm 
n'était que des faits isolés; il en conclut. que << l'affim~é .chimique 
n'est autre chose que l'énergie d'attractiOn des électricités oppo-

sées. » 
B él . 1 t cie la découverte de Davy que le caractère 1779_1m. erz ms conc u , , , 

électro-chimique dans les corps où entrent de 1 oxygene n ap-

.· à Paris de son insensibilité pour le beau. Il ne prenait 
(1) On? .be~ucoup ~~ • en voyant le musée du Louvre, alors le plus riche 

aucun plms1r a la mus1que • ' d 1 t d t l'A 
cl d '1 'é .·.a. Qttelle magmifitqzœ cullection de ca res. e evan n· 

u mon e 1 s Cl ' • • • 1 dèl d • l' 'l' 1 a t · ·· ' . t l t'te 1 11 adnma au contrmre e mo e L e ep 1 n tmous : Quel supe1 be s a ac 1 : 

destiné au monument de la Bastille. ' 
(2) Voyez tome XII. 
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pm·Ùenl pas à celui-ci, mais à la base; q?e la chaleur eL l'ignition 
d isent l'éclair et la secousse électnque. En conséquence il 

pro u · h' · d b t ' proposa la classificatiOn c tmtque es su s a~c.es en électro-né-
gatives (acides e~ oxygènes) et en éle~tr~-pos!Ltves (hydrogène, 
alcalis bases sahfiables). En Égypte, tl vit le carbonate de soude 
~e re;roduire par la décomposition du sel marin sous l'action 
des roches calcaires qui entourent les lacs du désert; il en dé
duisit sa statique chimique, où les lois de l'affinité sont forte
ment posées, bien qu'il ne s'apercf~L p.as de la stabilité des pro
portions dans la plupart des c?mbmmsons. 

Les poids atomiques des dtvers éléments chimiques furent 
déterminés exactement par Berzélius avec un soin admirable. 
d'autres savants suédois ou allemands le suivirent. dans ceLL~ 
voie, ainsi que l'Anglais Thomson, qui fonda cependant un sys
tème opposé au sien. On reconnut que les gaz ~laient un étal pat·
Liculier des vapeurs, à la suite des expériences de Paraday sur 
leur condensation, et de celles de Gay-Lussac et de Dallon sur 
les lois de leur expansion. 

Instruite par Biot à Lirer parti des qualités optiques des corps 
en mettant en jeu le phénomène de la polarisation de la lumière, 
la chimie put surprendre des modifications, insaisissables autre· 
ment, dans la nature des corps el la disposition de leurs parties 
intégrantes, ce qui fut un nouveau pas vers l'unité de la science. 
Haüy et Vauquelin établirent le lien intime qui existe entl'e la 
composition chimique eL la forme cristalline, où Mi lscherlich et 
Rose apportèrent l'exactitude. 

Les acides et les bases, ou oxydes métalliques, ont entre eux 
une extrême affinité, el, en se combinant, ils pt·oduisent des 
sels dans lesquels un métal peul directement prendre la place 
de l'autre. Ainsi, si vous mettez une lame de cuivre dans du ni
lrale d'argeht, le cuivre se dissout, tandis que l'argent revient à 
l'état métallique, el loulle nitrate d'argent se Lransfol'me en 
nitrate de cuivre. Ici donc le cuivl'e se combine en même Lemps 
avec l'oxygène de l'oxyde d'argent et avec l'acide nitl'ique; 
mais, tandis que le premier sel contient treize cent cinquante 
P~l'lies ~'argent, le second n'en contient que tl'ois cent quatl'e
vmgl-setze de cuivre. Il faut donc beaucoup moins de cuivre que 
d'ar?e~t po~r ~ormet· un sel :wec une égale quantité d'oxygène 
et d actde mtnque : ce fait, qui se vérifie dans beaucoup d'au
tres cas, prouve que la capacité de saturation a des rapports 
fixes pour chacun, et variables de l'un à l'autre. L'étude de ces 
~·appo,rls~ o~ de c.es équivalents, comme on les appelle, est au
JOurd hm tres-achve; on les apprécie en considérant l'oxygène 
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comme représentant cent, et en y rapportant les autres 
corps. 

_Le Sa~on W~nzel an~onça, en 1777, que les sels se compo
sawnt cl un aCI~e eL d une base généralement binaire, et que 
deux sels pom·ment alterner leurs bases et leurs acides de ma
nière à se transformer exactement en deux autres. II considéra 
comme une particularité des sels ce qui était la crrande loi de 
la chimie. On y fit attention lorsque le système d~ Lavoisier se 
fut cons~lidé; mais BerLhol!et soutenait que deux corps peuvent 
se combmer, en quelque proportion que ce soit, entre deux 
limiLes ext:êmes; Proust voulait qu'ils ne le pussent que dans 
la proportiOn de ·1, 2, 3, 4 ou 5 au plus, sans intermédiaire. 
L'Anglais Dallon généralisa cetLe loi des proportions définies 
par l'ingénieuse théorie atomique, qui fut soutenue par Gay
Lussac. Il vit qu'un litre d'oxygène convertissait en eau deux 
litres d'hydrogène. Guidé par ceLLe donnée, il constata que les 
volumes des corps gazeux se combinent dans les rapports 
simples de ·1 : -1, ·1 : 2, 2 : 4. EL comme, à une température suf
fisante, tout liquide peut se réduire en vapeur, on établit que 
les équivalents des corps divers représentaient des volumes 
exactement multiples les uns des autres. Nous trouvons donc 
encore ici un nouveau motif d'admirer l'arrangement du monde 
en nombre et en mesure ('1). 

Si les corps se combinent tous dans des proportions invaria
bles, el si dans les réactions chimiques un équiYalent est tou
jours remplacé exactement par un antre, on peut découvrir 
d'autres nombres à l'aide de faciles calculs, du moment où l'on 
en connaît quelques-uns, dont il importe beaucoup que la déte~
mination soit exacte. Dumas entreprit en conséquence de préci
ser mieux que Berzélius l'équivalent de l'hydro?ène, et ~ême 
avec plus de difficulté, celui du carbone, en sacnfiant plusiC~rs 
diamants. D'autres chimistes marchèrent dans la même vme, 
en s'appliquant à l'analyse de tous les corps, ce qui le_s ~me~a à 
en découvrir les éléments constitutifs, ainsi que les. dtsLt~ctwns 
capitales entre la matière organique et la mattère morga-

nique. 1 • "fi 
Dulong et Petit, en cherchant la mesure de la. cha eur spe_c1 -

que dans les divers corps s!mples: ou 1~ proporlwn du calanque 
différente. à poids égal, qm est necessatre, pour que la _tem~é
rature s'élève d'un degré, reconnurent quelle est en rmson m-

(!) Le chlore seul échappait à cette loi; mais on a trouvé (décembre 1815) que 
la proportion était de 1 : 36. 
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verse des poids par lesquels le~ éq~livalents sont représentés, 
c'est-à-dire qu'un corps, dont 1 éqmvale.nt pèse le double d'un 

tre a la moitié moins de chaleur spéctfiquc. 
au suivant Faraday, la quantité de force électrique nécessaire 
pour décomposer des corps pris .en quantité correspondante à 
leUI's équivalents, est fixe et mvartablc. 

Un des faits chimiques les plus étonnants qu'on ait obserYés 
dernièrement est le dimorphi::me. On tenait pour axiome que 
deux corps de composition identique (isomère), dans des cir
constances semblables, doivent avoir les mêmes propriétés; il 
n'en est rien cependant. Mettez dans le creuset une quantité 
donnée d'oxyde de cht'ome, qui csl d'un vert sombt'e; en s'é
chauffant, il brillera d'une vive lumière, comme s'il était em
brasé; puis l'incandescence dis parait, el il ne lui reste plus que 
la chaleur qu'il Lire du feu donl il est entouré; lot'squ'il est re
froidi, il se trouve devenu· d'un beau vert, ct il n'est plus solu
ble dans l'acide. Il a donc changé de propriétés chimiques et 
physiques; cependant la balance ni l'analyse n'y trouvent la 
moindre altération, et, si vous le plongez dans de l'acide sulfuri
que chaud, il reprend son premier état. Il en est de même du 
verre ordinaire; si on le tient longtemps en fusion tranquille, il 
devient opaque, infusible, dur au point de faire jaillir des étin
celles de l'acier, el pomlanl il ne s'y manifeste aucun change
ment. En multipliant l'analyse, on trouve que cer'tains corps, 
composés de la même manière, peuvent différer' en dureté, en 
poids spécifique et en action sur la lumière. Chez quelques-uns, 
il n'y a de changement que dans les propriétés physiques 
(dimo1'phes); chez d'autres, il y en aussi dans 1 es prop!'Îélés chi
miques (isomè1'es), c'est-il-dire que, dans les premiet's, les mo
lécules composées restent les mêmes, en sc groupant d'noe ma
nière différente; clans les seconds, les atomes sont disposés clif
fét'emment clans la molécule composée. Parmi les dimorphes, le 
carbone à l'état de diamant a des propriétés très-différentes du 
charbon. Le souft·e cristallisé par la nature, ou dans le sulfure 
de charbon, s'offt'e en forme d'octaèdres à bases rhomboïdales; 
lorsqu'on le laisse refroidir peu à peu après qu'il a été fondu, il 
donne des prismes obliques; si, après qu'on l'a chauffé à cent 
cinquante degrés, on le fait couler dans l'eau froide, il resle 

. mou, brun, élastique, transpat'ent pendant plusieurs jours. Il 
serait clone polymorphe. . 

On peut déduire de là, ce semble, que les corps dimorphes 
ont la propriété de se combiner constamment avec les impon
dér·ables; mais n'en pourrait-Il pas naîtt'e d'une affinité sembla-
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ble, comme celle du platine avec les métaux dont il est toujours 
accompagné ? L'urane, qui présente toutes les réactions habi
tuelles des corps simples, a été de même reconnu dernièrement 
pour un oxyde. 

Il serait trop long de suivre dans leurs travaux Vauquelin, 
']'henal'CI, Ampère, en France; Dallon et Wollaston, en Angle
terre; Wenzel, Richter, Wôhler, Kirchho!f, Liebig, en Allema
gne. Cc sont eux qui, par leurs découvertes relatives aux subs
tances dimorphes, ont discrédité la théorie des fonnes primiti
ves posée par Haüy ('1) et Berthelot; Bunsen, qui étudie la 
photosphère du soleil (Analyse spectrale, 1863). 

En présence de semblables faits, de grands doutes s'élèvent. 
La nature se sert de quatre forces distinctes et d'une soixantaine 
de corps simples pour créer et modifier la matière, tandis que la 
force de gravité lui suffit pour régler les mouvements des ato
mes et des mondes. Est-il possible qu'elle ait abandonné ici 
cette économie qui constitue une de ses merveilles? Le sage a 
de la peine à le croire, et il accepte les résultats présents 
comme l'expression de faits actuellement connus, mais non 
comme vérité dernière. Cette unité que les physiciens ont re
connue dans les agents impondérables, les chimistes tendent à 
la trouver aussi dans la matière pondérable (2); or, depuis que 
les éLudes su1·l'ammoniac ont donné un radical nouveau, plu
sieurs savants se sont appliqués à décomposer les corps appelés 
simples, et les résultats obtenus par divers amateurs ont été 
tels que la science véritable a dû en tenir compte. 

Lorsqu'on admirait la simplicité des rapports entre les pe
santeurs des éléments qui entrent dans la composition de la 
nature minérale, on ne croyait pas qu'il existât aucune relation 
simple entre les éléments des combinaisons organiques; mais 
Chevreul l'y démontra dans son travail remarquable sur les 
corps gras d'origine animale, qu'il assimila à des sels, attendu 
que la base et l'acide sont des composés ternaires, analogues à 
ceux de la nalure inorganique. Davy prouva l'influence de l'élec
tricité sm la végétation, et d'au~res constatèrent celle de la 
lumière (3). 

Les végétaux, en décomposant l'acide carbonique et l'eau, 

( 1) Berzrlius faisait chaque année à l'Académie de Stockholm un rapport sur les 
progrès ile la chimie. - Voir aussi KoPP, el M. HoEFER, Histoire de la chimie. 

(2) Expériences ile Proust et ile Bouligny. 
(3) AuJ·ourd'hui la chimie s'efforce d'arriver à la synthèse des substances orga-

. ' l' 1 , ntques; elle a composé quelques corps, tels que le :;ucre et alcoo. L analyse 
spectrale a donné quelques nouyeaux corps simples. · 

lllST. UNIV. - 1'. XIX. 20 
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fixent le carbone et l'hydrogène, et rejettent l'oxygène dans l'at
mosphère; tantôt en r~duisant ~·~xy?e ~'an~m.onium, tantôt en 
enlevant directement l azote et l mr, Ils s assimilent cet élément. 
L'azote et le carbone, dont vivent les plantes, sont tirés de l'at
mosphère; d'où il suit que la_ferlilité_d'un ~errain d_érive d'élé
ments inorganiques el métalliques qUI convwnnent a une plante 
plus qu'à une autre. Ainsi, en étudiant les cendres d'une plante 
quelconque, on peut connaître les éléments métalliques qu'un 
sol doit posséder pour qu'elle y prospère, l'assolement el les 
engrais qui lui conviennent. Juste Liebig appliqua spéciale
ment la chimie organique à l'agricullme et à la physiologie. II 
croit que l'engrais est profitable, parce qu'il fournit beaucoup 
plus d'ammoniaque que l'air, eL celui qui est liquide bien plus 
que les solides. Boussingault, qui le premier démontra que les 
plantes décomposent l'eau pour en fixer l'hydrogène, a enrichi 
de travaux importa-nts la chimie appliquée à l'agricullmc. Lau
rent, Gerhardt, Piria, MagaluLi, Schleiden ont étudié les ami
dons, l'alcool, la cellulose, eL la présence des matières azotées 
dans les tissus végétaux. Dumas, Boussingault eL Payen se sont 
occupés des mystérieuses opérations qui s'accomplissent sous 
l'influence de la vie; ils ont établi que les matières ternaires 
accumulées dans le tissu animal, comme la graisse et les matiè
res azotées neutres, qui constituent la trame dans 1 'organisation 
animale, sont élaborées par les végétaux. Le règne végétal serait 
donc un immense appareil d'extractions, le règne animal un 
appareil de combustion; les plantes eL les bêtes ne sont en 
quelque façon que de l'air condensé. 

On s'achemine ainsi à une prodigieuse simplillcaLion, plus 
grande encore dans les corps organiques; car, bien que doués de 
principes spéciaux, ils consistent en un très-petit nombre d'élé
ments, carbone, oxygène, hydmgène, azote, qui, combinés 
avec une douzaine au plus d'éléments secondaires, produisent 
une variété immense. 

Mais d'où la nature tire-t-elle cette profusion d'oxygène, d'hy
drogène, de carbone, d'azote? S'épuisera-t-elle? ou comment 
se. répare-t-elle? EL, quand l'animal ou le végétal revient à 
l'état de matière informe, qu'advient-il de tous les-produits de 
la vie? 

C'es~ à rés~u~re ces problèmes que s'appliqua Dumas (Essai 
d~ s~atlque chlmzque des êtres organisés), en établissant que les 
vegetaux produisent les principes immédiats que les animaux 
s' ' , e,n s_erv;nt et les déco?-1posent, eL que l'atmosphère est le re-
sel VOir d où la nature t1re ses richesses. 
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L'atmosphère est composée de vingt-trois parties d'oxyO'ène 
sur soixante-dix-sept parties d'azote, sans compter la va~eur 
aqueuse, un peu d'acide carbonique et un peu de gaz de ma
rais; on y trouve accidentellement quelques produits ammo
niacaux et une petite quantité d'acide azotique, qui, solubles 
dans l'eau, sont entraînés par les pluies dans les terres qu'ils 
engraissent. Pendant le jour, sous l'influence de la lumière, les 
plantes exhalent de leurs feuilles de l'eau et de l'oxygène, et la 
nuit, de l'eau et de l'acide carbonique, outre qu'elles absorbent 
de l'hydrogène, de l'oxygène, du carbone, de l'azote et un peu 
de cendre, ce qui les fait augmenter de poids. La terre ne leur 
sert donc que de point d'appui, et toute leur nutrition dérive 
des éléments atmosphériques, à tel point que certains arbustes 
ont crû et fleuri même dans du verre pulvérisé. Les feuilles dé
composent à froid un des corps les plus stables, l'acide carbo-

~ 

nique, dont elles dégagent l'oxygène et retiennent le carbone, 
pourvu qu'elles soient aidées par la lumière. 

Les végétaux tirent l'azote en partie de l'air, en partie des 
substances organiques en décomposition. Ici la enimie touche 
de nouveau à un des points les plus importants de l'économie, 
les engrais ; car il est extrêmement utile de connaître les four
rages qui fournissent le plus d'azote dans le fumier, afin d'en 
nourl'ir les animaux , dont les excréments doivent rendre 
à la terre l'azote destiné à alimenter les plantes qui en ont le 
plus besoin ('!), c'est-à-dire celles pour lesquelles il faut que 
l'azote de l'air soit combiné avec d'autres corps à l'état d'am
moniaque, d'oxyde d'ammonium, d'acide azotique et d'azo
tate. 

Les matières premières élaborées par les végétaux sont assi
milées par les animaux au moyen de la digestion; ceux-ci dé
gagent incessamment de l'acide carbonique et de l'eau, au point 
de pouvoir être considérés comme des fourneaux de carbone et 
d'hydrogène. De là la chaleur animale; un homme brûle cha
que jom\ en moyenne, au moyen de la respiration, deux cent 
quatre-vin D't-huit O"rammes de carbone ou l'équivalent en hydro-o 0 . 
gène. Ainsi, dit Dumas, les plantes cèdent aux ammaux tout ce 
qu'elles ont tiré de l'air, auquel les animaux le restituent: cer
cle éternel dans lequel la vie s'agite et se manifeste, mais où la 
matière ne fait que se déplacer. 

Si l'action viciante des animaux et l'action purifiante des vé
gétaux cessaient de s'équilibrer, l'harmonie de la vie serait 

( 1) Expériences tlc Thaër et de Boussingault. 
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troublée; mais le péril est si éloigné, qu'il dépasse toute longé
vité calculable (1). 

On peut dire que ces travau~ ont donné une n,ouv.elle vie à 
l'étude de la nôtre, dont les siècles pt·écédents s étmenL figuré 
a,•oir obtenu le dernier mot. 

001 ,"1 ~,,. Après Linné et Jussieu, qui .avaien~ éLabl! une distribution 
systématique des plantes, la ph!losopluc végcLalc dut de nou
v~aux progrès à Lavoisier, il Senebier, it Théodore de Saussure 
et à Creil. Duhamel et Ingenhons détel'minèrent les voies de la 
nutrition cL les modes de l'accroissement. DesfonLaincs fit ce que 
Cuvier appelle une découverte Lt·ès-féconde en reconnaissant que 
les nouvelles couches s'ajoutent dans les arbl'es entre le vieux 
bois eL l'écorce. Du petit-Thouars soutint, au conLrait·e, que l'aug
mentation des plantes ne se fait pas horizontalement, mais dans le 
sens vertical, eL que lem germe est le bouLon, véritable individu, 
qui pousse ses racines jusqu'à celles de la plante, assertion qui 
est restée sans preuves. Cavanilles, botaniste espagnol, voulut 
voir naître l'herbe, comme les astronomes voient naître les 
étoiles; à cet effet, il dirigea le fil micrométrique horizontal 
d'un télescope très-fort tantôt sur la pointe d'un bouton de bam
bou, tantôt sut· le fpédoncule d'une agave américaine, dont le 

(l) Le ealcnl suivant est encore de Dumas. L'atmosphère a vingt lieues de hau
teur environ cl pèse à peu près 5 trillions 229,000 billions de ki!O!,'l'ammes; l'oxy
gène pèse un trillion 20ü,OOO billions, et l'acide carbonique 2,088 billions. Or, 
pour réduire le toul à des images sensibles, en admettant des cubes de cuivre 
ayant un kilomètre de chaque côté, 581 ,000 représenteraient par leur poids l'at
mosphère; 134,000, son O\ygènc; 1l6, l'acide carbonique. Un homme consume 
en une heure 40 grammes d'oxygène ou 350 kilogrammes par an, ct 3fi,OOO en un 
s!ècle. Si l'on suppose la population animale du globe représentée par 4,000 mil· 
hon5 d'hommes, ils auront consommé dans un siècle 120 billions de ldlogrammes 
d'oxygène, ce qui ferail15 des cubes ci-dessus, c'est-à-dire une quantité minime, 
quand même elle ne serail pas réparée. 

Quant à l'àcidc carbonique, uu homme brûle 12 orarnmcs de carbone par 
heme et produit 44 grammes d'acide carbonique, c'es~-à-dire environ un kilo
;.;ram~Je par jour, et 365 par an. En conséquence, les 4,000 millions d'homrn~s 
produisent en un an t billion 460,000 millions ùe Jdlogranuues d'acide carbolll· 
'JUC, c'est-à-dire , .'Jo de celui que contient J'atmosphère. JI faudrait donc 1,500 
ans pour doubler la proportion actuelle de l'acide carbonique de l'air, quand même 
1·~ règne végétal cesserait ses fonctions, quand les volcans qui lancent des. tor-
1 cnts d'acide carbonique, ainsi <JUC les foudres sous lesquels se combmeut 
l' . t ' ~zo c el l'oxygène· de l'air el sc forment l'acide azotique, l'azote d'ammo-
11_1aque, etc., viendraient à ne plus agir. Ces derniers reproduiraient la végé_l<t
lion,. con~me elle serait reproduite par les caclal'l'cs des animaux que sa ces:;atwn 

, aur31t fmlmûuril', Revue des Deux-l';londes, aoùl t8-i2. 
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développement esL si eapide. D'autres étudièrent l'organisation 
végétale; Schulze prétendait démontrer l'analogie entre l'ex· 
pulsion circulatoire des liquides dans les plantes et le système 
nerveux centt·al dans les animaux supérieurs. On surprit aussi 
la fécondation des plantes qui !}'ont ni fleur ni fruit; d'impor· 
tantes monogmphies, la géographie végétale, des recherches 
patientes autant qu'ingénieuses éterniseront les noms de Hum· 
boldt, de Schow, de Braun, de Morren, de Mirbel, de 'l'récul, 
de Padatore, de Tenore, de Morris, etc. 

Il était cependant réservé à un poëte de faire connaître les lois 
intimes de l'organisation des êtres. Selon Goëthe, la feuille est 
l'organe fondamental de la plante; les bractées, le calice, la co
rolle, les étamines et le pistil n'en sont que des modifications. 
An moment de la get·mination, la plupart des végétaux présen
tent deux feuilles séminales ou cotylédons, qui, destinés à nour· 
rir la plante, disparaissent bientôt; mais les organes qui se 
développent ensuite avec tant de variété nel sont que ces coty· 
lédons tmnsformés. Ils se déploient d'abord en feuilles dispo
sées le long de la tige, et aspirent, en manière de poumons, 
l'air qui modifie les sucs distribués dans leur intérieur; mais 
bien tôt la génération des feuilles s'arrête, leur volume diminue, 
elles se contractent, et l'on voit se présenter comme des feuilles 
plus petites, dites bractées, lesquelles, tantôt isolées, tantôt en 
cet·cle, se modifient en formant le caliee; puis les pétales de la 
corolle en proviennent et se réduisent ensuite en étamines. Le 
pistil lui-même est une nouvelle métamorphose de la feuille, et 
lorsqu'il a grossi, il constitue le fruit; enfin, l'embryon s'entoure 
dans la semence d'enveloppes qui, pour Goëthe, sont encore des 
feuilles modifiées. Outre cette métam01phose progressive, il en 
distingue une rétrograde, qui n'est en réalité que l'absence de 
métamorphoses. 

Personne n'avait fait attention à cette découverte du poëte 
jusqu'au moment où Augustin de Candolle démontra scientifi
quement les faits que Goëthe avait bien interprétés; sans con
naître son ouvrage, ille compléta en trouvant la loi de symétrie. 
Au système artificiel de Linné, plus simple et plus facile, de 
Candolle préféra celui de Jussieu, plus naturel et plus raison
nable, en se fondant, non plus sur la ressemblance d'une seule 
partie de l'organisme, mais sur les caractères essentiels des 
plantes, et en démontrant que les propriétés médicinales sont 
communes dans les individus de la même famille (-1). La nature 

(1) Il ajouta, dans la réimpression de la Flore française de Lamark, 2,000 es· 

1771-18~1. 
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a créé tous les êtres d'après u~1 plan symétrique, bien qu'elle le 
conserve rarement; elle a varté les flems, dont le nombt·e est si 
grand, pour des motifs qui_ nous sont inconnus, ~L, dans la même 
famille, il s'en trouve qm ne sont pas syméLnques ; mais une 
telle déviation procède de causes générales, d'où il est facile de 
remonter au type primitif en calr.ulant les accidents constants 
d'avortement, de dégénération ou d'adhérences. 

Ces lois fment ensuite appliquées à la botanique par Nees 
d'Ésembeck, Rœper, Martins, Auguste de Saint-Hilaire et Gau
dichaud; à la zoologie par Oken, CarusJ Kathke, Geoffroy Saint
Hilaire et Serres. 

Tant qu'on ne prit point pour base les formes cristallines, le 
minéralogiste ne put distinguer précisément un minéral d'un 
autre. Survint la mécanique avec le goniomètre réflecteur de 
·wollaston, au moyen duquel on put vérilier sut· un fragment la 
forme d'un cristal, de même que Cuvier, par l'inspection d'un 
os, rétablissait le squelette entier; puis, l'optique démontra que 
la lumière se modifie à travers les formes cristallines, eL enfin 
l'analyse chimique fourniL le moyen de disposer les minéraux en 
classifications plus rigoureuses que ne le permettait la cristallo-
graphie. 

1 

L'étude des minéraux ne fut pas limitée à leurs propriétés 
partielles; mais il en résulta une science noU\·elle, ou, si l'on 
veut, une science à venir, la géologie. Lehman eL Rouelle avaient 
distingué, les premiers, les terrains en primitifs, c'est-à-dire en 
roches où abondent les métaux, eL en secondaires, dépôts d'eau 
eL de débris organiques. Bientôt ceLle classification s'améliora, 
et Deluc, Saussure, \Verner, Dolomieu préparèrent les progt·ès 
qu'on a obtenus dans notre siècle par des observations génét·ales 
eL particulières. 

Brochi, de Bassano, étudia l'étaL physique du sol de Rome, 
et, mettant à profiL son érudition, il décrivit quelques localités 
de l'Italie, surtout les collines conchyliacées subapennines; il 
prépara ainsi une donnée certaine à ses successeurs pour dé
duit·e l'identité de formation des tetTains tertiaires, non du gi
sem~nL, mais de la ressemblance des corps organiques qu'ils 
conLtennent. Nicolas Covelli fit d'importantes découvertes sur la 
nature des productions volcaniques. La doctrine wernériennede 

pèces aux 2,700 déjà enregistrées, en expliquant, dans une introduclion fort utile, 
les récentes conquêtes et les généralisations de la science. Dans le PTodromus 
syslematis vegetalis, il étudie la distribution des végétaux sur le ulobe. End licher 
et R"' ' " _omer portent à 150,000 le nombre des espèces existantes, dont 95,000 sont 
décntes par les botanistes. 
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l'origine neptunienne fut combattue par Ardouin, et par Marzari 
qui, en étudiant les terrains du Tyrol, prouva l'origine volcani
que des granits ainsi que leur apparition postérieure aux cal
cai!'es secondaires cl même à la craie, el démontra le passage 
graduel des granits à la syénilc cl au porphyre pyroxénite. Les 
observations faites près du village de Prenazzo devinrent alors un 
sujet d'élude pour tons les géologues, ct Alexandre de Humboldt 
lem trouva des analogues jusque dans la l\longolic. Saussure, 
qui fonda la science de l'hygrométrie, établit des observatoires 
sm· les plus grandes hauteurs, et traversa quatorze fois les Alpes 
pour faire de la géologie une science d'observation (1). De 
Buch introduisit dans la géologie l'idée de formations locales et 
générales; il considéra chaque accident local selon les qualités 
internes, et la relation avec le tout. Guillaume de Humboldt 
appela l'attention sur l'idée d'une loi de direction uniforme dans 
toute la structure de la terre, en indiquant la polarité des diffé
rentes roches. 

l\lais le grand pas de cette science consista dans la théorie des 
soulèvements, déjà pressentie par quelques savants (2), puis ex
posée par de Buch el réduite en formule par Beaumont, et à la
quelle les faits paraissent si bien s'accommoder (3). L'ordre dans 
lequel les couches de sédiment ont été superposées, les lits 
transformés el les lits agglomérés, la nature des terrains traver
sés ou réunis pal' les roches en éruption, les débris organiques 
qui se trouvent disséminés, révèlent l'époque des formations 
successives. L'application des preuves botaniques et zoologiques 
donna à la géologie une profondeur et une variété originales. La 
théorie du feu central fournit la cause de ces soulèvements. 

Mais son t-ee là des vérités ou des songes? La chaleur centrale 
est aujourd'hui contestée, et il y a d'autres manières d'expliquer 
la formation de la ct·oùtc du globe; mais la géologie séduit par 
ses hypothèses, dont chacune val'ie selon la science qui prédo
mine. De même que, dans le siècle passé, on s'était servi des 
lois de la physique pomarriver à l'histoire primitive du globe et 
à ses transformations futures, de même on y applique aujour~ 
d'hui les lois de la chimie, quoique avec plus de respect pour la 
cause première. Le feu et l'eau avaient fait trêve en se parta
geant le théâtre de leurs combats, el l'écorce de la terre se con-

(1) Il faut ajouter à ces travaux ceux de Pallas, de Lamarck, Patrin, Gree
nouah Granville Penn, Conyheare, Phillips, Buckland, Mac-Culloh, Farholme, 
Bre~l~ck, nauhu,isson, de la Bèche, Lyell, Sysmonda, Pasini, Pareto, etc. 

(2) Voyez tome XVII. 
(3) Voyez tome Jor. 
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solidait en renfermant le feu central; mais une me1· sans limite 
la couvrait; quelques îl~s seulement s'y dressaient çà et là, eL 
tiraient leur chaleur, non du soleil voilé de bJ'Ouillards, mais de 
la flamme intérieure. Sous cette atmosphère bnllante surchargée 
de vapeurs aqueuses cL d'acide carbonique, déchirée à chaque 
instant par la fondre, dénuée d'oxygène, aucun animal n'aurait 
pu vivre, à l'exception des poissons, des polypes, des mollusques 
dans la mer. La végétation déploie une activité immense, et les 
îles asséchées se couvrent d'arbustes vasculaii·es d'une organisa
Lion simple cL d'une croissance rapide, de prêlrs colossales, de 
fougères arborescentes, de quelques palmiers d'espèces peu 
di[éJ·entes, mais où les individus se multiplient, croiss·ent eL 
meurent avec une rapidité inexprimable. Leur vie décompose 
une énorme quantité d'acide carbonique ct d'cau, en même 
temps qu'elle fixe l'hydrogène eL le carbone; par suite, l'air se 
purifie en acquérant l'oxygène, eL l'apparition des animaux de
vient possible. Alors survient une révolution sur la surface de la 
terre, et les lits immenses de ces végétaux sont ensevelis eL 
convertis en charbon fossile pal' la pression des couches super
posées, et par la chaleur dn globe (1). D'autres âges géologiques, 
d'autres journées de la création succèdent à cette journée, à 
cet âge; les îles s'agrandissent et la surface du globe se peuple 
d'abord de reptiles gigantesques, vivant dans une atmosphèl'e 
encore impure, qui s'assainit peu à peu par la précipitation des 
lits de roche calcaire et par l'action incessante des végétaux. 
Enfin apparaissent les mammifères, les oiseaux, les insectes, qui 
se l'approchent, à chaque nouvelle révolution, de leurs formes 
actuelles; puis vient l'homme, roi de la c1·éation. 

Mais comment l'homme fut-il produit? quand et comment 
naquirent les autres animaux? Toutes les espèces furent-elles 
formées tout à coup, ou provinrent-elles d'un germe unique, 
qui se seraiL graduellement transformé en un nombre infini d'es
pèces? 

Déjà, dans les siècles précédents, Linné, Fabricius, J\lüllel', le 

(1) On a calculé que la Pensylvanie seule contient 600 billions de ldlogram· 
mes de charbon fossile .. En supposant que le rcslu du monde en conlicJinc sru
lement mille fois aulanl, nous aurons GOO,OOO billions. Si Je carbone entrait 
pour deux tiers seulemeul dans la composition de cc charbon, il y en aurait 
4?0 billions de kilogrammes. Il faudrait pour le transformer en acide carh~· 
mque· un trillion de kilogrammes d'oxygène, et le gaz acide carbonique produit 
~èse~a un trillion 4,000,000 billions de kilogrammes. L'importance attribuée à 
1 acboJ~ de3 végétaux dans les premières journées de la création n'est donc pas 
excessive. 
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Sicilien Poli avaient donné l'impulsion à la zoologie systémati-
que; Daubenton, Vicq d'Azyr, Camper, Lyonnet, Trembley 
avaient élndié l'organisation des animaux, et Bonnet, Réaumur, 
Buffon, leurs mœms; Buffon, Linné, Bonnet avaient fol'mé une 
zoologie générale. Le Prussien Pallas répandit sur tous ces objets tsu 

nne gl'ande lumière par ses nombreux voyages et ses beaux tra-
vaux sm la classification des infusoires et des zoophytes, sur l'a
natomie des vertébrés et la zoologie fossile. Le nomb1·e des es-
pèces connues depuis Linné fut plus que quadl'uplé. L'Aust1·alie 
en fournit de très-singulières et même des classes entièrement 
nouvelles, comme les marsupiaux. Les admirables descriptions 
ùonnées principalement par les Anglais Gould, Ü\ven, Water-
house, Jal'din, Lowe, Smith, Darwin, aidées par les musées de 
plus en plus riches et mieux ordonnés, accrurent tellement le 
mobilier de la science, qu'il fallut instituer de nouveaux genres 
et introduil'c des groupes intermédiaires. 

Il eu résulta la nécessité d'étudier la stmctme intérieme des 
animaux et de s'appuye1· sm l'analorriie comparée, comme uni
que moyen de connaître la véritable nature des mollusques et 
des débris des espèces qui ont péri. Ainsi, cette science, des
criptive au commencement du siècle, prit alors le caractère de 
science anatomique; dans ce laps de temps si court, qui vit 
s'accompli!' plus de choses que toutes les années précédentes, 
la zoologie fossile et la philosophie zoologique furent trouvées. 
Dirigé par la méthode physiologique, on étudia le développement 
successif des animaux, ainsi que la série des modifications par 
lesquelles passe l'organisme, si simple dans les êtres infél'ieurs; 
l'attention des savants se fixa dès lors sur ces mêmes être~infé
rieurs, de même que sur l'cmbl'yologie des mollusques ct des 
annélides. Les travaux de Lacépède sur les cétacés, les reptiles et 
les poissons ont été jugés sévèrement. Éverard Home étendit ses 
rC'che1·ches sur l'anatomie comparée; l\Ieckelle surpassa comme 
zootome, et fonda la tératologie. Rudolphi, indépendamment 
de l'anatomie comparée, mit au jour un otm·age immortel sur 
les entozoaires; l'aveugle Huber, de Genève, et le Bergamasque 
Mano-iii prirent place parmi les meilleurs observateurs; on est re-o . 
devable à Latreille, le prince des entomologistes, de la partie 
relative au."\: insectes du I'ègne animal de Cuvier; rien de plus 
admirable que les travaux d'Ehrenberg sur les infusoires, dont 
se1·aient composées, selon lui, même les masses métalliques et 
les couches de tripoli. Tronchina, Passeri, Gannal, Orfila ont 
fait avancer l'al't de l'embaumement. 
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George Cuvier, de Montbel~ial'd, observateur infati?able, doué 
de connaissances encyclopéchques, collecteur atLenltf, éleva la 
science, créa J'anatomie compar~e, el: par la zoologie foss~le ou 

la aléonlolorrie, fonda une classlflcatwn nouvelle. Dans la pl'e-
' pc tl b J' . ;nière il établit le principe de la su ore malwn des organes, et 
de jou'r en jour le pet·fectionna jusqu'à s~n t~blem~ (1816), qui est· 
fondé sur la gradation elu système sangum; il val'!a encot·e, mais 
s'en tint toujours aux faits positifs plus qu'aux principes, et il 
dédaigna les hypothèses. Il démontra ce que_Bufron avait deviné: 
Buffon avait eu la puissance de la vue; CuVIer employa la puis
sance des faits. 

II détacha l'anatomie comparée de la physiologie; il en aug
menta .Ja précision et la réguladté, non-seulement en trouvant 
des faits nouveaux, mais en examinant de plus près les anciens. 
~\insi, il prit pour bases de la zoologie philosophique la stt·uclure 
anatomique el les fonctions physiologiques, en tirant les gt·andes 
tlivisions des forces générales de I'ot·ganisation, et les divisions 
secondait·es de celles qui sont moins constantes. 

Cuvier considère tout être vivant comme créé pour une fin, 
ct pourvu d'organes propres à l'atteindre. II en résulte pour lui 
que chaque animal forme un système complet en soi, et que 
toutes ses parties sont tellement liées entre elles qu'une d'elles 
ne saurait se modifier sans que les autres s'en ressentent; d'où 
suit qu'une modification suffit pour les indiquer toutes. En éta
blissant celle loi de la corrélation des parties, il nia la continuité 
admise par d'autres dans l'échelle des êtres, et marqua des li
miles précises entre les quatre grandes classes des vertébrés, 
des mollusques, des insectes et des zoophytes. Il entreprit en
suite de reconstituer les races éteintes à l'aide des os fossiles, 
de telle sorte qu'il suffit d'une partie d'un animal pour en dé
duire ce qu'il était dans son intégt·ité, de même que le géomètre 
trouve les termes moyens d'une série régulière (1). En rappro
chant de l'ostéologie des espèces vivantes celle des espèces 
éteintes (Reclw·clles sur les os.çements fossiles), il détermina el 
classa les débris de plusieurs espèces qui ont entièrement dis
paru, et qui diffèrent d'autant pins des espèces actuelles que les 
couches qui les renferment sont plus anciennes, de manière 
qu'elles peuvent devenir une nouvelle preuve de la priorité de 
ces couches. 

(1) Geoffroy Saint-Hilaire montra ensuite que les vrais analonues ne sont pas 
les organes, mais leurs matériaux conslilulifs ·d'où il suit que 

0

l'unilé de corn· 
position el l'inégalité du drveloppement sont l~s deux lois anatomiques. 
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Cuvier parvint à recomposer avec les fra"ments retrouvés cent . b 

soixante-hmt animaux vertébrés qui constituent cinquante 
"en res, dont quinze sont nouveaux· puis Mantell Bnckland 
b . ' ' ' Hibbert, Ag.assiz, Brongniart augmentèrent ce nombre, au point 
de faire cr 01re que les espèces éteintes n'étaient pas en moindre 
quantité que celles qui existent aujourd'hui. 

Plusieurs savants étudièrent, d'après la même méthode, les 
végétaux f~ssiles. Brongniart en donna l'histoire générale; Stern
berg publia la Flm·e du monde primitif; Lindley et Hutton, la 
Flore fossile d'Angleterre; Cotta, les Fougères de Chemnitz, en 
Saxe. 

Mais ces différences provenaient-elles de la diversité du cli
mat et du sol? Les espèces actuelles sont-elles dérivées de celles
là? C'est ce que nie Cuvier, et il apporte en témoignage les 
momies d'animaux trouvés en Égypte, qui, après trois ou quatre 
mille ans, sont identiques avec les espèces d'aujourd'hui. Preuve 
insuffisante, attendu que les altérations pounaient n'être qu'une 
conséquence ou un accompagnement nécessaire des grands ca
taclysmes, qui ne se sont pas reproduits depuis la dernière jour
née de la création. 

En comparant l'organisation des espèces avec l'époque des 
terrains oit elles sont renfermées, Cuvier se trouvait conduit à 
reconnaître ce développement progressif qu'il avait nié chez elles. 
Il constata la perle de plusieurs espèces; mais, s'en tenant à 
l'obset·vation sans se hasarder dans des hypothèses, il ne voulut 
pas admettre la production d'espèces nouvelles. Il crut que 
leut· apparition avait été locale plutôt qu'universelle; mais, pour 
trouver un pays où habitassent les hommes et les espèces d'au
jourd'hui , lorsque les mastodontes et les paléonthères er
raient sur le sol que nous foulons, il est réduit à supposer qu'il 
a été occupé par la mer : hypothèse repoussée jusqu'à présent 
par la géologie. Le progrès des études n'a pas permis d'accepter 
entièrement cette détermination des fossiles par un seul frag
ment, et des cloutes se sont élevés sur le système zoologiqu.e de 
Cuviel', son système paléontologique, ainsi que sm· sa théone de 
la tert'e. 

La faculté de "énéraliset· et de ramener à un ordre rigoureux 
les observation; particulières manquait à Cuvi~r.' Antoin~ La
marck, de Bargentin, que la botanique condms1t .à ensetgner 
la zoolo"ie (-1791!) après avoir publié la Florefrançatse, composa 

b ' . l . ( 181 ~ C).:)) • le Système des invertébrés et la Pfn'lo.~oplne ;;oo ogtqu: · : n--- , · 
dans le premier de ces ouvrages, il offre un~ classificati~n ~e
lhodique des groupes inférieurs du règne am mal; dans lau ti e, 

!7~·1Si3. 
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il traite scientifiquement la qL~estion supl'èm.e de ·la variabilité 

l èces. Le premier travml, plus accessible, fnt générale-
( CS esp , .d. 1 

L admiré. le sr. co nd fut tourne en n ICU epar quelques-uns 
men , ' b" é . , 
quoique l'auteur par~isse à d'autres 1en sup nem à Cuvier dans 
le classement des ammaux. . 

Déjà Aristote s'était occupé de la fo~·matwn. du germe dans 
l'œuf et les anatomistes s'étaient étudiés à smvre l'accroisse
~1ent'successif de l'embryon et elu fœtus. Harvey dit que tout 
animal provenait d'un œuf; lous les efforts s'appliquèrent il clé
couvrir comment, et Hunler démontra. par ses études SUI' le 
placenta, l'utérus elle chorion, qne l'ovologie humaine rivalise 
d'intérêt avec celle des oiseaux. 

On comprit, en avançant, que les animaux infériems pou
vaient servir à expliquer la slruclme de l'homme. LorsqueGiei
chen eL Ehrcmberg curent trouvé moyen d'injecter les infusoires 
en colorant le liquide dont ils se nourrissent, on put mieux éLu
dier cesjnsectes. En parlant de ce degl'é infime, on établit un 
parallèle entre le perfectionnement gl'aduel d'organisme des 
embryons dans les animaux supérieurs, el les transformations 
correspondantes clans les invertébrés. . 

C'est en généralisant les faits nombreux recueillis par les 
observateurs précédents que se fonda la partie philosophique de 
l'anatomie, autrement elit l'organogénie animale. Cette science 
a pour objet de rechercher comment l'homme se forme de l'œuf 
en passant par des étaLs intermédiaires d'organisation qui, tran
sitoires dans les animaux supérieurs, sont permanents chez les 
animaux inférieurs de l'échelle zoologique. 

Dans l'anatomie comparÇe, Geoffroy Saint-Hilaire rechercha 
non les différences, mais les ressemblances, et enlrep1·it de longs 
travaux clans l'intention formelle d'arriver à une expressionnou~ 
velle des caractères génél'aux des êt.res, afin de démontrer qu'a
vant d'être différents, ils étaient analogues. Il en déduisit J'unité 
de composition organique, le principe du développement inégal 
ella loi de l'évolution centripète opposée à la persistance elu 
ger_me, théorie qui avait prévalu clans le siècle précédent. Une 
série d'espèces animales, de fœtus à des âges différents, d'étals 
anomaux el pathofogiques de l'ol"ganisalion sont ramenés, clans 
c~ système, à des lois analogues el identiques, et par sui le à l'u
mté rondamentale de la zoologie. Alors l'invariabilité des espèces 
zool~giques fait place à la mutabilité, et l'anatomie s'applique 
spécialement à étudier les,formes transitoires des organismes. 
En somme, l'organogénie est une anatomie comp~rée transi~ 
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toi re, comme l'anatomie comparée est une espèce d 'embryono
génie ~es for~es permanentes. 

Ainsi, l~l science s'~ppuyait sur une loi fondamentale applica
ble a_nx diverses ~al'lJes de ~a zoologie; à savoi1·, la progression 
Jinéarre non pas simple, mars provenant d'une double série dont 
les deux éléments viennent se rencontrer en suivant une direc
tion oppos~e. ~ans le même lemps que Lamarck annonçait une 
loi de conlmmté, ou, pour mieux dire, de gl'adation, Fischer 
procla~ait la même ch?se en Russie, sans savoir qu'il eût été 
devance. Mac Leay la miL plus en évidence dans les Horœ ento
mologicœ (-1819); en outre, le botaniste allemand Fries rencontrait 
la même loi ciJ·culai1·e des affinités dans le rè<>ne végétal. Or ce 

' • b 
concoui'S spon la ne et mdépendant de ·quat1·e savants célèbres 
donne1·ait. à croi1·e que la loi universelle, dans l'ordre de la na
ture, est désormais trouvée, el que la zoologie est placée au rang 
de science démonstrative; c'est ainsi que Blainville a pu établir 
la série animale. Il se1·ait à dési1'e1· qu'on pût en écarter cette 
tendance au matérialisme que Lamal'ck y imprima, et qu'on en 
ti1·<H, au contraire, un nouveau sujet de gratitude pou1· celte 
Sagesse suprême qui a tout disposé avec tant d'ordre el de 
mesure. 

Ces études étaient considérées aut1·efois comme faisant partie 
de la médecine, science qui se perfectionna à mesure qu'elles 
s'en détachèrent, et qu'on établit des subdivisions dans les bran
ches mêmes de la science médicale, pour reconnaître par l'a
nalyse les cas confus des organes souffrants. On vit se dévelop
per cl 'abord la physiologie générale avec Haller; puis l'~natomie 
descriptive, l'histologie, l'anatomie pathologique; ensmte l'ana
tomie comparée, après laquelle vinrent comme conséquence la 
paléontologie et l'organogénie. L'exposition succincte de l'ana
tomie de Laugenbeck mit cette science à la po:.tée de tout le 
monde; les planches de Sœmmering, de Rosenmullei> de ~Iasca· 
gni, de Jules Claquet ( 1 ), offrirentl'o1·ganisme de la VI~ am~a~e; 
les travaux de Blumenbach, de Cuvier, de Geoffroy Samt-HJ!aire 
établirent le principe rationnel sur lequel se fondent les rap
ports des animaux entre eux. Berzé!iÙs étudia chimique~enL 
les parties cons li lutives du sang; Cigna el Bichat démontrerenl 

( ) . . 1 fi res de toutes les parties 
l .1natomie de l'homme, ou descnptwns e UJU • • Traite 

du corps humain. Paris, 1821-31. Il faut Y ajouter Bounc~n! el JAcon, 
complet de l'anatomie de l'homme. Paris, 1830-&2· 

)]t~decinl!. 
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qu'il se colorait par le contact ave~ l'a~r respir~; Brém, Dumé
ril Alibert améliorèrent la médecme laLralepttque, fondée sur 
la facullé absorbante de la peau, et. l'organe de l'ouïe fut analysé 
par Scarpa, SevarL et Corli; Richerand étudia l'action des vais
seaux artériels et veineux sur les mouvements elu cerveau, et 
Flourens, l'influence de l'encéphale. Les Exercitationes patlwlo
gicœ de Palella t1822-182ï) so.nt r·icl:~s .de J:a!L: et de vu~s nou
velles. Girtanner voulut exphquer 1 llTllabtlrle musculmre par 
l'action de l'oxygène elu sang artériel et d'un double courant 
électrique, dont les nerfs sont les conducteurs. Dutrochet de
manda aussi aux appareils électro-moteurs l'explication des 
mystères de l'économie animale. L'Écossais Charles Bell (liï4-
1812) fil des découvel'les remarquables sur les fonctions du sys
tème nerveux. Des physiologistes anglais s'occupèrent de la res
piration, et surtout Pepys el Davy Allen : Roland eL Tiecleman 
étudièrent le cerveau; Hope, 'fest.a eL Sachem, le cœur; Hoùg
son el Beltrami, le sang; Panizza, les vaisseaux lymphatiques; 
Thompson et Andral, l'in!lammaLion; Boyer, lloux et Dubois se 
dislinguèrer.t par d'autres travaux. 

Jusqu'au siècle dernier, on n'avait observé les phénomènes 
que dans leur· généralité sans descendre aux détails; ne sachant 
point fouiller profondément la fibre organique de l'homme, on 
se contentait d'observer en lui la manifestation vitale. Aujour
d'hui le regard pénètr·e plus avant, et, même dans ce sublime 
magistère, on prétend trouver une unité d'action qui tient de la 
mécanique. 

Les Annales de la médecine,de F.-J.-G. Schelling, le T1·aité de 
la vie de J.-F. Schelling, occupent le pr·emier rang dans la philo
sophie naturelle. Oken fonda un système panthéiste, en faisant 
du monde une sorte d'animal; mais ni la chimie ni l'anatomie 
ne sauraient donner l'homme, eL il faut la pensée ct la réflexion. 

Après les anatomistes qui s'étaient appliqués ù trouver la fibre 
Im-Ho2. unique élémentaire, vint Bichat, fJUÏ créa l'anatomie générale et 

l'histologie en fondant ses recherches sur l'analogie des tissus or
ganiques (1). Dans son Introduction â l'anatomie génémle, il peint 
à grands trai ls les caractèr·cs des êtres or()'aniques sans pourtant 
s'élever à l'idée de l'unité, et ne montr·e

0 
jamais 'l'organisme ni 

même l'organe, mais seulement les tissus dont il est composé; 
il ~e ~ome à cette philosophie de Condillac, qui prend pour des 
pt·mcrpes la réunion de faits particuliers. Lorsqu'il a établi les 
caractères anatomiques d'un tissu, il le ~uit clans toutes ses 

(1) Tome XYII. 
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transforma_tions, tant que les procédés d'une investigation sévère 
peuvent lm suffire. Observant les lois normales, il les voit se 
produire même irrégulièrement, d'où il résulte que les pro
priétés et, par conséquent, les fonctions en restent modifiées; de 
là les maladies, qui se l'attachent aux tl'ansform<.ttions de l'or
ganisme; considérées en elles-mêmes ou par rapport aux mo
difications des fonctions, ces lois produisent l'anatomie patho
logique, science préparée par Linné el Morgani, puis agrandie 
par Bayle, Macke!, Cruveilhier, Abercrombie, Andral, Vel
peau, etc. Charles Bell distingue les nerfs du sentiment de 
ceux du mouvement. 

Dupuytren écrivit peu; mais il pratiqua beaucoup comme t77s-183s. 

chirurgien en cpef de l'Hôtel-Dieu, et on lui doit nombre de 
méthodes nouvelles d'opérations. Il a légué, en mourant, 
200,000 francs à la Faculté de Paris pour la fondation d'une 
chaire d'anatomie pathologique. 

Boyer, d'Uzerche, publia, sm· les leçons de Desaull, son mai- 17~7-1833. 

tre, un traité complet de chirurgie, en onze volumes. Moins 
orné que Bichat, il résuma el compléta les travaux de l'Acadé-
mie royale de chirurgie; ce ne ful pas un inventeur, mais un 
grand anatomiste et un sage opérateur. 

Le traitement des blessures et le régime des hôpitaux s'amé
liOJ·èrcnt pendant les guerres de la république, et le nom de 
Larrey sera béni partout où l'ambition ou la nécessité de se 
défendre mettra des armées aux prises. 

La médecine italienne fut tirée des habitudes d'un esprit 
étroit d'observation par la faveur dont Brown devint l'objet; 
considérant la plupart des maladies comme générales et prove
nant de l'excès ou de l'insuffisance du principe vital ou d'irrita
bilité, ce praticien bornait le LI·aitement à observer jusqu'à quel 
point le malade pouvait su ppo1·ter le remède opposé. Rasori 
connut à Florence la doctrine de Brown dix ans après qu'elle t766-t~37. 
eût été publiée ('1788), tant les communications étaient lentes à 
cette époque, et il commença sa t•éputation en traduisa~L cet 
OUVI'age (1792), puis en prenant sa défense contre ceux qm l'at
Laquaient; Vacca Bedinghieri le réfuta par des al'guments de 
bon sens; mais nasori y opposa la déclamation et l'emporte-
ment, et se moquait de Lous ceux qui présidaient la chu~e c~e 
cette doctrine. Hia modifia pourtant lui-même par sa Lheone 
du contre -stimulant, d'après laquelle 1 'excitabilité eL l'act~on 
des agents extérieurs seraient le principe mên~e de la ~re; 
si bien que le sentiment, la contraction musculmre, les pheno-
mènes de l'esprit et de la passion ne seraient plus que des mo-



1760-1646. 

llï!-1838 
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des d'excitation. Les remèdes, selon Rasori, se distinguent en 

t . 1 nts ct en contre-stimulants, et, comme tels, ils s'appli s unu a . . , , . d 1 _ . -
quent aux m(lladtes qm, a l exceptiOn _e ce les qm nmssent 
d'irritations, proviennent toutes d'un exc~s ou d'un défaut de 

·stimulant. La couenne elu sang est proclmte par· la phlogose et 
constituée par la fibrine; or· la phlogose résulte d'un dévelop
pement des vaisseaux veineux c~ui sont eng~rg~s, eL ne détruit 
ni n'cncrcndre de parties orgamques. La theone du contre-sti
mulant'fut modifiée par Tomasini, qui voulut l'intituler Nouvelle 
Doct1·ùze médicale italienne. Ainsi le dynamisme réfol'mé de Ha
sari avait succédé au système dynamique eL dualiste de Brown; 
puis vint la dynamique o!'ganique de Tomasini, où l'on ne voyait 
que des maladies phlogistiques, el qui put offrir une transition 
entre celle de l'excitabilité et celle du particularisme ou du 
mixlionisme, fondée par Bufalini, qui ne se contente pas de la 
force comme 1lasori, mais qui veut aussi l'influence de la ma
tière; en outre, il attribue les maladies à une alléralion pro
fonde et moléculaire de l'organisme humain. 

Le sentiment de la dignité humaine protesta contre la théorie 
matérielle de Cabanis, qui réduisait l'homme à n'èlrc que ma
tière, el pour qui la vertu, l'héroïsme étaient le résultat de l'or
ganisation ou d'un verre de vin (1). Cependant plusiems des 
nouvelles doctrines médicales professèrent le matérialisme; 
telle fut celle de Broussais. Déjà Rasori, Tomasini eL Pinel 
avaient sapé la doctrine de Brown, eL substitué le solidisme 
local au solidisme général, de manière qu'on étudiait l'action 
vitale de chaque organe touL en recherchant le siége particulier 
des maladies. Broussais, après avoir obse!'vé avec atten,tion dans 
les ar·mées la fièvre hectique, publia l'Histoire des phlegmasies 
(1808), où il indiquait cléjit la doctrine de l'inilation, qu'il ex
pliqua ensuite ouvertement dans la Médecine physiologique (182v). 
Il part de l'irritabilité de Haller·, et c'est sur elle qu'il fonde la 
phys!ologie, la palhologie, la thérapeutique ét jusqu'à la philo- · 
sophie; cette unité de principe flatta les esprits par une appa
rence scientifique. 

Une force vitale préside à la formation primitive des tissus 
corp?~els ~Là leu_r conservation, qui s'opère au moyen de l'irri
labil!le, mtse en Jeu p.ar· les agents extérieurs, et consistant en 
un mouvemen_L de contraction qui appelle les liquides organi
ques sur le pomt excité. Si ce stimulant est excessif ou insuffi
sant, les fonctions des organes sont troublées, ella maladie en 

(t) Foy. au chapitre suiYant. 
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résulte; la maladie est donc ou l'effet de l'irritation et de l'in
flammation, ou d'un défaut contraire. Elle commence par un 
organe, et peul s'étendre à tous et entraîner la mort; or le 
plus exposé de tous est le viscère digestif, siége des principales 
irritations. 

Le traitement consiste à accroître et bien plus souvent à di
minuer l'irritabilité à l'aide de stimulants ou de débilitants. 
Doué de la ferllleté nécessaire à celui qui fait une révolution, 
Broussais combattit Brown comme meurtrier, Pinel comme un 
ontologiste qui prenait les symptômes pour des maladies, et ne 
savait pas se décider; ainsi des autres doctrines, les immolant 
toutes à son système physiologique. Il fallait, dit-il, partir d'un 
point IJuelconque pour étudier les maladies internes, et f ai pris mon 
point de départ dans la chirurgie. L'inflammation doit être à tinté
rieur du corps ce qu'elle est à textùiew·. De là ses théories de la 
localisation primitive de toutes les maladies, de leur caractère 
sthéniqne presque général, de l'inflammation des organes diges
tifs substituée à tant de maladies diverses, et enfin de l'emploi 
du traitement semblable à celui qu'on dirige contre les inflam
mations externes: savoir, les sangsues, les boissons gommeu-
ses, la glace. ' 

Il triompha; mais bientôt sa théorie fut examinée et compa
t·ée avec les résultats obtenus : on lui t'econnut le mérite d'avoir 
étudié les inflammations, et classé dans cette catégorie les ma
ladies chroniques; d'avoir rendu le diagnostic plus sûr en le lo
calisant, el mieux observé l'appareil digestif ; mais on niaq u'il 

. n'existât qu'un seul genre de maladies, une seule opération or
ganique, un seul tt'aitement. 

Broussais étendit son système aux faits intellectuels entrai
tant de la folie, et combattit l'ontologie pour faire revivre l'ex
périence matérielle : il fit de la sensibilité un produit nerveux, 
de la passion un acte des viscères, de l'intelligence une sécrétion 
cérébrale, du moi une propriété générale de la nature vivante, 
de la liberté des déterminations humaines une chimère, n'y 
voyant que le résultat fatal d'une excitation dominante. 

Ainsi la médecine sous l'influence des anatomistes-patholo-' . gistes el de l'école physiologiste de Paris (Récamier, Cho-
me!, etc.), s'appliqua entièrement à des recherches sur la ma
tière organique : école officielle, mais étroite, qui vit s'élever 
contre elle l'école vitaliste, qui ne fait que de naître, et l'em
bryogénie, qui fond l'anatomie avec la physiologie. 

La localisation des maladies eut pour pendant celle des facul
tés cl u cerveau, due à Jose ph Gall, fondateur de la craniologie. II 

!liST. liNIV. - T. XIX. 21 

GAll. 
!J:i~-18~3. 
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t·ent que les facultés et les dispositions de l'homme sont 
sou 1 'f . dé d innées en lui, et que lem mam estatwn pen de l'organisa-
tion spéciale de l'encéphale. A un cerveau général, à l'intelli
O'ence générale unique, il en substitue une foule d'individuels et 
~utant d'organes qu'il y .a de facultés ou tendances; celles-ci, 
en se développant, opèrent sur le volume des portions circons
crites de l'encéphale qui leur correspondent, et produisent cer
taines protubérances ou sinuosités du crâne auxquelles leur 
énerO'ie est proportionnée, de manièl'e que nos facultés fonda
menfales peuvent être facilement reconnues. 

Le nombre de ces organes, selon lui, s'élève à vingt-sept, cha
cun ayant la faculté de percevoir, de se souvenir, de j\Jger, d'i
maginer, et ainsi de suite; mais ils n'agissent que concurrem
ment avec les facultés générales de la perception et de la 
mémoire. Gall chercha à se disculper de l'accusation de maté-

. rialismc el de fatalisme, et à tirer de son système une idée de 
la perfectibilité humaine, ainsi qu'une tolérance ill imitée pour 
toutes les opinions, comme étant le résultat de l'organisme. 

George Combe, d'Édimbourg, fil faire des progrès à la doc
trine de Gall, en déterminant sur la surface du crâne le siége 
positif de chaque faculté, et _en inventant le craniomètre. Quel
ques savants ont voulu appliquer cette science naissante à l'édu
cation des enfants et à la reconnaissance des criminels; pour 
échapper à la conséquence de la doctrine fataliste, ils disent, 
avec Gall, que les prédispositions naturelles et innées pemenl 
être corrigées par l'éducation, les lois et la religion: 

De même que la phrénologie assigna une classification psy
chologique, l'homœopathie précisa les nombreux symptômes 
pathogénétiques. Cette méthode, ainsi que l'hydrothéi·apie et 
d'autres systèmes encore sont portés aux nues par quelques
uns, tandis que d'autres leur nient jusqu'à la qualité de scfentifi
ques. Or, s'il fut jamais possible de révoquer en doute l'efficacité 
de l'expérience, c'est à l'égard de ces doctrines, dont les parti
sans et les détracteurs se sont appuyés sur les mêmes raits. Les 
esprits sages les recueillent, et attendent leur explication du 
temp~ en s'abstenant du dogmatisme des présomptueux, et des 
railleries des sots. 

Le magnétisme animal, que nous avons vu tourné en ridicule 
chez les mesmériens (·1 ), se releva en 1813 avec l' Histoù·e critique 
de Deleuze, ouvrage écrit,avec bon sens, esprit et ·mesure. On 
affirme qu'un homme peuL opérer matériellement de loin sur 

(1) Tome XVII. 
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d'~utres individus par le seul intermédiaire d'un fluide différent 
des impondérables connus, et qu'il peut employer, mouvoir, 
projetet·, accumuler, fixer au moyen de sa volonté et de quel
ques gestes. 

Ce n'est donc pas la théorie physique de Mesmer, mais une 
théorie physiologique, puisqu'elle· n'a besoin que de l'action 
libre de la volonté et de ce qu'on appelle des passes, ce qui ne 
produit pas de convulsions, mais un changement de circulation 
des modifications curatives, le somnambulisme la lucidité d~ 

. ' l'intelligence. Le magnétisé devient insensible aux impressions 
extérieures, à moins qu'elles ne soient produites par la per
sonne avec laquelle il est mis en communication; il obéit au 
magnétiseur, il voit l'intérieur de son propre corps et de celui 
des autres, la nature des maladies et les remèdes qui leur con
viennent; il a une exaltation de facultés morales et intellec
tuelles, une seconde vue; puis, une fois réveillé, il ne se sou
vient de rien. On cite à !;appui de ces faits les somnambules, les 
cataleptiques, les !oghis; les trembleurs, les· devins; or, comme 
on trouve à toutes les époques des miracles, des visions, des 
prophéties, qu'on ne samait nier sans abolir toute certitude hu
maine, on espère les expliquer physiquement par le magné
tisme. 
, Nous ne sommes que trop habitué à la guerre que la science 

officielle fait à toute découverte nouvelle, ainsi qu'à l'esprit dé
fiant et servile des savants cie profession. Les individus qui ad-

. mettent uniquement ce qu'ils comprennent, et rejettent ce qui 
ne peut ni se voir ni se palper, trouvant les théories physiolo
giques impuissantes à embrasser. et à expliquer les faits magné
tiques, les nient résolûment ; mais cette science, qui peut-être 
est destinée à jetee une grande lumière sur l'action nerveuse, 

· est plus compromise par les exagérations ,de ses partisans que 
par ses ennemis eux-mêmes. 

Quelle que soit la valeur des doctrines, la plupart des prati
ciens croient toujours que la médecine doit surtout pt·océder 
par la voie ·expérimentale. En Italie, on a vu Geromini attri
buer les errem·s de cette science à l'ontologisme, et fonder la 
pathologie sur l'irritation; Giacomini combattre la doctrine 
diétésique; Puccinotti, qui réunit da.ns .l'é~iologisme les doctri
nes positives des vitalistes et des mtxtwmstes, prêcher la mé- . 
decine hippocratique, qui se confie à la nature, co~~e le meil
leue des médecins, et soutient les avantages de la chmque, tout 
en se tenant au niveau du progrès des sciences auxiliaires et en 
gardant la dignité d'une interprétation scientifique. 
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L'étude de Ja nature, par ses co~ltinuels progrès, a mis de 
nouveaux médicaments à la dispo~itwn de l'art de guérit', et la 

, nique en a perfectionné les mstruments. Les moyens d'a-
meca , fi . à l' t . 

1 se sont venus en abondance s o nr · ana om1e, qui a gran-
na y · · d l'' · · d dement profité de la d1ssectwn et e InJeCtiOn es cadavres, des 
expériences sur la nature vivante,. de l'usage du m~croscope et des 
analyses chimiques pour détermmer même les d_Ifférences et les 
altérations imperceptibles, des grandes collectiOns pathologi
ques, des descriptions exact.es des ~al~?ies: La doctri~e des pouls 
orcraniques et la stéthoscop!C ont mde a smvre la séne des mala
di~s des orcranes de la circulation et de la 1·espiration; des vies 
entières, c~nsumées laborieusement à étudier une seule mala
die, ont offert à l'art plus de moyens pour la dominer ou 
la prévenir. Le système nerveux a été étudié avec l'impor
tance qu'il mérite, et l'on s'est appliqué à rechercher comment, 
par la loi de réflexion, des maladies locales deviennent généra
les. L'action des agents pondérables ou impondérables est me
surée et dirigée à l'aide d'ingénieux appareils, ce qui a donné 
naissance à la nouvelle chimie organique et animale ; on espère 

_ que cette science répandra la lumière sur les affections physi
ques, point de contact de la médecine avec les sciences morales 
les plus élevées. · 

Déjà le système hrownien avait simplifié les méthodes curati
ves; l'hydrothérapie, l'homœopathie et le système Broussais 
prétendirent plus encore à ce résultat, et non-seulement la po
lypharmacie est désormais bannie, mais la chimie a rendu les 
médicaments su pporlables et plus efficaces à l'aide des extraits; 
en outre, la série des remèdes béroïques s'est accrue. Sertürnet· 
reconnaît un des principes essentiels de l'opium (morphine), et 
aussitôt Pelletier et Caventou ti'Ouvent une quantité d'alcalis vé
gétaux, au nombre _desquels le quinine tient le premier rang; 
c'est une véritable quintessence des substances végétales, et la 
réalisation scientifique du songe de Paracelse. Les chlorures al
calins décomposent les miasmes délétères; les méthodes dér:.in
J'ectantes sont non-seulement appliquées aux hôpitaux, d'où dis
paraissent les fièvres nosocomiales, mais on veut en tirer parti 
pour abréger les quarantaines, si nuisibles à la rapidité du com
merce. L'iode, découvert pa1· Courtois en 1813 · la créosote, an-. . ' 
Liputnde extrait du goudron pa1· Reichenbach en 1833; le seigle 
cornu appliqué aux affections utérines, et le collodium, rest~
~·ont de véritables acquisitions parmi tant d'auL1·es que chaque 
Jour on prône et l'on oublie. 

De même que la chimie, la chirurgie vient en aide à la méde-
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cine en coot·donnanL ses opérations avec la physiologie et l'ana
tomie pathologique. La section des nerfs et des tendons, les li
gatures des artères, l'art de pénétrer profondément dans les 
chairs pour en extraire des os cariés, en extirper des tumeurs 
ou en dégager des fluides, la cure radicale des hernies, 1 'extrac
tion ou le broiement de la pierre, l'obstétrique régularisée, l'art 
de l'oculiste perfectionné, sont autant de gloires qu'on ne saurait 
disputer à la chirurgie. Maintenant elle espère coaguler le sang 
au moyen du courant électrique, afin de remédier aux anévris
mes; elle est arrivée à diminuer ou à supprimer les angoisses 
de ceux qui ont à subir des opérations douloureuses par l'inha
lation de l'éther ou du chloroforme. On s'est occupé de la santé 
des équipages maritimes et de celle des armées ; le péril des sé
pultures prématurées est écarté; bien des maux sont prévenus 
par la police médicale, de même que par les soins apportés à ce 
que les pauvres soient mieux logés et mieux vêtus. L'art vétéri
naire s'exet·ce aussi avec non moins de zèle en faveur des ani
maux qui partagent et allégent les travaux de l'homme. On a 
donné une attention scrupuleuse aux maladies des enfants; une 
multitude de faits ont été recueillis, faits qui éclairent une 
pt·atique sage, s'ils ne fondent pas encore de nouvelles doctri
nes; enfin, l'on a reconnu la nécessité de comprendre dans l'i
dée de la vie, non-seulement l'organe, mais encore la fonction; 
non-seulement l'anatomie, mais aussi la physiologie, conformé
ment à la nature de l'homme, cet être double et mystérieux. 

Il est vrai que la nature semble se jouer de la médecine, soit 
en ravivant des maladies que l'.on croyait domptées, comme la 
petite vérole, les fièvres miliaires, le croup, le typhus, la pella
gl'e; soit en répandant de nouveaux fléaux, comme la fièvre 
jaune et le choléra, ce qui fait renaître tous les délires du vul
gaire et de la science. 

L'astronomie la seule science dans laquelle les anciens aient ' . fait de véritables progrès et se soient élevés à des ?onceptJons 
larges· et générales, acquit, à l'aide des ~athémat~ques et des 
instruments le développement le plus raptde; aussi a-t-on pu 
dire que lo~s même que le souvenil' de toutes les observations 
précéde~tes viendrait à périr, il suffi rait de celles qui ont été 
faites à Greenwich .et par le seul .Maskelyne pour reconstruire 
complétement la science. . . , . 

L'observatoire de Greenwich eut pour nvaux ceux d Édim
bourg, de Cambridge, d'Oxford, de Dublin et d'Armagh. Les 
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Anglais en onl établi un au cap de Bon~e-Espérance, _à Sidney, 
à Madras, à Sainte-Hélè~e, au cap Com~rm, _et ces établissements 

t Ontribué à nous fmre connaître 1 hémisphère austral. Paris on c . . . là , 
lace dans le sien des hommes qm JOlgnen ·. une observation 

;ttentive la puissance d'analyse et de conceplwn; ceux de Bru
~elle;; et de Genève vont de pa~r avec les m~ille~rs. In~é~)en
damment de celui de Palerme, tlluslré par Ptazzi, le mtdt de 
l'Italie en possède deux autres, dont l'un s'élève sur une des 
hauteurs qui dominent Naples, et \:autre sur le Vésuve. Les 
observatoit'es de Turin, Parme, 1\hlan, FlOI'ence, Padoue, 
Vienne, Altona, 1\Iunicb, Gôtlingue, Hambourg, ont droit à leur 
part d'éloges; ceux de la Prusse, de la Russie et de l'Amérique 
du nord sont pourvus des meilleurs instruments. 

La Société royale astronomique, fondée à Londres en 1820, 
distribue des médailles et publie un recueil extrêmement riche. 
L'Académie d.e Berlin a invilé les astronomes les plus renommés 
à former un atlas céleste complet, en assignant à chacun d'eux 
une des vingt-quatre heures équatOI'iales, distribution qui per
met de signaler facilement l'apparition de comètes ou de pla
nètes. 

Aucun des instruments dont se servit Galilée ne dépassait 
l'augmentation linéaire de trente-deux fois. Huyghens cL Cassini 
l'obtinrent de cent fois, en portant à huit mètres la longueur 
focale du télescope. Anzout fit un objectif capable d'agrandir de 
six cents fois; mais, comme il avait quatre-vingt-dix mètres de 
Jonguem', il était extrêmement difficile à manier. C'est pour
quoi l'on préféra les télescopes à réflexion, jusqu'au moment 
où Dollond fabriqua des lentilles achromatiques qui rivalisaient, 
pour l'agrandissement qu'elles procuraient dans leur petite di
mension, avec ces gigantesques objectifs. L'Angletene les ré
pandit partout et en conserva le privilége, gt'àce à la perfection 
de son cristal, jusqu'à l'époque où le Suisse Fraunhofer Ll'Ouva 
moyen de les faire sans stries; alors celte fabrication passa à 
Munich, puis à Paris. La plus grande lentille achromatique con
nue n'a que tt'ente-huil centimètres d'ouverture; mais on se 
propose d'en faire qui aient jusqu'à un mètre. Barlow voulut 
suppléer à la difficull~ de se procurer de grands morceaux bien 
purs de (lint-glass au moyen de petites lentilles remplies d'un 
iluide incolore et transpat'enl. J ean·Baptisle Amici, de Modène, 
constmisit des télescopes qui ne le cédaient en rien à ceux 
d'Herschell; il en fabriqua un nouveau, composé d'un miroir 
conc.a,·e et d'un autre à surface plane, tl'Oué au milieu; en ou
tre, Il fit des microscopes à réflexion el des chambres 1 ucides. 
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Lerebours, Cauchois, Herschell fils, apportèrent une nouvelle 

pérfection aux instruments d'optique. Arago, qui a su rendre 
populai_r~ une science qui semble n'être le partage que de ma
thématiCiens profonds, a inventé des machines in aénieuses pour 

. b 
obvier aux erreurs produites par l'irradiation, dans le calcul des 
diamètr~s des planètes. Troughton a perfectionné de plus en 
plus les I~struments v~ntés de Ramsden, et le Français Gambey 
a constrmt un équatonal avec lequel on suit très-exactement les 
mouvements célestes. 

Les effets ont été proportionnés aux efforts, sinon en impor
tance, du moins en étendue. Delambre et Méchain, à l'aide du 
cercle répétiteur inventé par Borda, tracèrent l'arc terrestre 
enlt·e Dunkerque et Barcelone; Biot et Arago allèrent le conti
nuer jusqu'aux îles Baléares; les Italiens le tirèrent dans toute 
la longueur de leur Péninsule; l'Allemagne et l'Angleterre ac
ceptèi'ent les points trigonométriques; à l'heure qu'il est, plu
sieurs s'occupent de la triangulation de l'Inde. Delambre voulut 
reprendre le calclil de toutes les tables astronomiques, et c'est 
sur les siennes que les éphémé1·ides sont computées aujomd'hui. 
Ce fut à travers les fureurs de la Révolution et les soupçons que 
tant d'autres expièrent sur l'échafaud, qu'il exécuta la mesure 
du méridien, dont une fraction, la dix-millionième, devait ser
vir d'unité fixe au nouveau système métrique; dans son Histoir·e 
de tastr·onomie (181 7), il joignit l'érudition à la pratique de toute 
sa vie pour traduire les opérations anciennes dans le langage 
moderne. 

Képler, guidé par l'idée de l'harmonie avec laquelle le Créa
teur a disposé l'univers, avait calculé que les planètes se trou
vaient, par rapport au soleil, à des distances représentées par la 
série 4, 7, 10, 16, 28, 52, 100. Toutefois il manquait la planète 
qu'il aurait fallu placer au numéro 28 entre Mars et Jupiter. Jo
seph Piazzi, de la Valteline, après avoir établi l'observatoire de 
Palerme fit fabriquer par Ramsden, non plus un quart decercle 
mural, ~ui aurait pu occasionner des erreurs de quatre à cinq 
secondes mais un cercle entie1·, afin d'éviter l'écart d'une se
conde. n'publia un n_ouveau catalogue ~e 6, 748 étoile~.; le pre
mier janvier 1801, 11 aperçut une petite planète qu JI appela 
Cérès ; une autre, Pallas, fut aperçue à Br~me pat' Olbers, le 28 
mars 1802; Junon, à Lilienthal, par Hardmg, le 1er septembre 
1804 ; Vesta, par Olbers, le 29 mars 1807. Plus tard, on décou
vrit encore un grand nombre de petites planètes, dont les orbites 
s'inclinent sur le plan de l'écliptique plus que ceux des autres, 
et dans lesquels on vit des fragments de la grande planète qui 

D~larubrt:. 
17S9-18ii. 
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devait occupe!' la place vacante dans cette progression. Désor
mais, pour en trouver, il ne fa?t que de la patien~e, et le seur 
Goldscbmidt, à Paris, en a déJà découvert dt x; mats le monde 
fut surtout frappé d'étonnement lorsque Leverrier, en ·1846 
après avoir indiqué, par la seule puis~anc~ du c~lcul, l'endroit. 
où devait se trouver une planète, aussi élo1gnée d Uranus qu'U
ranus J'est du soleil, elle fut aperçue là même par Je Prn.<;sien 
Galle, le 23 septembre (1). 

( 1) Humboldt, dans le Cosmos, présente le: tnbleau suivant. des découvertes 
qui ont été faites depuis le télescope. 

Siècle xvn. 
Simon Marius à Angpach, le 29 décembre 1609, découvre quatre satellites de 

Jupiter; Galilée à Padoue, 7 janvier 1610. 
Au mois de novembre 1610, Galilée indique •!a triplicité de Saturne ; Évélius, 

en 1656, en reconnatt les deux anses; Huyghens, 17 décembre 1G57, la véritable 
rorme de l'anneau. 

VI• satellite de Saturne (Titan), par Huyghens, 25 mars 1655. 
''m• satellite de Saturne (Japhet), par Dominique Cassini, octobre 1675. 
v• satellite de Saturne (Rhéa), par le même, 23 décembre 1672. 
Ill• et tV• satellite de Saturne (Thétis et Dionée), par le mème, lin mars 1684 .. 

Siècle XVIII. 

Uranus par Herschell, à Bath, 13 mars 1781. 

Il• et IV• satellite d'Uranus, 11 !janvier 1787. 
Jer satellite de Saturne (l\limas), 28 août 1787. 
Il• satellite de Saturne (Encelade), 17 septembre 1789. 
1er satellite d'Uranus, 18 janvier 1790. 
V• satellite d'Uranus, 9 février 1790. 
VI• satellite d'Uranus, 28 février 1794. 
III" satellite d'Uranus, 26 mars 1794, tous par Herschel!. 

Siècle XIX. 

Cérès, par Piazzi, à Palerme, tor jam•ier~1801. 
Pallas, par Olberg, à Brème, 28 mars 1802. 
Junon, par Harding, à Lilienthal, 1 cr septembre 1804. 
Vesta, par Olbers,.à Brême, 29 mars 1807. 
Astrée, par Henek, à Driessen, 8 décembre 1845. 
Neptune:par Galle, à Berlin, sur les indications de Leverrier, 23 dPcembrP. t816. 
Un satellite de Neptune, par Lasse li, à Starfield près Li ver pool, novembre 1846, 

et par Bond, à Cambridge des États-Unis. 
H~bé, par Henke, à Driessen, ter juillet 1847. 
lf!S, par Hi nd, à Londres, 13 aoiH 184 7. 
Flor.e, par le même, 18 octobre 1847. 
MétJ~, par Graham, à 1\farkrée-Castle, 26 avril 1848. 
Septième satellite de Saturne ( Hypérion ), par Bond, à Cambridge, du 16 
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Scbroter avait donné la plus exacte description de la lune, et 
J'on discut? su_r son atmosphère; d'autres se placèrent dans cet 
astre pour md1quer les phénomènes qu'ils apercevraient de cette 
hauteur. Delambre et Zach dressèrent les meilleures tables du 
soleil. 

Herschell, à la fois sage et hardi, sonda Je premier les pro
fondeurs du ciel pour déterminer la forme et les limites de la 
couche d'étoiles dont notre monde fait une partie. A peine eut
il rompu les barrières des cieux (1) en découvrant Uranus (13 
mars 1781), qu'il sentit la nécessité de réformer les connaissan
ces des anciens, relativement aux inégalités et aux perturbations 
des planètes; moins à l'aide des calculs que par la puissance 
des instruments qu'il avait composés, il vérifia que l'anneau de 
Saturne tourne rapidem~nt autour de la planète, et y discerna 
les deux satellites intérieurs; il en trouva six à Uranus; il dé
termina les moindres diamètres de Cérès et de Pallas; enfin il 
fixa ses regards sur le soleil, et crut que la lumière n'émanait 
pas de cet astre, mais des nuées phosphorescentes qui naissaient 
dans son atmosphère. 

Piazzi, mettant à profit une idée de Galilée, adoptée par 
H~rschell, observa le petit angle formé entre une étoile brillante 
et une moindre qui l'accompagne; par la variation d'ouverture 
qu'il supposait devoir se produire tous les six mois, il essaya, 
mais sans succès, de calculer les distances des astres. Il fut moins 
heureux dans l'application; il étudia mieux l'obliquité de l'é
cliptique, bien que l'irrégularité de la réfraction que le soleil 
éprouve en hiver l'ait empêché de noter avec précision les deux 
solstices. Lalande soumit ensuite cette réfraction au calcul, et 
sa formule fut trouvée exacte, même pour la zone torride, par 
Humboldt et Delambre. 

Le Milanais Oriani précisa les éléments d'Uranus, et résolut 
des difficultés déclarées invincibles par Euler, en trouvant tous 
les rapports possibÏes entre les six éléments d'un triangle sphé-

au Hl septembre, el par Lassell, à Liverpool, du 19 au 20 septembre 1820. 
Igée, par de Gasparis, à Naples, 14 avril 1849. 
Parthénope, par le même, 11 mai !850. · . 
Deuxième satellite de Neptune, par Lassell, à Liverpool, 14 aoilt 1850. 
Victoire, par Hind, à Londres, 13 septembre 1850. 
Égérie, par de Gas paris, à Naples, 2 novembre 1850. 
Irène, par Hind, à Londres, 19 mai 185!. _ . . , . . 
Tous les jours, on découvre d'autres astérotdes, SI bten qu on en compte a2 à 

présent {1858). · 
(1) Cœlormn perrupit claustra, dit son épitaphe à Upton. 

1832. 
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roïdal quelconque. Poisson calcùla l~s p_ertu~·bations planétaires, 
l'invariabilité des grands axes et la dtstnbutwn de l'électricité en 
repos à ]a surface des corps. ., . 

Ino-hirami, de Volterra, dans les Ephéméndes de l'occultation 
des ;elites étoiles sous la lune, réduisit à_d~s. additions et à des 
soustractions des calculs extrêmement dtfflctles, méthodes dé
clarées merveilleuses par l'Académie de Londres. Plana, remar
quable par une analyse pr_ofo~1de, en dével?ppant les idées de 
Laplace, traita de la conslllutwn almosph~r~q~e de la terre, des 
perturbations planélait·es, el constala_le~ :1ctss1tudes lunaires. 

Nos connaissances sm· les forces pnmlltves de tous les corps 
ella peeuve de l'universalité de la loi d'attraction ont reçu une 
glorieuse confirmation. La pét·ioclicilé domine toul le système 
solaire, quelle que soit la différence dans la vitesse de projection 
ou dans la quantité de matière agrégée ; elle a été constatée 
jusque dans des comètes quarante-quatee fois plus éloignées du 
soleil que ne l'est Uranus. Resle à vél'ifier ce qui a été affirmé 
par Bessel, savoir que la fot·ce attractive ne se mesure pas seu
lement par la quantité de malièt·e, mais qu'il y a aussi des al
tractions spécifiques, qui ne sont point proportionnées it la 
masse. 

La comète de Biela, qui se sépara en deux (janvier 1846), a 
particulièrement attiré l'alLention, et fait naître une foule de 
conjectures. 

Lalande porta de elix mille h cinquante mille le nomb1·e des 
étoiles boréales observées ; Piazzi en ajouta d'autres; puis Bes
sel prépata les éléments d'un éatalogue d'étoiles comprenant 
celles de huitième grandem, et distribué par zones de déclinai
son. Les asti·onomes qui vinrent apl'ès lui y apportèrent une 
précision plus grande encore. On a déterminé les déplacements 
annuels de plus de cent cinquante étoiles, qualifiées d'étoiles 
fixes. Argelarider, astronome d'Abo, perfectionna les travaux 
d'Herschell el de Prévôt, el calcula le rapprochement du sys
tème solaire de la constellation d'Hercule; il a essayé de dé
montrer par le calcul que notre système planétaire fait par jour, 
c?mme aussi l'a de la Lyre el la 61° du Cygne, 834,000 lieues, à 
vmgl-cinq au degré. On a étudié d'autres étoiles inobset·vées 
encore en raison de leur petitesse, el l'on estime qu'il en existe 
tl~n: la Voie lactée dix-huit millions de télescopiques, que l'on 
~hslmgue sans nébulosité, tandis que, dans l'étendue des cieux, 
tl en est it peine huit mille de visibles à l'œil nu. D'après une 
autre hypothèse, les étoiles filantes sont assimilées à un anneau 
d'asLét·oïdes qui coupe probablement l'orbite de la LetTe, et se 
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meut avec· une célérité planétaire. L'immense télescope que 
l'Irlandais lord Rose a préparé pour son usage particulier révé
lera de nouveaux secrets du ciel, en faisant pénétrer les regards 
dans les nébuleuses. La distance d'une étoileaété déterminée exac
tement, et non plus seulement par les limites au-delà desquelles 
elle ne pomrait être située. On espère reconnaître l'atmosphère 
de Vénus, les taches neigeuses de Mars, les vents périodiques de 
Jupiter, l'anneau de Saturne, éloigné de trente-deux mille kilo
mètres de la planète, et qui a quarante-huit milles de largeur; 
les changements de forme continuels des comètes; les monta
gnes de la lune ('1) et ses volcans. 

Non contents d'avoir détel'miné d'une manière précise la 
masse du soleil comparée à celle de la terre, les astronomes 
s'efforcent de déterminer celle des étoiles. soleils d'autres sys
tèmes, qui n'ont aucune grandeur appréciable pout' les plus 
fortes lunettes. L'attention s'est portée sur les étoiles doubles, 
objet d'étude poul' Herschel! et Struve, qui en ont emegistré 
trois mille cinquante~sept; elles sont d'une couleur différente 
l'une de l'autre, et la pl us petite tourne autour de la plus grande, 
d'après les mêmes lois d'attraction qui régissent notre système. 
Peut-être tout ce ciel constellé n'est-il qu'un grand anneau de 
corps, s'enroulant autour d'un cen Lre unique, cinq cents fois 
plus éloigné de notre soleil que celui-ci ne l'est de la terre, et 
qui pourrait être une partie d'un plus vaste système, dont l'idée 
efl'raye l'imagination. 1-Ierschell, avec son instrument, croyait 
pouvoir pénétrer 497 fois au-delà de' Sirius; par suite, il calcu
lait que, dans un quart d'heure, ·116,000 étoiles passeraient à 
travers le champ de la vue qui sous-tendait un angle de quinze 
minutes. L'entière voûte du ciel pt·ésenterait donc plus de cinq 
billions d'étoiles; puis, s'il est vrai que chacune d'elles soit un 
soleil entouré de planètes ayant des satellites, quelle immensité 
merveilleuse s'offre à l'homme pour admirer Celui qui meut tout 
par des lois si simples! 

Les nébuleuses 'n'excitent pas moins de cociosité. Herschel! 
croyait que la lumière qui, d'après les dernières expériences de 
Struve, fait 41,518 milles géographiques dans une seconde, met
lait plus-de deux millions d'années pour arriver, des nébulosités 
les plus éloignées, à son miroir de 13m 33. 01', à cette distance 
que I'imao-inaLion ose à peine affronter, l'astronome sonde le 
passé et !~venir; il croit apercevoir dans les nébuleuses d'Orion 

(1) On les porte à 1 ,093, dont 22 surpassent le mont Blanc en hauteur, et dont 
une s'élève à 7,600 mètres. 
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et d'Andromède une intensité ct·oissante de lumière, qui indi-
querait une augmentation de solidité. . 

Seraient-ce là les éléments de systèmes planétmres futurs? 
Peut-être que dans l'immensité nage une ~atière cosmique qui 
se condense annulairement, et dont serment une production 
minime les étoiles filantes, identiques avec les aérolithes, et des
quelles on a déterminé la périodicité (1); peut-être encore que 
de cette matière se formeraient, sur une plus vaste échelle, les 
planètes, qui s'anondiraient peu à peu, puis laisseraient leur 
noyau central se montrer lumineux, et dont la nébulosité fini
rai·t p11r disparaître. Combien de milliers de siècles la fot·mation 
du monde aurait donc exigés! et cette formation irait chaque 
jour continuant, de mème que sa destruction; car, depuis le 
Lemps qu'on observe le ciel, certaines étoiles se seront perdues, 
et la plus petite parmi les étoiles doubles, qui jette une lumière 
bleuâtre ou verte, est peut-êtœ un soleil qui s'éteint ou s'é
vapore. 

Problèmes effrayants, auxquels il ne sera possible de répondre 
qu'apt·ès de longs siècles d'observations précises. 

Ainsi toutes les sciences veulent connaître eL décrire le 
monde antéhistorique. L'astronome porte son attention sur 
la concentration de la matière cosmique; le paléontologiste re
cherche, dans les entrailles de la tetTe, les époques pat· lesquelles 
passa successivement la création avant d'arriver aux formes ac
tuelles; l'embryologue suit, dans l'utérus fécondé, les rapides 
Lransfol'mations de l'individu; le chimiste combine. avec ses gaz 
et les atomes, cette masse admirable du globe. Puis toutes les 
sciences tendent à s'associe!'; or, après avoir gl'andi, gl'àce à la 
subdivision, elles se donnent la main aujomcl'hui, si bien qu'elles 
n'ont plus de limites distinctes, et que chacune prétend à de
venir la science nouvelle de l'avenir en se faisant assistet· par les 
autres : orgueil excusable, qui n'exprime au fond que l'associa
Lion fraternelle de toutes les connaissances humaines. 

Notre siècle s'est surtout signalé par la persistance avec la
quelle il a cherclié et souvent réalisé l'application de ,toutes les· 
vérités scientifiques aux besoins ou même aux jouissances de la 

(1) Surtout après l'observation du 12 au 13 octobre 1833, quand Olmsted el 
Palmer virent en Amérique une telle pluie d'étoiles qu'ils en comptèrent 240,000 
en neuf heures. On connall jusqu'à présent les deux périodes du 12 octobre el du 
10 aoilt. Schrcihers suppose que 700 aérolithes to111hent chaque année sur la sur· 
face de la terre. 

Nous devons rappeler ici les <:arles écliptiques dres~ées par Chacornac en 
1836. 
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vie. La chimie, dans sa jeunesse bizarre, s'occupa de faire de 
J'or et de pr_olonger la vie; parvenue aujourd'hui à sa maturité, 
elle poursmt le même but par des applications usuelles. Jus
qu'à Lavoisier, elle avait cherché des notions dans les procédés 
empiriques des arts techniques·; après lui, elle ouvrit elle-même 
des voies différentes aux vieilles industries, et en créa de nou
velles. L'extension des manufactures de produits chimiques 
montt·ait qu'elles ne servaient plus uniquement à la médecine. 
Pendant les guerres de la Révolution, il semblait que la potasse 
allait manquer, et l'on y substitua la soude extraite du sol mar·in; 
lorsque le blocus empêcha le sucre d'arriver, on y suppléa par 
la betterave. 

Jean Chaptal rendit populaire cette science, reléguée naguère 
dans les pharmacies. Il établit des fabriques d'acide sulfurique, 
d'alun, de nitre et de soude artificiels; il enseigna à fabriquer 
l'acétate de cuine, à teindre les cotons, à employer les acides 
de fer. Appelé en vain par le roi d'Espagne .et par Washington, 
il ne voulut pas abandonner sa patrie, et lui vint en aide dans 
les besoins de la Révolution; puis, sous le Directoire, il rédigea 
des règlements pour les fabriques, fit établir une chambre de 
commerce et des conseils d'arts et manufactures, ainsi que d'au-. 
tres intermédiaires entre les intérêts publics et l'autorité. Il fit 
venir des ouvriers anglais avec lems machines, encouragea les 
nationaux par· des concours, et créa au Conservatoire des arts et 
métiers une école spéciale. de chimie appliquée aux arts; il s'oc
cupa des fonderies, des mines, des salines, des tourbières, de la 
circulation des grains, des méthodes pour la culture de la vigne, 
pour la fabrication du vin, l'élève des mérinos; il introduisit 
dans ses propriétés les procédés nouveaux, et ne dissimulait ni 
ses gws bénéfices, ni les moyens à l'aide desquels il les obte
nait (i). 

Berzélius exposa, dans l'.tb·t de teindre, des vues et des appli
cations nouvelles. II étudia les phénomènes de la manipulation 
du sel de nitre trouva le chlorate de potasse, et tenta de le subs
tituer au nitre dans la ·fabrication de la poudre; mais, bien que 
son excessive puissa.nce s'y opposât, il fut employé da?s les 
premières capsules fulminantes, et plus encore pour· la prepara
tion des allumettes chimiques. 

Le Blanc trouva le moyen de fabriquer la soude, qui remplaça 

(l) Ayant donné sa démission lors du couronneme~t ~e ~a~~~lé_on.' ~haptal re
vint aux afl"aires en t813, aux jours de revers; en 181 a, tl stgmhatl a ~a pol éon la 
nécessité de donner des institutions, gage d'une mutuelle confiance. Il figura dans 
la chambre des pairs sous la Restauration. 

Chaptal. 
lï:S6-1S3:!. 

li90. 
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la potasse d'Amérique, ce qui déliv~a les verreries, les blanchis
series les papeteries, les savonnenes, du danger de rester en 
chôm;rre pai' l'interruption des communications. Dai'Ligues par
vint à ;xLraire le soufre des pyrites; d'autres chimistes préparè
I'ent J'acide sulfurique eL l'alun. 

Chaque invention de la physique trouva des applications uti
les : les presses hydrauliques de BI'amath tassent les fomrages 
militaires les étoffes de laine eL de coton; d'auti'es foulent 1 
tombe po'ur en faciliter la combustion. Philippe de Girard in
venta la filatüre mécanique du! in; LeisLenschneider, la machine 
pour fabriquer le papier; Didot, les sLér~oLyp?s., et Herhan une 
autre méthode; Montgolfier et Argand, le beher hydraulique, 
qui enlèYe l'eau sans roues ni pompes, par la seule pente natu
relle des fleuves. Les améliorations apportées aux moulins, aux 
charrues, au fléau à battre le gl'ain, en Anglcterl'e surtout, furent 
anssi utiles à l'agl'iculLm·e que le tissage mécanique it l'indus
trie. ';.es théories de Fourier sont appliquées à améliorer les 
cheminées; les progi'ès de l'astl'onomie, à facilite1· la détermina
lion des longitudes; ceux de la mécanique, ù perfectionner les 
vaisseaux. Le fer devient d'un usage éommun, soit pour faire des 
maisons entières, "soit pour fabrique!' des plumes, de manièi'e à 
suffii'e à un besoin toujours croissant. On utilise pai'Lout les ré
sidus des usines, qu'on jetait aupararanl. 

En 1ï!:Jï, l'avocat Thilol'Îer présenta itl'InsLi lut le phlogoscopc, 
appareil destiné à procurer du feu avec une L1·ès-faible consom
mation de bois, sans dégagement de vapeur, de fumée, ni odeur. 
A peine Chevreul eut-il fait connaîLI'e la véritable nature des 
corps gras, que les bougies stéariques remplacèrent celles de 
cire, beaucoup plus coûteuses. Les lampes d' Argand fm'enL pei'
fecLionnées en 1801 par Carcel et CaiTeau, qui firent monter 
l'huile de manière qu'elle anivâl Ü'oide à la mèche, el l'imbibât 

·continuellement; depuis, il en a été inventé d'autres qui repo
sent sur un pi'incipe différent. Dans le thermolampe, imaginé 
en -1800 par le Français Lebon, le gaz hydrogène produit par la 
distillation du bois senail à éclairer; mais il resta en oubli jus
qu'au moment où l'ingénieur i\Iundoch se mit à l'étudier, et, en 
1806, il éclairait les fonderies de WaL eL BuLLon avec Je gaz ex
trait du charbon de terre. Philippe Taylor sono·ea à le tirei' des 

. b 
grmsses de basse qualité ; puis d'autres perfectionnèrent ceLLe 
~mention, qui se répandit bientôt, à tel point qu'elle fourniL au
JOurd'hui l'éclairage à des villes entières (1). 

{1) Aujourd'hui, on essaye d'y substituer les huiles minérale~, dont on trouve 
en Amérique une énorme quantité. . ' 
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Les lois de la catoptrique ont été appliquées aux phares. D'a

bord la lumière y était concentrée au moyen de miroirs parabo
lique.s en ~étal; mais il en résultait qu'on ne la voyait que dans 
les dtrectwns des rayons parallèles aux axes des lames parabo
liqu~s, el dès lors de grands espaces en restaient privés. Bordier 
corrtgea ce défaut au Havre, en -1807, en faisant tourner l'appa
reil, et l'éclipse qui en provient sert aussi à faire distinguer cette 
lumière de toute autre. Mais, comme ce genre de miroirs perd 
facilement son poli, on songea à y substituer la réfraction, à 
l'aide de laquelle la lumière peul être dirigée à volonté. C'est à 
quoi réussit Fresnel en se servant des lampes Carcel améliorées 
et de lentilles décroissantes, qui entourent comme d'anneaux la 
flamme, laquelle, en se réfractant, se trouve dii·igée de la ma
nière la plus favorable. 

Davy appliqua l'une des particularités du phénomène de la 
combustion à la lanterne des mineurs, en l'entourant d'une toile 
métallique pour les garantir des explosions produites par .le con
tact de la nam me avec les gaz inflammables. li pensa aussi à pré
server de l'oxydation le revêtement en cuivre des navires en 
ôtant à ce métal, au moyen de clous, la tension électrique pro
duite par le contact avec l'eau de mer; mais l'électricité néga
tive lais&e s'y déposer une croûte de carbonate terreux sur le
quel s'attachent des zoophytes et des mollusques, au point de 
rendre cette doublure inutile. La galvanoplastie offrit un moyen 
facile de dorer, surtout après les perfectionnements de Ruolz 
el d'Elkinglon, el même de former des médailles. Jacobi, dans 
les établissements de Saint-Pétersbourg, a fait même des sta
tues de dix mètres. 

L'électricité fut appliquée à la médecine; elle l'est aujourd'hui 
à la métallurgie, pour obtenir la décomposition avec peu de 
combustible cl sans mercure. \Vheatstone l'a employée, après 
avoir combiné des mécanismes très-ingénieux, à transmettre 
des signaux à une grande distance avec la rapidité de la pensée. 
Des télégraphes électriques s'établissent partout, à tra:ers la 
Manche la .Méditerranée et même entre l'Europe, I'Aménque el 

} . 
l'Asie (1). L'électro-magnétisme mel le feu à· une mme, même 

(t) L'Amérique du Nord a plus de 60,000 kilomètres de fi.ls électriques. Ne~~
Yorl, et San Francisco, sépares par une distance de 60,000 kilomètres, sontreh~:; 
par une ligne télégraphique; celle qui \'ient de s'établir entre l'Angleterre et l'Ame
ritjue du Nord a 3 299 Jdlomètres, dont ·183 sur la terre. 
, Aujourd'hui (18~ï), on s'occupe d'~ta.blir un.c li.gne télégr~phique e.ntre l'~~· 
rope et l'Asie par le Nord; on est arnve au detroit de Behrmg. ~e~ hgnes t~lc
graphiques, sur loute la tèrre, onl une longueur de plus d() 6 nulhons de kilo
mètres. (A. L.) 
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l'eau mm·que les hemes au même instant dans des lieux sous J • l . 
très-éloignés, el peul-être le vei·rons-nous ec mrer nos villes (l ). 

l\lais aucune application ne peul-être. com~~rée p.om ses ré
sultats avec celle de la vapeur. Les anciC~s n 1gnorment pas que 
l'eau, en sc vaporisant, se dilate el acqmerl une grande force 
électrique; en efiel, Aristote el Sénèque altribuen l les tremble
ments de te1Te à une évaporation subite de ce liquide, produite 
par la cha lem terrestre. _Dn siècle avant J .~C., Héron,. d' Alexan
drie décrivait une mach me correspondant a nos mach mes à réac
tion' el c'est peut-être à la connaissance de cette force qu'il fau
drai't attribuer quelques-uns des prodiges à l'aide desquels les 
p1·êtres païens abusaient le •ulgaire. 

Salomon de Caus, ingénieur normand, a décrit une machine 
où la force électrique de la vapeur est employée à soulever l'eau 
(les Raisons des f'c!1'ces mouvantes, Francfort, 1615); mais aupara
vant Porta avait tmité de la manière d'évaluer les volumes 
relatif~ de poids égaux d'eau el de vapeur, bien qu'on n'y voie 
pas l'intention d 'oblenii' une force motrice. Jean Bran ca, à Rome 
(16~9), proposait de diriger sur les aubes d'une roue horizontale 
le courant de vapeur développée par un éolipyle; en 1663, le 
marquis de Worcester voulait élever l'eau au moyen de la va
peur (2). 

En 1690, Papin décrivait, dans les Actes de l'Académie de LeliJ
zi'g, la première machine où un piston s'abaissait el se levait par 
l'expansion et la condensation allernaliYe de la vapeur à l'aide 
du froid. Il ne l'appliquait qu'à puiser de l'eau; mais il comprit 
combien elle pomail avoir de puissance, el exposa la manièl'C 

' de l'utiliser pour 1 ui faire mouvoir un axe ou une roue. Il imenta 
la machine à double effel, et en fit l'application à la balistique, 
à la navigation, el à d'autres usages encore. Il avait imaginé, avant 
iïiO, la machine à vaste pression sans condensateurs, la ela
velle à quatre fins, le digesteur si précieux pour l'industrie, el la 
soupape de sûreté. 

Savery, capitaine anglais, exécuta en grand, en 1696, une 
machine à puiset·, dans laquelle la vapeur se pt·écipitail, au 
moyen du jet d'eau froide, sur les parois extérieures du vase 

(1) Bunsen, dans ses recherches sur la lumière hydro-électrique, a démontré 
qu'av~c 300 grammes de zinc, 41i6 d'acide sulfurique ct 408 d'acide azotique, ou 
r:odutl pendant une heure, pour un prix minime, une lumière égale à 572 bou
gies de stéarine . 

. (2) Les mérites respectifs de Héron, de Branca (le lllachine, 1629), de Florent 
Rn·ault, d'Alherti, de Worcester, de Papin sont appréciés dans l'éloge de Watt, 
lu par M. Arago à l'Académie des sciences, le 8 septembre 1834. 



VAPEUR. 337 

mét.~Ili.que. Le serrurier Newcomen, s'étant associé à Sayvery et 
au v!Lner Cawley, appol'La des pel'fectionnements à la machine 
de Papin; dans celle qu'il exécuta en 1705 la condensation est 

\ . . ' 
opérée par un .]ct f!'01d dans le corps même de la pompe. 

La soupape nécessaire pour obtenir l'allernative d'expansion 
el de condensation sc fermait et s'ouvrait encore à la main. 
Henri Patter, jeune gar·çon employé à cette manœuvre fasti
dieuse (1710), ajouta des verges de fer· au balancier, servant à 
faire ouvrir et fermer la soupape au moment opportun· ce qui 
donna à l'ingénieur· Brigthon (1718) l'idée du triancrle ve;'tical se 

. 0 
mouvant avec le halancrcl', tel qu'il est usité aujomd'hui dans 
les grandes machines. Le volant inventé pal' Fitz-Gérald (1758) 
vint compléter· les moyens proposés pal' Papin pour chan()"er en 

. 1 0 cil'culaire contmu e mouvement rectiligne de va-et-vient. 
l.Ja nécessité de refroidir le cylindre à chaque condensement 

de la vapeUI' entraînait une grande déperdition de chaleur. 
Enfin Jacques WaLL songea, en 1764, à ajouter au corps de 
pompe une chambre où passe la vapeur, après avoir produit son 
efleL et reçu le jet froid, sans que la température s'abaissât 
dans le corps de la pompe. Il construisit ainsi les premières ma
chines it ellet simple; puis, en 1782, les machines à double effet 
dans un seul corps de pompe, pour lesquelles, en -1784, il inventa 
le pal'allélog!'amme détaché, en y appliquant le régulateur cen
trifuge. Lorsque Murray, en 170-J, exécuta les tirants mus par· 
une exccntr·ique, les organes mécaniques de cet appareil se tl'ou
vèrent complets. 

Le touL ne servait encore qu'à des machines fixes, lorsque, 
quarnnte-deux ans après que la première idée s'en était offerte 
it Papin, Jonathas Hull obtint un brevet pour constmire un 
bateau r·emorqueur avec la machine de Newcomen. Ce projet 
n'eut pas de résultat; mais le Toscan Serra ti, en 1757, le Français 
Perrier, en 1775, et le mar·quis de Jouffroy, en 1778, construi
sirent des bateaux de ce genre : ce demier en établit même un 
sur la Saone ( 1783), ayant quarante-six mètres de long sur quatre 
mètres cinquante de large, et qui était mû par deux machines. 
La Révolution l'ayant forcé d'émigrer, les Anglais prirent les 
de\"anls; Miller·, en 1791, lord Stanhope en 17!)5, Symington 
en 1801 continuèrent les lenlativcs, eL firent de continuels pro
grès. R~berL Fulton, né de parents il'!andais, à Lillle-Britain 
en Pensylvanie, vint en Ang~ele~Te pou.!' étudier la peinture ~ous 
West; voyant qu'il n'y réuss1ssall pas, il s~ donna tout ent1er à 
la mécanique. Il étudia un nomeau systeme de canaux sans 
écluses; puis il se rendit en France et présenta un bateau sous-

22 !liST. Ui.'il\', - T. :ux. 

Fultun. 
1ï6i-JSt5. 
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··n qu'il appelait torpedo, au Directoire, qui ne. l'agréa point 
man ' . l'A é . . . ' non plus que l'Angleterre; mars m l'lque, q~I était alors nie-

e,.e d'une guerre avec la Grande-Bretagne, lm fit un meillelll' nac . . :-. 
accueil. S'étant appliqué à la navigatiOn. <t vap~ur, Fulton lança 
·ur l'Hudson, le H aoûL180ï, un premier bàtimeilt qui faisait 
~eux lieues à l'heure. Les hostilités ayant éclaté en -1814 enli'c 
sa patrie et la Grande-Bret~gne, il proposa de. c~nstruire des 
frégates à vapeur pour la defense des ports; mms Il molll'ul au 
milieu des préparatifs. 

Cependant sa découverte se propageait. L'Angletene, en 
i812, euL ses premiers bateaux réguliers; la France l'imila en 
1816; les autres nations les suivirent, et celte navigation acquit 
la puissance et les pel'fecLionn~ments ,do~ü ~ous avons parlé ail
leurs (1). En 1841, l'océan Pacifique etmt sillonné pour la pre
mière fois par des bateaux à vapeur (le Pérou elle Chili), cons
truits en Angleterre pour un service régulier entre Valpm·aiso 
eL Lima. C'est là une application suprême destinée à faire subir 

(1) Voici la comparaison des plus grands bateaux à vapeur : 

Longueur. Largeur. 
1825. Entreprise, pour le voyage des Indes, pieds......... J2'l 27 
1836. Tage, pour la Méditerranée, itl.... . . . . . . . . . . . . . . . . . 182 28 
1838. Great- JYestern, le premier construit pour la traversée 

de l'Allanliquc, id....... . .. . . . . . . .. . . . .. . . . . . . . . .. . .. . 236 35,6 
184~. Great-Brilain, le premier à hélice ct le plus grand en 

fcr,id ............................................... 322 51 
1853. Himalaya, en fer, pour la Méditerranée.... . . . . • . . . 370 43,6 
1856. Perse, en fer, id. . . . . . . . • . . . • . . . . . . . . 390 45 

Tous so.nt surpassés par le Granet Oriental ou Léviathan, en fer, longueur 
230 mètres, largeur 28, et 38 y compris les tambours des roues. On emploie, 
pour le mouvoir, les voiles, les roues ct l'hélice; il y a quatre chaudières de la 
puissance de mille chevaux pour les roues, et, pour l'hélice, six chaudières de 
1,600 chevaux; elles sont combinées de manière à pouvoir fonctionner simulla
nénwnl. Il y a six màts pour les voiles; quatre 111achines pour lever les anc•·es, 
hisser les voiles, mouvoir les pompes. Un télégraphe électrique donne les signaux; 
l'équipage se compose de 400 hommes. Les embarcations sont des pyroscaphes 
de 30 mètres. Il y a 600 chambres de première classe, ct il peul contenir de quatre 
à cinq mille passagers, outre l'équipage. · 

Il file de 15 à 16 nœuds, c'est-à-dire vingt milles à l'heure· il pourra faire le 
l'oyage de l'Inde en 30 ou J3 jours, <le !'.Australie en 33 ~u 36; comme il 
charge tout le charbon nécessaire, il n'a pas besoin de s'arrêter pour s'en appro
visionner dans des iles el des ports. Attendu la masse des marchandises el des 
passagers, le ll·ansport coûtera beaucoup moins. Après diverses tentatives iu· 
fructueuses el des avaries, q~i ont exigé de nouveaux sacrifices ce vapeur mer
veilleux a pu faire heureusement le voyane de l'Amérinue en 18,60· mais depuis 
• J f "t t> 'l ' · 1 ne a.J plus de service régulier. 
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un changei?~~t c?mplet à la guerre, au commerce et à la mar
che de la CiVihsatwn. 

N~tre .siècle a été caractérisé par la rapidité des voies de com
mumcatwn. En effet, dès ses premières années il a vu les an
cien~es ro~tes s'améliorer et de nouvelles s'ouv;ir, par suite du 
besom cr01ssant de se communiquer les produits du sol de la 
pensée, de l'expérience; puis, dans une proportion ext:aordi
naire, par l'introduction des chemins de fer. 

Les voies impraticables sur lesquelles il fallait conduire Je Rout••· 

charbon des mines de Newcastle suggérèrent l'idée de fixer dans 
tout~ leur lon?ueu~ deux lignes de poutres, sur lesquelles les 
chariOts ~hemmerm?nt plus facilement. Vint ensuite la pensée 
de couvm· ces madners de lames de fer, puis d'y attacher des 
listeaux aussi en fer (·1797), à bord extérieur relevé, afin que les 
roues ne pussent pas dérailler. On en construisit ainsi plusieurs; 
mais, après ·1808, on cannela les roues elles-mêmes qui s'em
boîtèrent sur l'ornière en relief, de fer battu, soutenue par des 
coussinets assujettis sur des socles en pierre, auxquels on subs-
titua des poutrelles avec plus d'avantage. 

Dès ·1769, ·watt avait conçu l'idée de faire mouvoir une voi
ture par la vapeur. L'année suivante, leFrançais Cugnot en exé
cuta une clans l'Arsenal de Paris; mais, comme il ne connaissait 
pas la ri1anière de diriger ni de modérer le mouvement de la 
machine, elle renversa un mur. 

En 1802, 'l'eévilhick et Vivian, appliquant l'idée bien connue 
d'une machine à haute pression sans condensateur, firent les 
premiers essais d'une locomotive sur les rails de fer; l'invention 
se perfectionna ensuite peu ü peu jusqu'à George Stephenson, 
qui établit en 1814 des locomotives régulières. 

La première application en grand fut faite en septembre 1825, 
sur la route qui conduisait des mines de Darlington au port de 
Stockton, à une distance de vingt-cinq milles anglais, durant 
une "Tandc partie desquels les chariots descendent d'eux-mêmes. 

L: chemin de fer construit entre Manchester et Liverpool 
réussit encore mieux. Ces deux villes communiquaient aupal·a
vant par deux canaux qui, bien que très-incommodes, avaient 
rapporté énormément aux actionnaires; les nombreuses diffi
cultés que présentait son exécution furent ~ain~ues, et l'ouver
tuœ s'en fiL le -15 septembre 1830, sous la directiOn de Stephen
son; les machines, dociles à l'impulsion du conductem, faisaient 
de quarante à cinquante kilomètres par heure. ~ept ann~es a~rès, 
une locomotive de Sharpe et Roberts parcourait cent kilometres 
dans le même espace de temps. 
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La France a commencé par le .chemin de Saint-Étienne à Lyon, 
dont la longueur est de 72 kliomètres, et les chemins de fet· 
n'ont pas tardé à sillonner Lou le ~a surface ~u pays. La Belgique, 
rendue à son indépendan({e, a fmt de ses d1fiércntes villes com
me des faubourgs de sa capitale; la Prusse réunit par un réseau 
du même genre les Étals de l'Allemagne; 1' A ulriche se rattache 
la HonO'rie et la Bohême; la Russie s'en sert pour eflacer les im
menses0 distances de son empire. En Amérique, les chemins de 
fer auront, non-seulement facilité, mais encore ouvert des com
munications entre des contrées isolées; ils ont été constmits 
dans des proportions gigantesques, comme sm· un sol vierge; 
depuis que les diverses compagnies ont confondu leurs intérêts, 
une seule route conduit de Portsmouth (New-Hampshire) à la 
Nouvelle-Orléans, sur un espace de dix-huit cents milles sans in
terruption. 

Stephenson, en 1850, osa construire un chemin de fer sur un 
bras de mer, en le faisant passer à travers un immense Lube en 
fer. En un mot, dans l'espace de vingt-cinq ans, el moyennant la 
dépense de 7,500 millions de francs, on a construit des voies 
ferrées en quantité suffisante pour entourer notre globe. 

La rapidité de ces moyens de transport excite la surprise. Un 
train 'qui parcourrait 25 milles à l'heure ferait le tour du monde 
en cinq semaines; pour transporter 250 voyageurs avec lems 
bagages, il ne faudrait que 50 tonnes de charbon. En -183·1, la 
vitesse moyenne était de 34 milles; en 1.848, de 50, et, dans 
cette année, il cil'Culait sur les chemins de fer anglais 2,436 lo
comotives. Avant 1.840, il fallait cent jours pour faire le voyage 
de Londres dans les Indes; at~ourd'hui on pense qu'il suffira 
de 7, en se rendant d'Ostende à Trieste, puis à Constantinople 
par Orsova, enfin à Bassora par la vallée de J'Oronte ct de J'Eu
phrate; les voies ferrées de Bombay, de Lahore ct de Calcutta 
aboutiL·aicnt à Hyderabad (1). 

Là encore se manifeste l'utilité de la paix, de la liberté d'in-
. dustrie, de la sûreté des relations. Les États-Unis ne commen

cèrent qu'en 1.817 le premier canal d'Érié; au commencement 
de 1843, ils avaient terminé 25,380 kilomètres, tant en canaux 
qu'en chemins de fer. A la fin de 1842, on parcourait librement 
7,000 kilomètres de canaux et autant de rails-ways, distribués 

l(l) La malle ùes Indes ne mellra que 125 heures pour arriver ù'Alexanùric 
d'~gypte à Calais en traversanll'ilalie. Une compagnie anglaise construit u1~ ~he
nun ùe fer dans la Chine de Shang-haï à Pékin. Le chemin ùe fer ùu I'aciiHJUC 
ù~it relier l'océan Atlantique avec la mer Pacifique, à travers l'Amérique septen
!Jtunale par une voie ùe 3,000 l1ilurnèlres sur ùcs terres à pdnc connues. 
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sur 24,700. myriamètres carrés, peuplés de dix-huit millions 
d'âmes. La Grande-Bretagne, qui a commencé depuis un siècle 
ses travaux publics, a sur 3,120 myriamètres carrés, habités par 
vingt-sept millions d'âmes, 1~,500 kilomètres de canaux et 4,000 
de chemins de fer; la France, 4,350 kilomètres de canaux et 
1,750 de chemins de fer sur5,277 myriamètres, avec une popu
lation de trente-quatre millions et demi.d'habitants. Ces deux 
pays, en y réunissant même la B.elgique et la Hollande, n'arri
œnt donc pas tl égaler les travaux faits en vingt-cinq années par 
les Américains pour leurs voies de communication. Cependant 
Je fer est rare chez eux, car ils doivent tirer les barres d'Angle
terre; la main-d'œuvre coûte cher, et les capitaux sont peu 
abondants; mais ils ont su y apporter une économie extrême, et 
s'occuper de l'utilité beaucoup plus que de la beauté des cons
tructions ( 1 ). 

La locomotion à vapeur est une invention qui date encore de 
peu (Fannées; on peut donc espérer des améliorations qui ob-

(1) Sans parler de l'Amérique du Nord, qui compte 3~,000 kilomètres de che
mins de fer, dans l'Europe, le 31 décembre 186?., 61,719 kilomètres de voies fer
rée~ étaient livrées à la circulation : 

Grande-Bretagne .. 
Allemagne. 
France .• 
Russie ... 
Espagne .. 
Italie ...• 
llt'lgique ... 
Suède ct Norvége ••• 
Suisse ...• 
Danemark .. 
Hollande .. 
Portugal. .. 
Turquie .•. 

18,597 kilomètres, 
17,856 
tt ,162 
3,496 
2,734 
2,499 
1,961 
1,241 
1,132 

461 
3i3 

Le produit fut de 2,900,135,907 francs, c'est-à-dire 34,962 francs par kilo-

mètre. .· , , 1 F e 
Ces chiffres ont changé depuis, et, pour ne c1ter qu un ~a)~· a rance • __ n 

18G7, a presque 15,000 kilomètres de chemins de fer en exp\01tatlon, et 6,000 kt· 
Jo mètres sont en voie d'exécution. . , . 

n· ''] •t d'flicJ'Ie de calculer le revenu on peut d1re qu en France Ji y a 
ulell qu 1 SOl 1 1 ' ' • d f 

peu de chemins de fer qui ne donnent dix.pour cent du patr es ac w_ns. . 
En Angleterre, les compagnies qui ont cinq pour cent pour Je cap1tal fourni 

par les actionnaires s'estiment fort heureuses. . . . 
En Amérique, les revenus sont variables ; cepe~da~t ilS sont en genéra! supe

rieurs au taux des dividendes anglais. C'est ordmairement de sept à huit pour 
cent, quelquefois neuf et plus. 



342 DIX·BUITIÈ~IE ÉPOQUE. 

vieront aux dangers les plus gra~es, feront ~urmonter les pentes 
et parcourir des cour~es d'u,n fmble r~yon; cette découverte ne 
sera éminemment sociale qu aut~nt quelle pourra êLI'e employée 
sur les routes ordinaires, et servir même aux particuliers. 

On a fait beaucoup de recherches sur l'effet de la vapeur pro
duite par d'auti·es liquides que l'eau, on sur_ les gaz pei·manents 
soumis à l'action de la chaleur. Une maclune mue par l'acide 
carbonique a fonctionné à Londres, clans le Tunnel, sous ]a di
rection de l'ingénieur Brunei; mais ce qu'elle procurait d'éco
nomie était plus que compensé par la conosion des métaux. II 
paraît en outi·e que les vapeurs qui proviennent. des fluides 
exiaent une quantité de chaleur égale pour produire la même 

b ' 1 . force motrice, et par suite ce n est pas a peme de changer, elu 
moins en grand, le fluide usuel, peu coûteux et partout ré
pandu (1). Wronski voit là (Nouveau Systèmedemachùws à vapeur) 
((une nouvelle et bienfaisante finalité de la création, )) qui nous 
offre les plus grandes difficultés vaincues et les périls diminués. 

Ainsi l'homme puise dans un réservoir intarissable et univer
sel une force motrice beaucoup plus considérable que celle qui 
est nécessaire pour obtenii· le charbon (2) et l'cau qui la produit, 
ce qui assure son empire sm le globe. 

Que dire des étonnantes applications de la vapeur aux ma
chines? En 1792, on calculait que toutes les machines qui exis
tent en Angleterre faisaient le travail de dix millions cl 'hommes; 

(!) Ceci n'est pas exact: les liquides dont le point d'ébullition est pen élevé, 
s'ils sont plus chers que l'eau, n'exigent pas autant de combustible~ ponr produire 
la même force expansive; ainsi on a fait à Toulon l'essai d'un navire mil par la 
vapeur d'éther, et cet essai a réussi ; il donne une économie de plus d'un tiers 
sur le combustible. (Am. R.) · 

(2) Aujourd'hui le fer et le charbon fossile représentent la principale richesse 
matérielle d'un vays; en voici le tableau comparatif: 

France ............ . 
Angleterre .........• 
Belgique ........ : .. 
Zolleverein ........ . 

D'oil par tête 

Charbon. 

5,400,000 tonneaux. 
23,500,000 
3,200,000 
:3,000,000 

Fer fondu. 

480,000 
1,200,000 

210,000 
300,000 

l'rance................... 134 ldlogrammcs. 13,71 
Angleterre..... . . . . . . . . . . . 870 10,75 
Belgique.. .. .. . . .. .. .. .. .. 800 30 " 
Zollverein................ 107 10,71 

. Dans l'ànnée 1861, l'Angleterre fabriqua 1,081 ,ooo tonneaux de fer, c'est-à· 
d1re 70,000 plus qu'en 1860, et 305,000 plus qu'en 1851. 
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en ·I 827, ce chiffre s'élevait à deux cents millions, à quatre cents 
en 1833. Dans les filatures, les broches qui faisaient cin
quante tours à la minute en font aujourd'hui huit mille. Dans 
une seule fabrique, à Manchester, il en tourne cent trente-six 
mille, qui, en travaillant ensemble, filent par semaine un mil
lion deux cent mille écheveaux de coton. A New-Lanark, Owen 
peoduit .~ha que jour~ avec deux mille cinq cents ouvriers, autant 
de fil qu 1l en faudrml pour faiee deux fois ct demie le tour du 
globe. La mull-Jenny lire d'une livre de colon un li! de cin
quante-Leois lieues de longueur, ce que ne pourrait faire la main 
la plus habile. Dans le seul comté de Lancastre on fournit cha
que année àux manufactures de calicots aut~nt de fil qu'en 
pourraient préparer avec le fuseau vingt et un millions de 
fileuses. 

En résumé, la vapeur produit déjà la force de plus de dix mil
lions de chevaux ou_ de soixante millions d'hommes, et pourtant 
elle n'est encore qu'à ses débuts. Dès -1814, on en fit usage pour 
imprimer, et la première application eut lieu pour le Times à 
Londres, avec tirage de :10,000 feuilles à l'heure : rapidité en 
rappol't avec l'immense avidité qui pousse à chercher les nou
velles. 

Plusieurs ouvrages de force ne pouvaient absolument s'exé
cuter sans agent. Il faut aux mines de Cornouailles cinquante 
mille chevaux pour en retirer l'eau, c'est-à-dire trois cent mille 
hommes; une sell'ie mine de cuivre y emploie une machine à 
vapeur d'une puissance de plus de trois cents chevaux, eL, pen
dant vingt-quatre heures qu'elle opère sans relâche, elle exécute 
le travail d'un millier de chevaux (1). 

L'homme est donc arrivé désormais, avec l'aide· de la vapeur, 
à dessécher des marais, à tarir des puits et des mines, à faire jail
lir des fontaines, à distribuer l'eau, êians des villes comme Pa
ris et Londres, aux étages les plus élevés. II construit, il domine 
les mers et les vents, il parcourt la terre avec une vélocité im
possible aux moteurs animaux; il creuse des ports et des ca
naux, trace une direction aux fleuves; il pourra couper des 
montagnes et des vallées, fendre les isthmes qui joignent et sé
pal'enL les grands continents, rattacher à de grands centres les 
populations disséminées. En un mot, l'homme se rapproche 
chaque jour davantage de i'homme, et soumet la surface du globe 

(1) En J845, la France possédait 4,319 machines à vapeur, d~nt la forcè était 
ùe 62,950 chevaux-vapeur, c'est-à-dire 188,847 chevaux de tratt, et 1,321,929 
l!ommes. C'est à peine la douzième par lie de ce qu'en possède l'Angleterre. 
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à son pouvoir. Qui sait s'il ne pourra point un jour pénétrer plus 
a~ant dans ses profondeurs? . . 

Non plus comme force mécamque, mais comme agent phy
sique et chimique, la vapeur est employée dans d'autres opéra
tions comme le blanchiment, le tannage, la teinture, le chauffa()'e 
des a~partements, la concentration de la gélatine et des sirop~, 
la purification des matières animales et des métaux. Dans les 
établissements· où elle est employée de cette SMte, on la fait 
servir aussi à éteindre les incendies; enfin, elle pourra devenir 
l'agent le plus puissant de la technologie moderne. 

Source de richesse dans la paix, la vapeur pourra être dans la 
O'uerre un auxiliaire formidable. Déjà les troupes peuvent sc 
fransporter rapidement où leur présence est nécessaire, ce qui 
diminue le besoin d'en entretenir beaucoup sur pied et de multi
plier les garnisons. Les siéges et les batailles, tant sur InCl' que 
sur terre, changeront peut-être de face au moyen de tels agents. 
Si Perkins (1823) a tenté vainement d'appliquer la vapeur aux 
canons par impulsion directe, son système ne pouvant servir que 
pour des boulets d'un poids moindre de quatre livres, Madelaine 
a proposé de faire opérer des volants dont les balles, à la fois 
fortes et élastiques, lanceraient l'un après l'autre des projectiles 
pesant jusqu'à huit kilogrammes. Peut-ètre viendra- t-on à s'en 
servir pour donner à l'arÙilerie la célérité qui lui est nécessaire, 
ou pour lancer contre l'ennemi des masses qui en rompent l'or
donnance, comme les chars a1·més de faux des anciens. Ce sont 
encore là des moyens peu importants, comme il anive de toute 
innovation radicale. Alors ce nouveau mode de destruction ren
dra les batailles plus décisives, et par suite les guerres plus 
courtes et plus rares, de telle sorte qu'elles apporteront moins 
d'interruption aux progrès de la civilisation et aux améliorations 
matérielles. ' 

L'application de la vapeur est la plus grande de notre siècle, 
et peut-être n'est-elle pas la dernière. L'invention des chemins 
de fer à propulsion atmosphérique ('1840), par Samuel Clegg 
et Samuda, fa[t disparaitre les plus grandes difficultés et écarte 
les dangers de ce genre de locomotion. Enfin l'électricité et le 
magnétisme se trouvent partout dans la matière à l'état latent, 
et la science cherche déjà à en tirer parti pour se créer un mo
teur nouveau et d'une extrême puissance. 
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CHAPITRE XXXVII. 

l'n!LOSOI'II!E. - SCIEiiCES SOCIALES, - UTOPIES. 

Kant, s~ ~riginal qu'il fût, n'avait fait, comme tous les grands 
métaphysrcwns, que substituer l'étude de la connaissance même 
à celle de son objet; persuader à l'esprit qu'il donne ce qu'il 
semble recevoir, et qu'il impose aux choses ses propres formes 
ponr les traduire en conmwssances; de telle sorte que I1ous ne 
connaissons des objets que le seul phénomène, tandis que les 
choses proprement dites ne sont conçues que par l'intelligence. 
Dédaignan~ l'expérience et;voyant que le monde sensible ne suffit 
pas pour satisfaire l'homme, Kant aspira à pénétrer dans ces 
réalités premières qui échappent aux sens, eL dans lesquelles 
doit se trouver pourtant la raison dernière de tous les phéno
mènes. Il parvint ainsi à l'idéalisme critique transcendant, et im
prima un caractère particulier à la philosophieallemande, quoi
que d'autres penseurs en aient déduit des systèmes différents 
du sien, en lui empruntant des armes et des matériaux en faveur 
du scepticisme auquel il prétendait l'opposer. 

Ses disciples se sont mis à la recherche de ceL inexplicable 
qui se trouve au point de départ de toutes nos connaissances, et 
s'appliquent à imaginer des hypothèses là où les éléments posi
tifs manquent sur des questions qui ne sont pas du domaine de 
l'expérïence. FI'édéric Nicolaï, se moquant des obscurités de u11. 
Kant, proclama l'examen individuel, en sapant touL ce que le 
pl'olestanlisme avait consel'vé de positif. Guillaurpe Krug voulut mt. 

raffiner le criticisme, et s'effol'ça de p!'ouvel' que la raison n'est 
satisfaite ni en tirant du réel originair·e la science de l'êt1Y!, ni en 
la tirant de l'idéal; il faut donc, selon lui, pm·Lir du lien origi-
naire de l'et1·e et elu savoù· de la conscience (synthétisme tmnscen-
dont). Philosopher, c'est observer soi-mê~e pour se ~onn~î~r~, 
et se mettre ainsi en paix au dedans de sor et avec sm ; cl on 1l 
suit que dans la philosophie le sujet qui connaît et _J'objet à con-
naître ne font qu'un. Le principe réel de la connarssance est le 
moi; les faits de la conscience réduits en idées en sont les prin-
cipes matériels, ct les lois de l'activité humaine, les principes 
formels. 
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D'autres philosophes, à la_ s_uile d'Ernest ?~hulze (Enesidemus, 

1792), déduisirent de la cntique {e scep~ICisme, ~n soutenant 
,.1 ne peut exister aucune philosophie théorique comme qui . . é . 
· nec des causes rn·emières, aucun cnl t'mm suffisànt de la 

SClC . . ' 
correspondance de notre notwn ave~ les obJe~s réels. , 

Jean Fichte admet pour seule vrme la ~)l!I!osophie critique; 
mais celle de Kant ne lui paraît pas une cnL1que pure. Or il en
treprend d'établir systématiquement et en elle-même l:t théorie 
de la connaissance; il veut découvrir la science des sciences, et 
dans celte science un principe suprême, absolu dans la forme 
pour la science, absolu clans le _fond pom _l'être, principe des 
choses en elles-mêmes et de la methode qm le fmt connaitre. 
Se livrer à sa recherche, c'est s'élc;-cr au-dessus de l'espt·it hu
main, confondt·e l'existence avec la connaissance, le principe 
réel avec le principe clidaclique. 

Ce principe est le moi pensant; or, tandis que clans le système 
de Descartes. la pensée ne faisait qu'allester l'existence, chez 
Fichte, en pensant qu'elle pense, elle sc réalise elle-même : 
l'existence n'est pas une induction, mais une production de la 
pensée; elle est cause et effel, et s'affirmer équiYaul à se créer. 

Ce principe est complété par deux autres, dont l'un, absolu 
quant il la forme, est réduit quant au contenu; l'autre, absolu 
dans le contenu, et dérivé quant à la forme, sert à concilier les 
premiers, ce qui rend la synthèse complète. La méthode el la 
science dérivant de la même source, la première ne fait que re
présenter la seconde, et elles finissent par s'id en ti fier. Le non-moi 
existe, mais le moi seul le connaît, c'est dire qu'il n'existe qu'au 
moyen elu uioi: on n'arrive aux choses objectives qu'en vet·Lu 
des nécessités subjectives de la morale. 

En voulant clone donner un fondement au criticisme sans 
s01·Lir de l'analyse transcendante, Fichte agrandissait l'ablme 
qui se trouve entre l'in lelligencc el 1 a nat tire; il absorbai l toute 
chose dans la subjectivité, dans la conscience, de telle sorte que 
hors dn moi aucune chose n'existe qu'à Litre de limite du moi, 
limite posée par le moi lui-même (idéalisme subjectif). Mais, au 
lie_u de voir clans le non-moi une production elu moi, on pouvait 
votr dans le moi une forme essentielle et typique du non-moi. Le 
monde idéal el le monde réel deviendraient ainsi identiques, et 
les différents étaLs dans lesquels nous concevons la réalité ob
jective ou subjective, malérielle el inLellecLuelle, ne seraient que 
des degt·és ou des formes de l'être (idéab:sme objectif absolu). 
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Telle. fut la conclusion de Frédéric Schelling. Les procédés 
con~ us JUSqu'~ présent n'expliquent pas comment de l'unité peut 
sor tH' le multiple, et vice vers&; il faut donc une philosophie clans 
laquelle les deux choses sc réunissent. Telle esL l'identité absolue 
du subjectif avec l'objectif, et cette identité caractérise l'absolu, 
ou Di.cu, pour qui être_ et connaître sont identiques; de là le pa
ralléhsme constant qm se manifeste entre les lois 'de l'intelli
gence ct celles elu monde. 

Il n'existe qu'un seul être identique, et les choses diffèrent en 
quantité, mais non ·en qualité, attendu qu'elles sont une mani
fc~tation d~ l'être absolu sous une forme déterminée, et qu'elles 
existent umquement en cc qu'elles participent de lui. Cette ma
nifestation de l'absolu se fait par les correspondances et les op
positions, qui se 1·évèlent diversement dans le développement 
total, où prédomine tantôt l'idéal, tantôt le réel. La science qui 
recherche ce développement est l'image de l'uni,·ers, en tant 
qu'elle déduit les idées des choses de la pensée fondamentale de 
l'absolu, d'après le théorème de l'identité clans la variété. La 
philosophie consiste précisément dans cette construction dont 
le plan géné1·al offre en tête l'absolu, s~ manifestant en natme 
clans les deux ordres relatifs, le réel et l'idéal. Sous la force de 
g1·avité, il est matière; mouvement, sous celle de la lumière; 
vie, sous celle de l'organisme; science, sous celle de la vérité; 
religion, sous celle de la bonté ; art, sous celle de la beauté. 
Au-dessus, comme formes réfléchies de l'univers, sont l'homme 
et l'État, le système du monde cf: l'histoire. 

La diversité une fois supprimée, la religion et la morale sont 
impossibles; Schelling fait pourtant de sa doctrine la base de 
la croyance à un Dieu. La vci·tu est l'état de l'àme se confor
mant à la nécessité interne de sa nature. Le bonhem n'est pas 
un accident' de la vertu, mais la vertu elle-même, et la moralité 
est.-la tendance de l'àme à s'unir à son centre. L'ordre social 
s'obtient par une existence commune conf~rmc au ~ype cli:in. 
L'histoire est dans son ensemble une révélatiOn de Dreu, qm se 
déroule dans une progression continue. . : · . . 

Ainsi Fichte avait dit que elu subjectif naiL l·obJCCtif, mms 
sans le démontrer; Schelling croit qu'on peut aussi_ partir _de la 
nature pour arriver au moi; de là une double philosoplue, la 
philosophie transcendante et la pltilosophi~ c~e la natw·e: Cette der
nière prend son point de départ du moz libre, un, sm~.ple, pour 
en déduire la natme diverse, nécessaire ; l'autre fait le con,
traire : toutes deux tendent à expliquer les unes par _les autres 
les forces de la nature et de l'âme, d'où il semblermt résulte!' 

• 

Srhellinr. 
17i5- 185·4. 
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que les lois de la nature se re.ncontrenl en nous comme lois de 
la conscience, ct que celles-ci se retrouvent dans le monde exté-
ieur comme lois de la nature. Fichte avait tiré de son système 
~es pensées originales sur le ~roi.t, dont il .faisait une science 
indépendante, établie sur le pri~cipe .de. la hb~rté et de laper
sonnalité; quant à la morale, Il rav1vmt les Idées stoïques du 
devoir pur el désintéressé. . 

Ce que l'on admira dans l'identité de la nature de Schelling. 
ce fut la liaison des parties el la largeur des applications, la 
manière dont elle embrassait le cercle enlier des spéculations 
humaines en effaçant la différence entre les notions empiriques 
el les notions rationnelles; aussi eut-elle une grande influence 
sur la théologie, l'histoire, la médecine, la philologie, l'a1·t, la 
mythologie et principalement sur l'esthétique, ce dont elle fut 
redevable aux Schlegel. D'autres philosophes en tirèrent des pa
radoxes, et se livrèrent à l'exallation ou à des extravagances 
mystiques; Schelling lui-même proclama trois périodes reli
gieuses : la doctrine de Pierre, c'est-à-dire la doctrine catholi
que; celle de Paul, c'est-à-dire le protestantisme; celle de Jean, 
c'est-à-dire l'école mystique. 

Georges Hegel, de Slutlgard, détermina une réaction aride et 
scolastique contre la forme poétique el séduisante de Schelling. 
Critique profond, peu satisfai~ de l'intuition intellectuelle de 
Schelling, il réduisit la philosophie à nne science que la dialec
tique fait comprendre, science de la raison qui, contenant en 
soi tous les principes particuliers, acquiert par l'idée la cons
cience d~elle-même et de tout ce qui est. Il distingue donc la 
philosophie en logique, science de l'idée en soi el pour soi; en 
philosophie de la natll1'e, science de l'idée qui se retrouve elle
même au dehors, et en philosophie de l'esp1·it, science de l'idée 
qui de l'extérieur entre en elle-même. L'identité elu subjectif 
avec l'objectif forme le savoir absolu, auquel l'esprit doit s'éle
ver, et qui consiste à croire que l'être n'est que l'idée en elle
même. 

Ka?L voudrait qu'avant de se livrer à des investigations méta
physiques, on en examinât l'instrument. Hegel trouve là un 
cercle vicieux, attendu qu'on ne peut entrepre'ndre cet examen 
qu'avec la pensée e!le-même, système pour lequel l'absolu est 
non-seulement le principe, mais la matière· il la divisait en ob· 
jectiue, c'est-a-dire de l'être ct en subjec,tive c'est-à-dire de 
l'icl.ée. L'objet de la pbiloso~hie est la ~'érité ;'Dieu est la seule 
v~nté, la seule réalité; donc l'objet absolu de la philosophie est 
Dieu. Une connaissance purement subjective de l'être ne suffit 



PIIILOSOl'IIES ALLEMANDS. 3.19 

pas; mais on doiL lui donnet· une valeue nécessaiecrnenL objec
live. Le but final de Ia science est de concoeder avec la réalité· 
c'est l'expérience interne et externe. ' 

Dieu est l'es5ence généeale des phénomènes qui s'offeent.à la 
pensé~. La pen,sée ~rocède de l'expéeience, et lui imprime le 
caeactere de necesstté; elle s'élève ainsi à l'absolu et embeasse 
non plus les phénomènes peésentés pae l'expéri;nce, mais les 
id~es, l~s caté?~t'ies, les notions qu'elle repeésentc. La philoso
phie doiL peécisement enlever aux faits de l'expéeience le caeac
tère de données immédiates, et leur imprimer la forme de né
cessité; cc qui n'e~t pas possible ni réel dans la eeprésentation 
ou le sentiment, mais seulement dans ·la pensée. 1-Ie~el, de cette 
façon, relie la philosophie et l'histoil'e de la philosophie : l'une, 
développement de la pensée dans son propre élément, et l'autee, 
représentation de ce développement sous la forme des faits. 

L'histoire de la philosophie est l'histoire des découveetesde la 
pensée sur l'absolu, qui en est l'objet. La religion est la cons
cience de la vérité telle qu'elle convient aux bommes, quel que 
soit leur degré de culture intellectuelle; mais la connaissance 
scientifique de la vérité est un autre mode de conscience, qui 
exige un travail dont peu d'bommes sont capables. La religion 
ne peut subsister sans la philosophie, ni celle-ci sans la peemière. 
Tout cc qu'il y a de sublime et d'intime a été manifesté dans 
les religions, dans les;philosophies, dans les arts sous des formes 
plus ou moins pures et nettes, parfois même sous des fo!'mes 
répugnantes. Le contenu réel demeure toujouesjeune; les formes 
seules vieillissent. Les philosophies précédentes sont clone les 
dépôts plus ou moins purs de toutes les vérités concernant le 
cleoit, la cité, la morale, la religion; notre savoir est le fruit des 
siècles passés; la tradition nous a faits ce que nous sommes ; 
mais en nous en assimilant la substance, nous la transformons à 

' ' l'aide d'éléments nouveaux. Hegel attaque en consequence les 
catholiques et les piétistes, et il enseigne que le cbris~ianisme 
doiL passer à l'état de philosophie et cc prendre conscience de 

lui-même l>. 
On peut donc le considérer comme un disciple de Descartes, 

mais avec plus de cohésion dans s~ rnéth?de. S'accorda~t avec 
Schelling pour fail'e reposer la philosophie sur la _connaissance 
de l'absolu il s'en éloio-ne pour la méthode; tandis que le pre
mier< reo-aede la logiqu~ comme une science d'un ord_ec inféeieur, 
Hegel répudie cet abus de cc l'i~naginati~n pr_oductnce n, ~t !'~
mène la philosophie du s~~le c~I~hyr~mbique a la for~e scienti
Jique. Selon Schelling, lmlmtwn mtellectuelle precède toute 
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connaissance, et résulte d'une inspiration; Hegel la croit con-

quise par la science. . . 
Ainsi, plus encore que Kant, Il ne v01t dm~s les conceptions 

de la raison que des i~struments d~ la ,c~nn~t~sance, des règles 
pour ramener la con~arssance multtple a 1 mu te, à .laquelle Hegel 
sacrifie toutes les existences. 

cette métaphysique de 1 'idéalisme objectif absolu est spécia
lement remarquable par les applications qui en ont été faites à 
la philosophie pratique et à la jurisprudence ~1). La moralité est 
l'harmonie de l'homme avec la nature. La rmson de la volonté, 
munie d'une activité extérieure, produit l'action, el l'action doit 
être déterminée par la notion de la différence qui existe entre 
le bien et le mal. La volonté est donc sa fln ü elle-même, et dans 
la moralité l'intuition est distincte de l'acte. 
'Quant à la religion, Hegel tend à nier le monde spirituel non 

moins que le monde physique; il anéantit Dieu ou l'immortalité 
de l'âme, ct détruit les principes de la moralité en n'admettant 
ni liberté, ni différence réelle entre le bien elle mal. Dieu n'est 
pas distinct du monde, attendu qu'il est la vie, l'âme, l'esprit et 
le mouvement universel; il n'a pas d'existence personnelle, et 
il ne doit la conscience de lui-même qu'à la pensée humaine. 
C'est là un spinosisme évident, sauf que le panthéisme n'en est 
pas matérialiste, mais spiritualiste. 

Hegel attribue à l'homme les prérogatives de la Divinité, non 
toutefois à l'individu, mais à l'homme collectif, au genre humain 
contemporain, ordonnateur de l'unh•ers et comme lui indestruc
tible; or, l'homme collectif étant toujours et partout constitué 
en sociétés politiques appelées États, il en déduit sa théorie de 
l'État-Dieu, dans lequel l'individu est absorbé comme les nations 
le sont dans le monde, eL comme l'est le monde dans l'esprit. 

Le droit a sa racine dans l'intelligence, et part de la libre vo
lonté, au moyen de laquelle nous lui attribuons une forme; la 
réalité subjective a une histoire représentée par la famille, par 
la société civile, par l'État, par l'histoire du monde. La famille 
se développe sous trois aspeds : le mariage, la propriété, l'é
ducation. La société, unie pat· les besoins, par le travail, par les 
échanges, établit la loi elu droit, c'est-à-dil'e la justice. L'État 
est l'expl'ession la plus élevée de râ volonté et de la liberté; le 
monde est la formule la plus élevée du dt·oit, et la substance de 
l'esprit ?niversel s'y développe d!'amatiquement : dans l'art, 
comme Image et miroir; dans la religion, comme sentiment et . 

(1) Principalement par Gans, mort très-jeune à Berlin en 1839. 
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représentation; dans la philosophie, comme pensée; dans l'his
LOI!'e du mo~ de, comme résultat vivant el intelligent de toul ce 
qui est cxléneur. 

L'histoire est le développement de l'esprit univcrse'l dans le 
temps; l'histoire politique en particulier est le pi·ooTès de la 
conscience el de la libei·Lé. 

0 

UI~ peuple n:e~isLe dans .l'histoire du monde qu'autant qu'il 
represente une Idee nécessmre, époque durant laquelle les autres 
n'ont ni force ni d!'OiL contre lui. CeL esprit du monde s'est réa
lisé dans quatre principes. Le premie1' fut la manifestation im
médiate de l'esprit universel, forme substantielle, où l'unité 
gisait presque ensevelie dans. sa propre existence. Vint ensuite 
la conscience de la substance, qui produit le sentiment, l'indé
pendance, la vie, l'individualité sous forme de beau moral · en-

, ' fin parut le developpement, plus profond, de la conscience dans 
l'opposition entre une universalité abstraite eL une individualité 
plus abstraite. Lorsque ceLLe opposition a cessé, surgit le qua
trième pi·incipe, consistant dans la possession de la véi·ité con
crète des choses,· de la vérité morale. Telle a été la série pm·cou
rue par les peuples orientaux, puis par les Grecs, par les Ro
mains, enfin par les Allemands. 

Hegel donne i1 la philosophie du droit un caractère inconnu 
d'élévation et de rigueur. Il dit que l'État est la société ayant 
conscience de son buL moral, qu'elle est portée à atteindre par 
une seule et même volonté; aussi c'est à Hegel que se rattache 
l'école historique de la jurisprudence. Auparavan(on représen
tait la législation comme l'origine du droit positif; la nouvelle 
école, ayant il sa tête Savigny, proclama la soumission au pou
voir de fait, et soutint. qu'il ne faut pas édifier l'État, mais le 
considérer comme rationnel. Chaque peuple a des facultés pri
mitives el des besoins pm·ticuliers, d'où nalt le droit qui lui 
convient; or comme le langage ne saurait naître du hasard, de 
même les loi~ ne sauraient naiLre du cap!'Ïce du législateur; cm· 
elles sont des expressions de la conscience nationale. Les juris
consulles doivent se borner à connaître les croyances communes 
sur lesquelles elles reposent; le législateur, ~ r~nd:e obliga
toire le droit positif, tel qu'il naît des besoms I,n~m1cs de la 
société. Les législations spontanées sont donc preferabl.es aux 
constitutions rédigées, et c'est un aLLentat que de fmre des 
codes. 

Hardis penseurs et conc~ntrés ~omme ~ls le sont! les Alle
mands, peuple élu de la philo~ophiC, as~o~Iant la s?Ience avec 
la vic, loi·squ'ils sc sont attaches à une Idee, y ramenent tout ; 
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1 en imposent la physionomie à la science, ù l'art, et soutien-
1 s t leur doctrine à !•aide d'un vas~ appareil de connaissances 
nen · l'h' t · l' posili\•es, surtout _en ce qu_I concerne , IS 01re, _antiquité, l'an-

. ne philosophie, les sCiences naturelles. Ils mment à procé-Cien r, ,.
1 der par antinomies; posant une llt,ese, qu 1 s prouvent, puis une 

li tre qui lui est opposée (hypothese), Ils en concluent qu'il en 
a é · 1 existe une ti·oisième plus élev c qm cs compt·end (synthèse). 
~lais qu'arrive-t-il? souvent ils compromettent la vérité. connue 
~ans asseoir sur des bases solides une vérité inconnue, elle scep~ 
ticisme en est la conséquence. Nous avons déjà déploré l'abus 
qui en a été fait dans les ch~ses religieuses;, n:ais la force qu'en 
tire ]a pensée finira par le ti'IOmphe de la venté. 

Nous avons déjit vu que le criticisme, enlrainé pat' le préjugé 
exclusif de la connaissance démonstrative et médiate, enlevait 
toute notion du supra-sensible. Hemi Jacobi, de Dusseldorf, 
opposa le sentiment à la philosophie systématique, et fil appel 
à la croyance, mot oublié par les philosophes; il prétendit fondet· 
la connaissance philosophique sur une espèce d'instinct ration
nel, un savoir de sentiment immédiat, une perception directe 
de la vérité : sentiment inlériem sur lequel il fonde aussi la mo
rale. Celle « théorie du sentiment cl de la croyance >> (réalisme 
spiritualiste) trouva des partisans parmi les nombreux esprits qui 
sentent le besoin d'élever la nature humaine au-dessus des ari
dités spéculatives; mais elle conduisit facilement au mysti-
cisme. 

L'école supra-nalmalisle, s'apercevant que la seule logique 
aboutit inévitablement au panthéisme, s'efforça de réhabiliter la 
liberté humaine; elle soutint avec Baade!', qui contribua beau
coup au changement de Schelling, avec Heimolh, avec Eschen
mayer, que la religion est le complément indispensable de nos 
facultés uatmelles; que l'âme peut recevoir la notion de Dieu, 
mais non la crée1·, el qu'elle l'a reçue lorsque Dieu se fut révélé 
à !''homme pou1· satisfaire les vagues cl profonds désil's dont il 

17;5 1;;a. est tourmenté. Selon H. "\Vronski, de Posen, le monde, dans son 
développement progt·essif et uniforme, pal'court deux époques, 
l'une physique, l'autre rationnelle, puis, entre elles deux, une 
phase inlel'médlaire, mêlée de nature matérielle el de nature 
sp~riluelle, l'une soutenue par l'expérience, l'autre par la con
naissance et le sentiment; car la réalité de l'ho mine ne peul se 
manifester qu'au moyen de la connaissance el du sentiment. 

Ainsi, certains philosophes fondent uniquement la connais
s~nce sur le témoignage des choses extél'ieUl'es, et se bornenL 
des lors à l'expérience, tandis que d'autres se basent sur la con· 
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s~ie?ce et s:en tiennent à la révélation. Du premier système dé
nvaien l les Idées d'une bestialité m·iginaire, de la pensée iden
tifiée avec 1~ matiè1·e, de l'action matérielle, de l'intérêt: le 
langage a éte une fixation arbitraire de la pensée; il n'y a pas 
dans le ~onde d'intention finale ni d'ordre providentiel, et les 
êtres pémsenl. La théorie du sentiment porte, au contraire, à 
croire que l'homme a été créé immortel avec la conscience el 
capable, d'un. savoir absolu; les es~1·its supérieurs, dégéné~és, 
furent 1 ?~cas~on du pé~hé ; la matière du monde physique est 
une modifiCatiOn prodmte par le Créateur; c'est de lui que dé
pendent tous les actes, et le langage est le moyen de communi
cation de la pensée humaine et le symbole de la révélation. 

Le premiet· système est le sensualisme de Locke et des Écos
sais; le second est l'idéalisme des Allemands; mais certains 
principes de la raison humaine s'opposent à la domination ab
solue de 1 'un ou de l'autre, el ils doivent se concilier dans le 
vrai absolu, c'est-à-dit·e en Dieu. La philosophie a déjà mis en 
lumière l'être et le savoir, c'est-à-dit·e le, pl'incipe matériel et le 
principe spirituel; Kant a proposé le problème de l'absolu, pour 
la solution duquel il faut parcourir toutes les régions de la con
naissance humaine, afin de remonter à la religion révélée (mes
sianisme), qui seule peut ouvrir le mystère de la création. 

Ainsi les crilicistes et les idéalistes tombent également dans 
l'excès; on ne peut l'éviter qu'au moyen d'un réalisme ration
nel qui remette l'intelligence en harmonie avec l'univers, sans 
absorber l'un dans l'autre : c'est dans cette voie qu'il faut. cher
cher le progrès pour qu'il affermisse, c'est-à-dire pour qu'il ne 
poursuive pas une œuvre de destruction ('1). 

Dans les autres pays, les philosophes se sont trainés, partie sm· 
les traces de Locke, partie sur celles de Kant, en croyant inno
ver; d'autres se sont donnés pour créateurs en faisant un choix 
dans leurs emprunts à différents écl'ivains. . . . 

L' Angletene s'est tenue au sens commun ~e Re1d, qm sut év!
let· les erreurs de Locke dont le temps avmt montré les conse-, . 
quences. Ce philosophe réduit la philosophie à la scwnce de 
l'esprit humain, et cette science à.l'histoire naturelle des phé
nomènes; celle-ci distingue les vérités de sens com.mun, c ~st
à-dire évidentes par elles-mêmes, de celles de la raiso~, qm ~e ' 
deviennent évidentes que par le raisonneJl!ent. Cette philosophie 

(1) Dès IBJG l'Institut avait pi'Oposé pour sujet l'examen critiqu.oJ de la philu
sophie allemande. Le prix n'a été décerné qu'en 1845. Les mémmres n'ont rw,; 

l!ncore été publiés. 
IIIST, UNIV. -T. XIX, 

,\u:.:l.lic. 
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, , . d donc beaucoup sur· les prémisses, mais elle ne conclut 
s etoo . . r lé Il b 
pas, ou ne le f~it qu'a~ec tur~1Cêlt. ;. e 

11
e o . se1:;e ~e qui e~L, au 

1. de découvru· ce qm devrmt 1 e, e e ne c1 ee uen, ma1s elle 
!CU . j . j' . 
pi·étend con~later et ne nen msser. sm~s e~p J,catwn. Thomas 
Brown et Dugald Stewart (l). ont co~tJ.nue cet e ecole avec éclat. 
Tous les philosophes écos.sms se d1stmguent par la. clarté et la 
moralité, mérite qu'ils dmvent sUl'LouL à leurs fonctwns de pro-
fesseurs dans les écoles de lem pays. . . 

En France, la Révolution fut le prodmL du sensuahsme, et les 
hilosophes qu'elle fit surgir continuèrent à le souteni1· comme 

fe dernier moL de la science. Volney, qui conclut de l'étude 
des ruines au néant des religions, composa un catéchisme dont 
les règles sont la conservation de l'individu cL la jouissance. Des
tutt de Tracy, tirant les dernières conséquences, que Condillac 
avait esquivées en sa qualité de p1·ètrc, réduit l'idéologie à la 
pensée, el celle-ci à la sensibilité, ~~i .est la ca~se e~ la form;, de 
toutes les facultés de l'âme, le cnLei·mm de 1 espi'It dans 1 etaL 
de santé, enfin la règle du bien cL du mal. JL faudrait, disait-il, 
extraire de Cabanis et de moi un petit catéchisme populaire et le ré
pandre à pro{asion. Cabanis s'exp1·imaiL ainsi : il n'est pas besoin 
de prouver que lasensibilité physique est la source de toutes les idées 
et de toutes les habitudes. Personne n'en doute plus parmi les gens 
instruits. 

De Cabanis sortit l'école des physiologistes, qui ont converti 
le principe de l'activité passive de Condillac en un p1·incipe pu
rement physique; faisant découler les idées et les habitudes de 
la sensibilité, qui se développe sous l'action des nerfs, ils expli
quent les faits mélangés d'intelligence et d'organisme à l'aide de 
la simple économie animale, et réduisent la pensée à une opé
ration cérébrale. Cabanis avait dit, non pour fai1·e une compa
raison, mais avec le sérieux d'un docteur, que le cerveau est un 
organe spécialement destiné à produim la pensée, comme le 
ventricule eL les intestins sont destinés à déterminer la diges
tion; les imp1·essions sont les aliments du ce1·veau, et cheminent 
vers cet organe comme les aliments \'CI's 1 'estomac; la nou1-riture, 
en tombant dans l'estomac, l'exciLe à la sécrétion; de même, 
les impressions, en arrivant au cerveau, le font entre!' en activité. 

" Les aliments tombent dans l'estomac avec leurs qualités propres 
et en sortent avec des qualités nouvelles· de même les impres~ . . ' 
swns arnvent au cerveau absolues, incohérentes ; mais le ce~·~ 

veau, lorsqu'il est entré en action, 1·éagiL sur elles, et les renvOie 

(l) Tome XVII. 
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transformées en idées. D'où il conclut, avec certitude} que le cer
veau digèr: les impressions, et fait organiquement la sécrétion 
de la pensee; 

.cette théo~ie ;ut soutenue par Lamarck et Broussais; Je pre
mwr regardait lhomme comme le dernier anneau d'une chaine 
progressive d'organisation; l'autre, voulant établir le matéria
lisme su~ la physiologie,. supposa, à l'aide de théories emprun
tées à ~ICbat, que les t~ssus sont composés de fibres : lorsque 
celles-Cl se contractent, 1l en résulte l'excitation; si cette dernière 
est excessive, elle produit l'irritation. L'anatomie démentait 
cette fibre contractile du système nerveux; Broussais n'en vou
lut pas moins expliquer par elle les actes intellectuels. Une ex
citation de la pulpe cérébrale produit les perceptions; mais, non 
content de cela, il déduit de la même origine le jugement, la 
comparaison, la volonté. Lorsqu'il parle de ces facultés, les mots 
d'âme, d'intelligence et d'esprit lui échappent à chaque instant. 
Or, que fait-il? il y ajoute quelques points, comme un temps 
d'arrêt ou une correction, et il y joint une périphrase, qui révèle 
plutôt le désir que la possibilité d'échapper à une contradiction 
perpétuelle(!). Il dit qu'après avoir reconnu que le pus accumulé 
à la surface du cerveau détruit nos facultés, et qu'elles réappa
raissent lorsqu'il est évacué, il n'a pu les concevoir que comme 
des actions du cerveau. II déclamait avec fureur contre les nou
veaux professeurs de métaphysique, les déclarant en état d'irri
tation cérébrale, et soutenant qu'il n'appartient qu'aux médecins 
d'examiner ce qui se rapporte aux phénomènes intellectuels. 
Tous les sectateurs de Gall se rattachent à cette école. Ainsi la 
science devenait un instrument d'impiété, soit en construisant 
avec Lamarck l'histoi1·e naturelle sans Dieu, sans l'homme social 
ou religieux, ce qui était un pur épicuréisme; soit en établissant 
le panthéisme avec Oken, eL en supposant que le monde est un 
grand animal. 

Déjà, au milieu des saturnales de la Révoluti~n, .c'est-à-dire 
dès 1795, Saint-Martin, le philosophe inconnu, avmt Jeté le ga~t 
aux doctrines matérialistes alors dominantes. Le langage, dl
sait-il aurait été nécessaire pour inventer le langage; il ébranla 
le trô~e de Condillac en proclamant ~u'on. ne. peut, connaître 
les choses supra~ensibles que par une lllummatwn d ~~haut, et 
rappela ]a philosophie à l'étude de l'homm.e formé à l1rn~ge de 
Dieu, pur et innocent, et qui peut redevemr tel par la pnère. Il 

notre intelligence .•. je ''eux ( l) Par exemple : " Les objet-3 sont perçus par 
dire que nous percevons les objets. " 
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soutint que les inégalités sociales sont le résultat de la chute 
oriaine!le, et accepta la Révolution avec le religieux effroi 
qu'inspire aux âmes. méditat_ives la vue ~e la .i_ustice divine. 
De Maistre appelle Samt-Martm <!le plus mstrmt, le plus sage 
et le plus élégant des théosophes modemes. >> Les formules 
gnostiques dont s'enveloppait ce ~héosophe ~e firent considéret· 
comme un visionnaire; en effet, Il admettatt dans le chl'istia
nisme des doctrines exotériques, et se crut sérieusement un 
voyant, un inspi1·é, dépositaire de vérités qui n'avaient point été 
communiquées à d'autres. 

De Maistre explique le gouvernement tempot·el de la Provi
dence, l'existence du mal, l'origine des idées et du langage, en 
un mot les problèmes fondamentaux de la philosophie en sup
posant une révélation primitive de la parole et des idées, obs
curcie ensuite par la chute de l'homme. Il compa1·e sans cesse 
les dogmes de la révélation avec les acquisitions de la simple 
raison naturelle, et réduit la science à la foi. 

Bonald rattache à la théorie du langage jusqu'aux questions 
qui paraissent s'y rappo1·ter le moins. Les idées entrent dans 
l'esprit au moyen de la parole; l'homme n'est donc que tmdi
tion et autorité, !<intelligence servie par des o1·ganes. >> L'homme 
pense sa propre parole; il ne pourrait donc pensersans elle (1); 
Dieu seul peut la lui avoir donnée, et Dieu ne saurait avoir 
voulu que l'homme demeurât quelque temps dans l'état brutal 
d'un être mueL. En la lui révélant, il lui révéla aussi les idées 
qu'elle exprimait; la société fut établie au moyen du double 
secours d'une règle de conduite et d'une règle de croyance, 
première et indispensable révélation, qui constitua le pouvoir 
religieux et le pouvoir politique. 

La première vérité révélée par la parole fut : Tout aime cause, 
puis: Entre la cause et l'effet, il y a nécessairement un terme 
moyen: axiomes féconds. De Bonald voit partout la 'l'rinité, eL il 
invoque dans les gomernements l'unité de constitution, l'uni
formité d'administration, l'union entre les hommes. Cette unité 
équivaut pom lui à la monarchie absolue, où Dieu, le prèlre eL 
le fidèle constituent les tt·ois personnes de la société domesti
que; le roi, le noble et le peuple, celles de la société politique. 
La loi est aussi pour lui l'expression de la volonté générale; 

(1) Pour P.aton aussi la parole ella pensée sont une même chose, sauf que la 
P~nsée est une porole en dedans de l'âme el qui n'est pas proférée par des sons: 
?v~ovv a:ci\IOtO: tJ:S'J ).rti. ).6yo; 1'0:\J tÔ'I, 7tl:}jv 6 (.Lk·l i~J't"à; 'ti;; ~U~fil; 7tç,Ô; IXÙ't"~V Otdi.oyo; 
:~tvtv 'fWY'Il> ytyvotuvo , tovt' ~XÙto Y,fLiv inwvo!J.iG6Yl ot!i•lot~X. (Soplz.) 
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mais la volonté générale est celle de Dieu, manifestée par la re
ligion, attendu que tout pouvoir politique vient de Dieu, repré
senté pal.' le pouvoir religieux. La première condition du pou
voir, c'est d'être inamovible; le plus complet est celui des pa
pes, vicaires de Dieu, et il serait à désirer que leur suprématie 
fùt généralement reconnue. Le dogme impie et insensé de la sou
veraineté populaire a été la cause de la Révolution. On a retenu 
ce moL de Donald : La littératw·e est l'expression de la société. 

Ballanche déduit de l'autorité et de l'origine supérieure du 
langage le perfectionnement graduel de l'esprit humain. 
L'homme a reçu par la parole et les organes la foi et la vérité, et 
il est devenu l'instituteur de ses enfants, qui eux-mêmes ont 
instruit lem descendance. La tradition primitive répandue dans 
diverses traditions spéciales a eu trois manifestations, orale, 
écrite, imprimée: religion d'abord, puis raison, et enfin science. 
L'homme en dehors de la société est seulement en puissance 
d'être; par la société il devient perfectible, et, à l'aide du rai
sonnement et de l'intelligence, il doit triompher des forces de 
la nature, dans une iniliation durant laquelle il faut mériter pa1· 
la foi et le travail. Sc repose-t-il, il est vaincu. 

Le péché et l'expiation sont donc les clefs de l'histoire de l'hu
manité; hommes, familles, peuples, vont de la décadence à la 
régénération par des initiations successives. Les initiateurs sont 
les patriciens, qui conservent les dernières paroles d'une tradi
tion expirante. Les plébéiens n'ont pas d'existence propre; mais 
ils arrivent par des épreuves multiples à posséder la conscience, 
puis la vie civile, enfin la vie politique, d'où résulte l'égalité, 
dans laquelle disparaît le patricien. La plèbe est le symbole de 
l'humanité, qui se forme d'elle-même. 

C'est là ce· que Ballanche expose dans sa Palingénésie sociale; 
il retrace dans l'Orphée les siècles antéhistoriques, et les cinq 
premiers siècles de Rome dans la Fm·mule génémle- appliquée â 
l' histoù·e du peuple 1·omain. Dans la Cité des ea.:pi'ations, il esqui:;sc 
l'aveni1·, lorsque, après l'abolition de la peine de ~ort, les cri
minels seront réunis dans une ville pour y être comgés par des 
expiations graduelles. II enjambe donc par-dessus l'hi_stoirc p_o
sitive, et s'abandonne à l'élégie comme on est porte à le faire 
dans un monde où ((il n'y a de réel que les larmes. ,, 

Bonald avait ruiné le sensualisme; de l\laistre avait appliqué 
la doctrine à l'ordre théologique, et cherché à mettre les fou
dres de Grégoire VII dans les mains de ses paisibles successeurs; 
Lamennais combat la religion individuelle, et reproche à la 
philosophie de n'admettre d'autre certitude que l'évidence, 

Bo~.llancht. 
1i76-18~7 

1711-18$1. 
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tandis que la théologie n'a?~epte d'autre évi_dence que celle de 
l'autorité. Afin de les concther toutes deux, Il prouve à la phi
losophie l'évidence de_ l'autorité; qui ne résulte pas de 1~ raison 
privée, mais du sentu~1ent u~1versel du genre humam ; or, 
comme le genre humam a tOUJ~ms cru les dogmes consacrés 
par l'Église catholique, celui qm ne prétend pas donner sa pro
pre raison comme supérieure à celle de toute l'humanité doit 
avoir foi en cette Église. 

En somme, il abolit la t·aison individuelle au nom de la rai
son géné1·ale, et donne l'autorité pour règle des jugements. 

Gerbet de Poligny joignit à ces idées la formule des progres
sistes, et considéra la philosophie comme une science fondamen
tale et infinie, attendu qu'elle aspire à la sagesse infinie :les au
tres systèmes se condamnent mutuellement, selon lui, parce 
qu'ils opposent le limité an limité, le cloute au doute; la reli
gion seule offre l'unité universelle. Il voit trois modes dans le 
mouvement humanitaire: le cycle, qui répond au panthéisme; 
le mouvenient rétrograde, acte de désespoir; le progrès, qui, 
seul vrai eL rationnel, est le propre du christianisme seul, lequel 
par le dogme de la gràce établit le gouvemement divin de la li
berté humaine. 

Bautain nie aussi que la raison humaine puisse s'élever à la 
connaissance du premier principe sans le langage, ni s'exercer 
sans des axiomes, qu'elle est obligée d'admettre sous peine de 
s'annihiler. En conséquence, la philosophie, dont le but est de 
nous fournir des vérités fondamentales sm la raison, l'origine et 
la fin de l'homme, ne peut être que la parole de Dieu révélée, 
qu'il faut ad_mettre comme vérité antérieure à toutes les autres. 
Les vél'ités métaphysiques ne diffèrent pas des vérités théologi
ques, et la science de l'homme est la science de Dieu. 

Comme on fait arme de tout en France, ces théories deve· 
naient des armes pour le gouvernement ou l'opposition. L'école 
théologique est pour les législations spontanées, pour l'autorité 
domestique, pour les hiérarchies, pour la variété; il faut pres
crire les lois, mais non pas les écl'ir·e, taut qu'il s'agit de refaire 
la société. Lorsqu'elle est ramenée i1 l'état normal, il faut les 
écrire, mais non les prescrire, et ne pas empêcher, par la légis
lation scien~ilique, les développements de la législation sponta
née. Pour l'ecole sensualiste, les lois spéculatives à priori suffi
sent pour donner à la société une physionomie et des pe~
chants opposés même à son étaL antérieur : l'homme voit fact
!em~nt. ce qui lui est avantageux, et il peut se perfectionn~r 
mdefimment; le passé n'est point un Litr·e à considérer; l'aventr 
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s'ouvre à toute espérance hardie. Ce~ doctrines étaient considé
rées par le libéralisme d'alors, entièrement néO'atif et destruc
teur, co~me l'expression des idées généreu~es, uniquement 
parce qu elles se trouvaient en opposition avec les théologiens 
et le gouvernement. 

La Révolution avait proclamé des principes absolus; elle fut 
com?attue de la même manière; mais une troisième école pré
tendtt se placer entre les doctrines extrêmes et les soumettre à 
un ~xamen, afin de les. concilier. Tandis que le siècle précédent 
avait exclu tout ce qm n'entrait pas dans ses idées l'éclectisme 
voulut y faire entt·er toutes les théories, car il voy~it dans cha
cune quelque partie de la vérité. Condillac avait nié l'activité 
pers~nnel~e de ~'âme, la concevant comme une table rase, qui 
ne fatt qu enregtstrer les empreintes transmises par les sens; 
mais comment et à quelle condition nous connaissons-nou's 
nous-mêmes, sinon comme cause sans cesse agissante? De quelle 
manière puis-je me comprendre moi-même, sinon en me distin· 
guant de ce qui n'est pas moi? Pour cette opposition, il est né
cessaire d'agir et de réagir; d'où il suit que tout fait de cons
cience suppose l'activité du moi. Maine de Biran concluait de là 
que l'âme est un principe essentiellement libre et actif; il éta
blit la perception interne immédiate, attribua à la volonté une 
sphère plus étendue que l'effort musculaire, ct il aida ainsi à ré
tablit· la philosophie sur la psychologie. Laromiguière, bien que 
partisan de Condillac, admit l'esprit, et distingua le sentiment 
de ,la pensée. Royer-Collard décrivit l'intelligence d'après Reid, 
et la volonté selon Biran; quoique expérimentaliste et psycho
logiste, il répudia le pur matérialisme. Mais si ces derniers se 
révoltèrent contre cette philosophie dénuée de vérité, de no
blesse, de grandeur, contre cette idéologie qui faisait du droit 
une question de logique et de grammaire, i.ls n'élevèrent rien 
sur l'édifice ébranlé. 

Kant expose l'origine des idées et de notre connaissance avec 
autant d'assurance que si lui-même en avait été le créateur: 
mais s'il en recherche la réalité et la certitude, il n'a plus que 
des doutes de telle sorte que, partant de l'affirmation la plus 
positive, il arrive à la négation un~v~t·selle. ~aire ?ispara.î~rc 
cette contradiction, c'est-à-dire conciiter ce qm est mconcJha
ble telle fut la tâche entreprise par l'éclectisme, au nom de la 
spo~tanéité de l'intelligence. C'est ainsi que Victor Cousin, repré
sentant et historien ùe' cette école, a appelé le développement 
de la raison antérieur à la réflexion, le pouvoir qu'elle a de sai
sir en un instant la vérité, de la comprendre, de l'admettre sans 

Cousin. 
t79!-186i. 
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savoir s'en r~ndre compte. E~ effet, n~us ne commençons pas 
par la science, mais par la f01 en la .rats_on, .dans laquelle tout 
existe; puis, en agissant,cette pensée mstmctlv~ nous offre notre 
existence propre, celle du monde, celle de Dteu et les catégo-

ries de la raison. 
L'erreur n'est qu'une vérité incomplète, convertie en vérité 

absolue (1) : aucun système n'es~ fa~x; il Y. en a .beaucoup d'in
complets (2). Ainsi tout est vrm prts en s01, mats peut devenir 
faux si on le prend exclusivement. L'errem est nécessaire et 
utile· c'est la forme de la vérité dans l'histoire (3). La philoso
phie,' qui est un produit nécessaire de l'esprit 1_humain, a pour 
tâche de rassembler ces parcelles de vérité. 

L'école éclectique se fonde donc sur l'observation appliquée 
aux phénomènes de la conscience; elle ne p_rétend rien exclure, 
mais, au contraire, choisir ce qu'il y a de mieux dans chaque 
système. Cependant, pour distinguer le mieux, ne faut-il pas 
avoir l'idée première du bien? C'est à ce système débile que 
correspond en politique le juste milieu, et en histoire l'école fa
taliste. En effet, l'histoire est fatale, ajoute l\L Cousin, et tout y 
est bien; car tout mène au' but mat·qué par la Providence (4). 
Chaque époque est constituée par un des éléments de la raison 
humaine qui sont l'infini, le fini, le rapport. Le premier se voit 
en Orient, le second en Grèce, le dernier dans l'Occident; un 
pays, un peuple, un homme ne devient grand qu'autant qu'il 
sert fatalement à l'un de ces éléments. Le grand homme est 
l'expression invincible d'une pensée qui couve dans une nation; 
c'est un système fait homme; il doit exprimer la généralité du 
peuple, au-dessus duquel il ne s'élève que gràce à sa puissante 
individualité. La gloire est le jugement de l'humanité sur un de 
ses membres, et l'humanité n'a jamais tort (5). Or le caractère 
du grand homme est de réussir: on peut avoir pitié du vaincu, 
mais on doit toujours prendre parti pour le vainqueur: il est 

(1) Cours de 1828, VJic leçon. 
(2) Fragments philosophiques, tome 1, page 48. 
(3) Cours de 1828, leçons VI et VJI . 

. (4) " L'histoire est une géométrie inflexible ... c'est parce que Dieu ou la Pro
VIdence est daus la nature, que la nature a ses lois nécessaires ... Si !"histoire est 
le gouvernement de Dieu rendu '"isible tout est à sa place dans l'histoire et si toul 
est à 1 · ' ' . . ~a Pace, tout Y est bten; car tout mène au but marqué pal' une pmssance 
bJenfa~sante ... Je regarde l'idée de l'optimisme historique ..... Introd. à l' !list. de 
la phtlosopliie, leçon VII, pages 36-40. 

(5) « Qu'est-ce que la gloire? Le jugement de l'humanité sur un de ses mem· 
b_res. Or l'humanité a toujours raison : les grands résullat:l · toul le resle n'es! 
ru•n." Leçon X. · ' 
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juste, il est mor~!, il esl le représentant de la vérité {'1). 
Chacu!le ?es trots époques se subdivise en deux périodes :de 

la spontanéité et de la réflexion, de la foi et de la critique, de la 
religion et de la philosophie. Dans la première on croit; dans 
1 'autre, la science sc détache de la crovance et forme !es svstè
mes philosop_hiques, classés par, les lois d~ la raison hum~ine, 
selon la ma?rère. d01~t elles considèrent la nature, sous le rap
port sensuahste, uléahste. sceptique ou mystique, quatre routes 
qui seules peuvent conduit·e à la solution du problème de la 
philosophie. 

CetLe école eut son utilité en ee qu'elle étudia les différents 
auteurs, multiplia les traductions, et offrit moins défigurée la 
pensée de chaque école historique. Une \•ivacité ingénieuse, de 
l'élégance, la connaissance du monde, une piquante familiarité, 
rendent les philosophes français attrayants et utiles; mais ils 
manquent d'originalité ct de celte construction scientifique qui 
constitue le mérite des Allemands; aussi ont-ils donné, dans 
ees dernières années, d'excellentes histoires de philosophies par
~ielles plutôt que des systèmes. 

Cependant la jeunesse, fatiguée de négation, appelait une 
doctrine réorganisatrice; au lieu de suivre patiemment les tra
ces des anciens, elle voulait pousser en avant; c'est pour
quoi à l'école théologique du passé et à l'école éclectique 
du présent succéda celle de l'avenir, qui donna un grand déve
loppement aux idées religieuses, bien qu'elle parût leu!' être 
hostile. Les uns s'attachent à un christianisme mitigé, et remet
tent en honneur la scolastique de pl'éférence aux méthodes 
gl'ecques; d'autres, au contraire, attaquent vigoureusement la 
psychologie au nom d'une philosophie humanitaire, et considè
rent comme un progrès le catholicisme, pour qui le temps est 
venu de faire place à un progrès plus grand encore. Chateau-

( 1) • Le caractère propre, le signe du grand homme, c'est qu'il r~ussit. Si le 
vaincu excite notre pitié, il faut réserver notre plus grande symp~tlue pour le 
vainqueur, puisque toute victoire entraîne infailliblement un progres de l'huma-
nité. " Leçon X. ' . . . 

" 11 faut ètre du parti des vainqueurs; car c'est toujours celm de la metlleu.re 
cau~c celui de la civilisation et de l'humanité, celui du présent et ~le ~·avemr, 
Jm 1di; que le parti du vaincu est toujours celui du ~~s~é ... ~a vtclotre et _la 
t,011quète ne sont pas autre chose que la ~i?toire,d_e la vet:tte d~ JO~tr sur la vén~é 
de la veille devenue l'erreur d'auJourd'hui ... J at absous la Vtcto1re comme ne
cessaire et L;tile; j'entreprends de l'absoudre co~ me just~; j'entreprends de dé
montrer la moralité du succès.,. Tout est parfattemPnt JllSie en ce monde. " 
Leçon IX. 
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briand a proclamé qu~ cc le_ c_hristianisme clevienclraiL philoso-
bique sans cesser cl'elre dmn, et _que son ·cere!~ flexible s'é

fendrait avec les lumières et la liberté, la CI'OIX continuant 
toujours d'en marquer le cent,re immuabl~ .. » Lama;tine ensei
o-ne cc une foi chrétienne, fondee sur la religiOn génerale, ayant 
~our organe la parole, pour apôtre la presse, pou; ?ogme Dieu 
un et parfait. n Bref, chacun eut son symbole religieux, preuve 
que tous sentaient que la pure raison ~e _suffit pas P?ur satisfaire 
toutes les facultés humaines; toutefois Ils manquaient de cette 
sublime humilité qui fait accepter les décisions du sens com
mun et l'autorité positive. 

D'autres toutefois continuèrent, même après la philosophie 
du progrès, à se montrer sensualistes. Charles Comte, entrai
tant De la législation (LS~i), aboutit au dogme de l'utilité, et 
fonda les sciences moi·ales sui' la seule expéi'ience. Auguste 
Comte, dans la Philosophie positive (1839), établit que tontes les 
sciences passent par tt·ois phases, théologique, scientifique, po
sitive; que cette dernière est la phase clé!lnitiYe de l'intelligence 
humaine, et il envisage to11s les phénomènes comme sujets à des 
lois naturelles invariables. Puis il nt de son positivisme un 
culte, où l'on adore non pas Dieu, mais l'humanité. 

L'Italie, des pauvJ'etés ofnciellemen t adoptées de f<rançois 
Soave, s'était jetée clans le sensualisme de Condillac, bien que 
ce système fût combattu par· des philosophes sérieux : comme 
Gerdil, qui, par·tisan de Malebranche, soutint que l'idée de l'Nre 
ne pouYait clériYer des sens, et qu'elle est cependant une idée 
formée; Falletti, qui substitua à la loi de la sensibilité cel!<' de 
la raison sufnsante de Leibniz et l'idée génér·ale de l'être dé
duite elu moi pensant; Draghetti, qui conçut une doctrine plus 
complète sm les f<).cultés de l'âme, en la fondant sur l'instinct 
moral et sur la raison ; l\I iceli qui, repoussant 1 'Ontologie de 
Wolf, devança Schelling clans l'idée d'un nouveau système des 
sciences; Pino, dont la Protolo_gie a pour hut la recherche d'un 
premier, non subjectif, mais réel, ct fondement de la science. 
En même temps, Palmieri et Carli combattaient les conséquen
ces du sensualisme, appliqué à la religion et au droit public; 
peu écoutés, ils n'empêchèrent pas les Italiens d'accueillir J'i
déolog_ie mesquine de Tracy, à laquelle le traducteur ajouta un 
catéclusme moral tout à fait empir·iquc. Le pseudonyme Laie
basque (Pascal Bore li i) soutint, clans la Généolo.q1:e de la pensée, 
que la sensation était l'idée. 

Jean Dominique Romagnosi de Plaisance fut aussi empiri
que, bien que dans un sens l~rge; en effet,' dans la recher·che 
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des causes assignables, il a l'air d'un spiritualiste. Il s'efforce de 
réduire les sciences morales au fait, dont il tire des théories 
élevées, la science 'fiM'male ou ma,qistrale. La morale, chez !ni, 
n'est pas distincte du droit; il rendit à cette dernière science 
des services remarquables en résumant la doctrine du siècle 
pt·écédent dans la Genèse du droit pénal, et dans le Droit pub/ir 
unive1·sel, où il s'applique à cette philosophie politique qui n~~
glige les accidents pour envisager ce qui est substantiel, et qui 
ne s'occupe pas du jour ~ctuel, mais du lendemain. 

Le Brescian Pierre Tamburini, répudiant comme impuissant~ 1;1;-1~!7. 

le sensualisme et la morale de l'intérêt, tirait l'obligation mo-
rale du besoin de la perfection, tout en réfutant le progrès in-
défini de Condorcet. Il est oublié aujourd'hui, de même que ses 
doctl'Ïnes ecclésiastiques; mais d'autres ont tenté de concilir:· 
l'expérience avec la raison, persuadés que de leur accord seul 
peut résulte!' un système basé sm· la vérité. 

Pour Térence Mamiani, la méthode philosophique est toul. 
ct chaque réforme résulte du changement et du progrès clf· 
cette méthode. La différence entre la science et la vérité con
siste dans la méthode; la science n'est, en dernier lieu, que la 
vél'Ïté méthodique, et toute discussion philosophique peut SP 

réduil'e à une quèstion de méthode. Le temps, c'est-à-dire l'e>
prit humain, fait toujours un choix, el il emploie ce qu'il y a 
de vrai dans chaque méthode pour accroîtt·e ses richesses; lt> 
reste est emporté par le temps. Au dire de cet élégant écrivain, 
les anciens Italiens connurent la vraie méthode, et celui qui la 
ferait revivre restaurerait la science; il s'ensuivrait, comme M
duction, que les conclusions extrêmes de la philosophie ration
nelle doivent coïncider avec les maximes du sens commun. 
Dans cette restauration du passé, il est d'accord avec le P. Ven
tura, qui ressuscite la scolastique, afin d'identifier la philosophie 
avec la t·évélation. 

L'électisme universel de Baldassare Poli diffèr·e de l'électismr 
français, parce que, au lieu de tirer ce qu'il y a de vt·ai dans 
les systèmes discord,anls, il met en rapport. entr~ ~ux les .deux 
principes suprêmes de l'empirisme et du raLI~na.hsme. L~m. de 
trouver, comme Cousin, tous les systèmes Vl'aJS, Il les cro!L Im
pai'faits, et répudie l'art du syllogisme (1). 

(t) Les étrangers. sont dans l'habitude de ne pas .n1ême nom~er l'é.cole. ita~ 
lienne : Poli a réclamé en sa faveur dans les notes etendueg qu il a aJoutees a 
sa traduction de Tennemann, oü il classe mi!me les penseurs modernes dt> 
l'Italie non en litté.r.11P-nrs, d'aprrs les fonms ~s.tt\ricnre~, maig d'après l~ur !Pn-

dance intime. 
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Pascal Galuppi, de Tropea, philosophe expérimentaliste, 
n'étudie pas seulement les élém~nt,s objectifs de 1~ connaissance, 
mais· encore l'esprit humain, qm s élève en méditant du condi
tionnel à J'absolu, par l'effel de l'intuition immédiate du raison
nement établi sur les notions acquises. L'identité et la diversité 
sont des éléments subjeclifs de nos connaissances. Il y a donc 
des vérités primitives d'expérience intérieure; elles ne procèdent 
pas d'un pur empirisme ni d'es p~incipes à priori ~le K~n_t, mais 
de ]a subjectivité même de 1 espr•JL, comme ses IOJs ongmelles. 
La conscience, la sensibilité, l'imagination, l'analyse, la synthèse, 
Je désir, la volonté, sont des facultés élémentaires. La conscience 
et la sen si bi lité fournissent à l'esprit l'objet des pensées; l'imagi
nation reproduit les perceptions; l'analyse isole les objets; la 
synthèse les groupe; la volonté , mue par le désir, dirige les 
opérations synthétiques et analytiques, élevant ainsi l'édifice des 
connaissances humaines. Dans la doctJ'ine morale, Galuppi admet 
des jugements pratiques âpri01·i, comme le précepte: Fa~ ce que 
tu dois; il place la loi morale dans la droite raison, qui dirige la 
volonté vers notre bien-être, en nous indiquant les actes qui 
peuvent produire ou empêcher le bonheur. Telle est sa tentative 
pour renouveler parmi les Italiens la critique de l'entendement, 
avec des forces inférieures à celles de Kant, et au milieu de trop 
d'entraves locales. 

Les deux philosophes les plus originaux de l'Italie sont stric
tement catholiques et franchement adversaires de l'empirisme 
qui domine dans les écoles et les sciences appliquées. Antoine 
Rosmini, de Roveredo, J'enverse avec une logique irrésistible les 
systèmes des écrivains précédents qui, en recherchant l'origine 
des notions indispensables pom former un jugement, ou refusent 
trop ou exigent trop. Il démontre qu'il n'est nécessaire d'admet
tr·e comme innée que l'idée de la possibilité de l'être; que celle 
idée, unie à la sensation, suffit pour former toutes les autres, 
ainsi que l'intelligence et la raison humaine. Cette première 
~erception intuitive de l'être en général est la source de lacer
t~tude; les sceptiques ne peuvent supposer qu'elle soit une illu
sron; c'est donc la vérité elle-même, et elle engendre la connais
sance des corps, celle de nous-mêmes celle de Dien celle de 
1 1 - ' ' a or momie, lien du monde idéal avec le monde 1·éel de la vie 
thé?J'ique et spéculative a.vec la vie pratique. Il a fait des appli
catrons de_ ce principe à l'anthropologie, à la morale, au droit, 
à 1~ théodicée, en continuant de les étendre de manière à pro
dmre c~tensemble sans lequel il est difficile dejuger un système. 
Il a drOJt à la reconnaissance de l'Italie pour le mouvement nou· 
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veau qu'il a imprimé à la pensée philosophique qui, dégagée de 
ses en~raves eL de l'empirisme, combat le monde du sophisme 
et de 1 erreur, pour élever le monde de la science eL de la vé
rité. 

Son adversaire le plus décidé est Vincent Gioberti, de Turin: 
lequel prétend substituer à la méthode psychologique, qu'il re
garde comme la cause de la décadence actuelle de la philosophie, 
la méthode ontologique de Leibniz, de i\Ialebranche, de Vico; 
cependant ces derniers philosophes se sont enga(J'és dans une 
voie faussée par Descartes qui, <<nouveau Lnlhet·, :substitué le 
libt·e examen à l'autorité catholique.» En conséquence, Gioberti 
établit un principe ontologique dans lequel sont comprises en 
puissance toutes les notions possibles, eL il l'expt:ime par ceLLe 
proposition: L'être crée les e.T:istences. Dans cette proposition, le 
premier membre est une réalité absolue et nécessaire, le dernier 
une réa li té contingente, eL le lien entre eux est la création, acte 
positif et réel, mais libre. Voilà trois réalités indépendantes de 
notre esprit; voilà l'affirmation du pl'Încipe de substance, de 
celui de cause, de l'origine des notions transcendantes el de la 
réalité objective du monde extérieur. II en déduit l'encyclopédie 
entière, divisée en trois branches : la philosophie ou connais
sance de l'intelligible, la physique el les mathématiques. La pre
mière appattienL à l'être; la seconde, à l'existence; la troisième, 
à la copule, c'est-it-dire au créé. Vient ensuite la théologie ré
vélée, où est l'être qui rachète l'existant. II accepte l'idée de 
l'être comme premie1· psychologique; mai? il croit qu'il répugne 
de déduire la conception de réalité de celle de possibilité, et 
qu'on tombe dans le panthéisme si l'on suppose que celle-ci 
existe sans celle-là. La formule idéale de Gioberti est donc le 
p1·emie1· philosophique, qui comprend le premierps!Jclwlogique et le 
p1·emier ontologique, c'est-à-dire la première idée eL le premier 
être. II supprime donc tout intermédiai~e, dans l'!ntu!Lion de 
l'absolu entre l'esprit créé eL l'être en qm sont obJeCLtvement 
toutes l~s idées· il veut que l'intuition de l'esprit humain soit 
dans l'être divin' idéal réel eréant, tandis que Ros mini représente 
l'intuition com~e idéale de sa nature, et établit le réel comme 
but du sentiment. Il en résulte que notre esprit n'a pas directe
ment l'intuition de Dieu, et que l'idée de l'être, en lui représen
tant l'êLt·e comme possible eL universel, ne lui !aiL pas disti~gu.er 
le nécessaire du contingent, tandis que le senttment de la reahté 
divine appartient à un état au-dessus de la nature. o.n conna~t 
les applications étendues qu'il a faites d~ ~elle doctrme; mats 
on ne peut prononcer un jugement défimttf sur son système, 
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uisque la mo!'L l'a empêché de le développer entièrement. 
PB COUIJ de choses, dans le système de Rosmini, depuis son 

eau 1 · t é t' ' ·fi ' application aux sciences noo ogiques, on · · e ven 1ees et conso-

lidées. 

CHAPITRE XXXVIII. 

SCIENCES SOCL\LES. 

Mais l'homme n'a pas besoin seulement de connaître; il veut 
et doit encore aimer et agir. L'ordre de la raison est accompagné 
et souvent modifié par l'ordre de la sympathie; car les œuvres 
précèdent la démonstration. C'est pourquoi, tandis que la philo
sophie théorétique court à la recherche de la vérité absolue, la 
philosophie pratique atteint la justice et la bonté. Nous avons 
toujours vu les spéculations théoriques contribuer grandement 
aux actes pratiques, et cela ne pouvait manquer dans notre 
siècle. Après avoir dit que tou les nos connaissances dérivaient 
de la sensation, Locke et Condillac auraient dû en induire que 
le sentiment moral est dans l'utilité, c'est-à-dire dans l'intérêt 
uu dans le plaisir. Ils ne le dirent pas, parce qu'il fallait que 
toutes les croyances fussent sapées avant d'aniver à établir la 
morale sur l'intérêt, comme le fit Jérémie Bentham en confon
dant la raison et le sentiment, et en prenant pour un fait éternel 
t:e qui est particulier au temps : dernier pas de l'école matéria
list~ en révolte contre l'idéalisme chrétien. 

Recueilli à Bowood pat· lord Landsdowne, dans la maison du
quel se réunissaient Franklin, Priestley, Linguet, Morellet, Ro
milly, Dumont de Genève, Bentham ne connut que les œuvres 
~l'Helvétius, et la doctr-ine de l'égoïsme puisée dans cet auteur~ 
li la pr~cha dans le com·s de sa longue existence. Son pays lui 
montrait la légalité, jamais le droit; il n'y avait donc pas moyen 
ll_e le réfuter lorsqu'il appliquait aux lois de sa patrie un crit~
num quelconque. Il combattit Blackstone, qui leur assigna~t 
pour base un contral.entre les nobles, le roi et le peuple, et. tl 
leur d?nna pour règle suprême l'utilité générale. Cette unllé 
un_e _fms adoptée, il se trouva plus fort que ses rivaux, et pour
::ïUlVlt sa rou~e sous l'influence du philanthropisme tempéré par 
la métaphysique du temps. Il ne veut pas que la justice se rende 
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au nom ~u roi, ce qui est un reste de la féodalité; chaque tri
bunal do.ll êLre compétent pour tous; un seul juge vaut mieux 
q.u~ plu~Iem:s; ~oint de vacances, des juges amovibles ; publi
cite de l ~ccusa~10n et de la défense; point de monopole d'avo
cats; pomt de Jury en matière civile; des codes clairs et abso
lu.s. Il, prit parti pour la révolution française; mais pouvait-il 
faire ecouler son système d'égoïsme au milieu des admirables 
sacrifices de ce grand mouvement? Il se retira donc en Anale
terre, et il cultiva avec non moins de persévérance que de 

0
foi 

ses doctrines, qu'il vit se répandre surtout en Amérique. 
Dans l' lnt1·oduction aux ]J7'Ïncipes de morale et de législation 

(1i8!J), Bentham remonte aux principes philosophiques de ses 
opinions; n'envisageant les actions que du côté social, il perd de 
vue leur cô~é moral ou individuel, et il fait reposer uniquement 
la différence des actions sur leur plus ou moins d'utilité, à la 
manière d'Jtpicure et de Hobbes. La légitimité d'une action, sa 
bonté, sa moralité, ne signifient que son utilité. L'intérêt de l'in
dividu est la plus grande somme de bonheur à laquelle il puisse 
atteindre; l'intérêt de la société est la somme des intérêts de 
tous ses membres, 

A cet intérêt s'opposent et l'ascétisme, qui conseille des ac
tions causant du déplaisir, et vice versa, et la sympathie et l'an
tipathie, qui nous font déclarer une action bonne ou mauvaise 
pour des raisons indépendantes de ses conséquences. L'homme 
n'agiL que par calcul d'intérêt, et la science ne peut que lui en
seigner à bien faire ce calcul, la législation à bien balancer les 
plaisirs et les peines qui résullent d'une loi, et à combattre les 
causes qui dérangent cette économie. Il n'y a donc pas de de
voir : cc la vertu n'est un bien que pom· les plaisirs qui en déric 
vent, le vice un mal que pour les peines qui en résultent ('1); » le 
droit dérive simplement de la loi. Après l'Italien Dragonetti, il 
traita de la vertu et des récompenses; mais les services, pou1· 
lui, constituent la vertu, et la peine n'est juste qu'autant qu'elle 
empêche le délit. Les malfaiteurs sont des gens ~ui calculent 
mal, et, pour leur faire mieux établir. la ba~ance, JI f~ut c?~n
"er l'oraanisation des prisons (Panopttcon, 1191). Remant l his
foire, n~ connaissant point de diversité de temps ni de nat.ion, il 
croit à une lérrislation alJsolue et fondée sur des règles egales 
pour tous. en °conséquence, son code est cc un corps méthodique 
et perman~nt de toutes les règles d'action. 1> Il proclame la libre 
concurrence: plus de colonies, .Plus d'entraves à l'usure, des 

(l) Législation civile et pénale, t. II, P· 4. 
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écoles publiques, libet·té absolue pom les discussions des cham

bres. 
Mais comment fonder quelque chose avec son seul sensua-

lisme ou passer de l'intérêt privé à l'intérêt général? Aussi, 
plein d'incohérence, il admit non-seulement les plaisirs de l'âme, 
mais jusqu'à ceux de la piété et les jouissances religieuses ((pro
venant de notre conviction de posséder la faveur de la divinité; u 

il se fiaurait prendre ainsi l'homme tel qu'il csl. (( Donnez-moi 
les an·~ctions humaines, joie, doulem, plaisir, déplaisir, et je 
créerai Je monde moral; je produirai non-seulement la justice, 
mais encore la générosité, le patriotisme, la philanthropie, 
toutes les verlus aimables ou sublimes, dans leur pureté eL leUt' 
exaltation (Déontologie, 1833). u Comme si les affections étaient 
séparées des pensées! Sa confiance éclate dans ces pal'Oies; en 
effeL, il était convaincu que son code, n'offt·anL ni lacunes, ni 
obscurités, ni difficullés, deviendmiL univet·sel, el qu'il set·ail le 
législatem de l'avenir :Je voudl'ais, disait-il, que chacune des an
nées qui me restent â vim·e fiit transpm·tée à la (in de chacun des 
siècles à venir pour êt1·e témoin de l'efficacité de mes ouvrages. 

Il voulut en mourant être utile à l'humanité, et il abandonna 
son cadavre aux anatomistes. · 

L'Assemblée constituante avait pt·oclamé que le peuple est un 
grand individu, et le monde civilisé un seul peuple, dont les di
ver·ses nations sont les provinces; que l'humanité est une seule 
nation, qui doi L être régie par· la loi de justice el de libet·Lé; que 
la politique est distincte de la momie, mais ne lui est pas op
posée. Néanmoins elle avait essayé vainement de donner un 
code de dt·oiL intemational (I); or, ce droit ressuscita bientôt, 
réglé uniquement par la force eL les conveutions. Nous avons 
vu plus Lard la Sainte-Alliance s'employer à réaliser ce concer·L; 
mais trente ans d'une paix attristée par tous les maux de la 
guene n'ont pas fait disparaître une seule des causes des nou
veaux conflits qui nous menacent. 

Les énor·mes dépenses occasionnées par les guerres de Napo
léon, et la ruine où la paix ar·mée a entraîné tous les gouvemc
ments, ont fait naitre le désir d'y remédier. Tel est le but des 
congrès de la paix, inspirés pat' l'Américain Elias Bunitt; dans ~ 
ces congrès se réunissent des gens de bonne volonté pour· décla
mer· eL protester conLt·e la guerre, ët montl'er aux peuples 
comme aux rois qu'elle est un malheur poul' tous; mais, en aL· 
tendant, les peuples souffrent d'anciennes iniquités, dont la 

( 1) Voy. dans la biographie de i\lirabcau. 
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force seule peut les délivrer. Les rois ne cherchent leur conser- · 
vation ~ue dans la force seule; au milieu des idylles des Amis 
de la pmx, toute l'Europe est mise en état de siéae c'est-à-dire 

l ' 1 tl ' que o~ proc ame le droit brutal de l'épée. 
La s~Ience polit_ique était aussi étudiée théoriquement. Tracy, 

dans le Commentan·e sur l'esprit des lois (1808), reconnaît deux tm-ms 

seuls _modes de gouvernement, le national et le spécial : dans le 
premiei', les gouvernants sont faits pour la nation, et dans l'au-
tre la nation est faite pour les gouvernants; distinction empiri-
que, et dès lors pas plus réelle que celle de Montesquieu. 

Quelques-une ont proposé, dans une vue d'économie, les 
gouvernements à bon marché en supprimant la royauté hérédi
taii'e. Partout où le peuple est appelé à prendre part à l'admi
nistration, le problème capital du pouvoir est l'élection. Cer
tains républicains font reposer, avec J .-J. Rousseau, la puissance 
dans le nombre (1); d'autres n'accordent le droit de représenta
tion qu'aux propriétaires; mais, la foi dans l'autorité ayant péri, 
il est devenu impossible d'établir le principe de la souveraineté, 
et la majorité qu'on lui a substituée, c'est-à-dire la moitié plus 
un, est une base mobile et vacillante, selon le caprice de cette 
majorité. C.-L. Haller a tenté une 1·estauration de la science poli
tique ('1854), où l'on peut trouver du moins la réfutation des au
teurs précédents. Nous en avons exprimé ailleurs notre juge
ment. La doctrine sociale de Charles Krause ('1803) ne détruit 
pas les grandes organisations sociales antérieures; mais il les 
l'amène à l'harmonie en les fondant sur une base plus large, et 
au moyen d'institutions nou~elles. Dans son Traité de philosophie 
politique, ouvrage très-étendu (Londres, 1845,4 vol.).lord Bro~
gham passe en revue cinquante formes de gouvirnement. ll fa_II 
découler avec Bentham le droit de commander et le devoir 
d'obéir non d'un contrat primitif, mais de l'utilité du plus 
grand ~ombre (expediency) ; de là résulte l'espèce _de_ bascule 
otl le peuple et le souverain se font contt·e-pmds, ams1_ qu~ le 
droit réciproque de résistance, qui est la bas~ des constltut~ons 
libérales de ..::es dernièr~s an.nées. Il traite mieux les questwns 

(Il 1 •. Il 1 celte op1'nion · mais en reconnaissant la forme républicaine 
'IC 1 e par age ' ' . . , . . d 0 

1 1 t. Ile 1"] en fait dé]Jendre l'application de 1 esprit pubhc e~ comme a p us ra wnne , . . . 
t. t 1 "t poss1'ble que là oü le peuple a appns à respecter la !01 pom · na Ions, e ne a crot , · 1 è. 

elle-même. Toute constitution est légitime, pourvu q.~ e_lle favoriSe e ~rogr ~ 
énéral et le déYeloptJement des facultés de chacun: L Ide_al de la p_erfection SO-

S. 1 • d 0 ccord de toutes les volontés a la !01 de la raison, de telle c1a e consiste an• un a , · •t · d t b t' · 
· t "Il au salut commun et que 1 activ• e e ous a ou Isse a sorte que chacun rava1 e , 

l'avantage de chacun. 
HI&T, uruv. - T, XIX. 
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vitales de la société civile actuelle : le gouyemement rept·ésen
tatif la liberté de la presse, les armées sur le pied de guert·e ou 
de p~ix; les discussions parlementaires, le scrutin secret, la 1·é
partition des droits électoraux, la dur~e du mand~t, les incom
patibilités, le tout sous le rapport Lhé~t·~que et ~):·attque, d'autant 
plus qu'il peut ciLet· ses propres expenences lattes sur le plus 
grand théâtre. Les r~volutions de J 8_-18 ont t·amené la_ discussion 
su1• toutes les questiOns de souYeramelé; les docll'lnes eL les 
applications qu'elle a produites n'ont fait. qu'aLLesLet· combien 
divague la pauvre intelligence humaine lorsqu'a dispat·u toul 
fondement solide. 

Les questions de droit publk ont été agitées sm les champs 
de bataille et dans les conférences plutôt que par les écl'ivains, 
parmi lesquels il ne s'est élevé aucun auteur classique. L'Écos
sais :Mackintosh a donné, dès 179ï, le plan d'un cours de choit 
naturel et des gens, eL il est à regretter qu'il ne l'aiL pas exécuté 
lui-même. llle cléfmiL la science qui l'ail connaître les droits eL 
les devoirs des hommes eL des Étals; il embrasse donc toutes 
les l'ègles de morale, en tant qu'elles t·égissent la conduite réci
proque des individus dans les difrél'enls rapports de la vie, la 
soumission des citoyens anx lois, l'autorité des magistrats dans 
la législation et le gouvernement, les rapports des nations indé
pendantes en temps de paix, el les limites que doivent avoit· 
leurs hostilités. TouL en louant Grotius el Puffendot-f, il appelle 
un nouveau système de àroiJ international, allendu que le lan
gage de la science est toul à fait changé, et que chaque siècle 
veut recevoir l'instruction dans sa propre langue. Maintenant 
une philosophie plus modeste eL plus simple s'est répandue; la 
morale parle un langage moins sévèl'e; la connaissance de la 
nature humaine s'est accrue; des pays inconnus ont été visités, 
et.les cent fleuves de la science se sont réunis en un seul, ce qui 
fait que l'histoire est un musée où l'on peut étudier toutes les 
variétés de notre nature. La guerre est devenue moins cmelle, 
surtout à l'égard des pt·isonniers; l'instruction pratique s'est en
t·ichie des dernières expériences (1 ). 

On pourra malheureusement opposet· à ces pt·ogrès vantés des 
violations effrontées : la guerre poussée avec un acharnement fa
rouche; les prisonniers de guerre torturés sur les pontons anglais 
et dans les neiges de la Sibérie; le blocus et le droit de risi le 
étendus dans des propot·tions inouïes(-!); l'usl!l·palion déguisée 

( 1) Tous les systèmes contemporains sur la politique el le droit se lrouvenl 
exposés dans la Philosophie du droit, par STAIIL, 
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noms d'annexion, de nationalité et de suffrage du 

La science de la législation, dégagée des misères et des atro
cités d'a~tre.fois, s'est. o~cupée des origines du droit pénal et 
des apphcatwns de la JUrisprudence. Filangieri et Beccaria, s'ap
puyant plutôt sur les sympathies que sur la raison au lieu de 
pose1· pour l'avenir une base inébranlable, voulurent émouvait· 
le lecteur par de vives images en faveur de l'humanité souffrante. 
K~nt ava.it établi le droit de punir sur ce principe, que chacun 
s~It rétr~bué ;elon s:s œuvr~s, ce qui le poussait jusqu'à l'infle
xible lahon. Zachanre corngea cette sévérité monstrueuse en 
réduisant toutes les peines à la privation de la liberté attendu 
que touL délit est un attentat à la liberté d'autrui; mai~ bientôt 
vint la Théorie de l'amendement, de Henke, qui, niant que les tri
bunaux soient capables d'apprécier la culpabilité intérieure, el 
pat· sui le de proportionner la peine à la perversité du coupable, 
veut qu'on se borne à le réformer. Après lui, Weber ct Schülze 
assignèt·ent pour but à la société le perfectionnement moral de 
l'homme, d'où il suit que l'État a le droit de punir la violation 
des préceptes qui résullenL d'une telle obligation. Romagnosi 
rechercha l'origine métaphysique du droit de punir et ses limi
tes; la société étant l'état naturel de l'homme, sa défense, dit-il, 
en est la conséquence naturelle, d'où la nécessité d'infliger des 
peines, mais seulement dans les limites de celte nécessité. Quel
ques autres admettent cette règle, que l'homme serait un moyen, 
mais non une fin, et la peine un'e répression, d'où il résulterait 
qu'elle pourrait être exagérée en vue de produire plus d'effet; 
ils cherchent ce droit dans quelque chose de plus élevé, dans 
une expiation, dans les inspirations d'une conscience publique, 
inconnues aux sensualisles, ainsi que dans l'ordre moral, donl 
les perturbations doivent être prévenues ou punies par le pou
voir social. 

Parmi les écoles modernes de jurisprudence, l'école pmtique, 
qui s'est répandue en Angleterre, pr~cla.me le .droit positif,. e:t 
lui donnant les codes pour base, el redml la science du droit a 
leur application. L'école plâlos.ophique, particulière à I'~llema
gne, considère avec Kant le dro!L com~e quelque chose d a.bsoh1 
et de pure raison, ou recherche l'espnt des codes, en les mter-

(1) Le~ derniers événements ont été considérés. dans leu~s rapports avec le 
droit des gens par l'Américain 1-1. WnE.tTON, Progres du ~rvzt des gens er~ Eu
rope, et par 1\faurice nE HAUTERIVE, Progrès q~e le drozt des gens ~ jazts e~t 
Europe depuis la paix de Westphalie. Depu1s 1848, on a proclame un dr01l 

nouveau, qui aurait pour base le vœu du peuple. 
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prétant pour en trouver les motifs suprêmes. Soutenue par Thi
baut et par Hegel, elle a trouvé des contradicteurs dans Hugo et 
Savigny, qui lui ont opposé l'école kistm·ique. Selon eux, le droit 
n'est pas une libre création du législateur, mais un fruit naturel 
des habitudes, des besoins, de tous les éléments d'une nation; 
de telle sorte que le présent se trouve étroitement lié au passé, 
et qu'il faut dès lors rechercher avec soin tous les débris de l'an
cien droit. En conséquence, les juristes philosophes se sont 
proposé de faire un code pour toute l'Allemagne, persuadés que 
le droit est universel, et doit triompher de toutes les variétés de 
caractère, de climat, d'origine, et identifier la science avec la 
pratique. L'école historique a porté une grande lumière sur le 
droit romain, considéré philosophiquement et philologique
ment, en publiant, en ordonnant, en critiquant des fragments 
antérieurs à Justinien et les codes des barbares, de manière à 
assurer le triomphe de l'histoire et à l'associer à la pratique du 

tm-ms. droit. Sous ce point de vue, Frédéric Savigny considère le droit 
romain comme le type de la loi positive universelle, et l'aper
çoit partout dans les codes modernes; il le regarde comme la 
base d'un autre code, qui toutefois est bien loin de pouvoil' 
être compilé: c'est pourquoi il faut se contenter, quant à 
présent, des statuts et des coutumes que nous tenons du 
passé (1). 

Cette dernière école voudrait aussi s'intituler école du p1·og1·ès, 
parce qu'elle fait le droit continuellement variable, comme un 
résultat de l'expérience, selon les temps, les pays, les usages; 
ce qui fait qu'on ne doit avoir en vue que son application, tan
dis que ceux qui le façonnent d'après des règles rationnelles, le 
condamnent nécessairement à l'immobilité. De semblables di
vergences prouvent qu'il n'existepas encore une véritable science 
du droit; mais elle~ portent à de fortes études, à des discussions, 
et permettent d'éclaircir l'importante distinction entre le droit 
et la morale. 

Le code Napoléon, transaction remarquable entre les anciennes 
eoutumes -et les conquêtes de la Révolution, fut porté dans toute 
l'Europe par la victoire, et il lui a survécu dans plusieurs pays, 
ou il en a inspiré de nouveaux. Le code bavarois (1810), ouvrage 
de Feuerbach, changea le droit criminel allemand; on l'imita 
en corrigeant ce qu'il avait de trop rigoureux. En !846, la Russie 
mit en vigueur le nouveau code fondé sm· les coutumes anté· 

(1) Geschichte des rom. Rechts im 11/ittelalter, Heidelberg, 18fii; System 
des heutigen rom. Rechts, Berlin, 1840 •. 
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rieure.s, mais indépendant d'elles, avec suppression du knout et 
adouCissement de toutes les autres peines. La Grèce a promul
gué un code pénal, et s'occupe de substituer un bon corps de 
lois c.iviles à l'am~s de dispositions empruntées aux législations 
rom ame et byzan tme. Dans l'Amérique septentrionale, les codes 
se ressentent de l'influence française; celui que Livingston a 
rédigé pour la Louisiane est extrêmement remarquable; tous les 
délits, avec leurs peines, y sont nettement divisés, et les limites 
des autorités administrative et judiciaire bien déterminées (f). 
Dans le code brésilien (1826), d'une douceur extraordinaire, la 
peine de mort est réservée au meurtre et à l'insurrection armée 
des esclaves; celt,i de la Bolivie punit la tentative moins que le 
crime consommé, et traite dans une partie des crimes publics, 
et dans l'autre des délits privés. Tous les pays veulent voir leur 
c.ode pénal amélioré ; 1 'Angleterre elle-même, où la loi est tout, 
et les principes rien, lutte contre la parole rigide pour rajeunir 
sa législation. 

Le code de commerce français emprunta des titres entiers à 
l'Ordonnance de marine de 1.68t ; Napoléon contribua beaucoup 
à le répandre, et plusieurs peuples d'Europe et d'Amérique l'a
doptèrent même après qu'il fut tombé. Brême, Hambourg et 

· Lubek suivent des slatuts particuliers. L'Édit politiq_ue de naviga
tion promulgué par Marie-Thérèse ne concerne presque que la 
discipline. On croit que le code maritime de Suède renferme les 
anciennes coutumes scandinaves. D'autres nations possèdent 
aussi un code maritime, mais non l'Angleterre ni les Américains 
du Nord, c'est-à-dire les nations les plus commerçantes; elles 
pl'éfèrent s'en tenil' à la coutume d'Oléron, aux ordonnances de 
Wisby et aux exemples. Les savants anglais ont fait connaître le 
code maritime de la Malaisie, dont les dispositions diffèrent peu 
de la justice européenne; mais on ignore où ces peuples les pui
sèrent. 

La distinction s'établit partout entre le pouvoir exécutif el le 
pouvoir judiciaire, que l'on rend indépendant et, de plus, ina
movible dans quelques pays; partout on institue un mini~tère 
public, et l'on établit des degrés d'appel qui ~xent ~n ter~e aux 
procès; le délit est distingué de la transgressiOn, la tentative de 

(1) Livingston discute, dans le préam~ule, les t:o.is fondemen~~ ?u dr~it <11' 
punir, en cherchant à accorder ceux qm le font der1v~r de la lé.,1t1me d~fen~r, 
ceux qui le font résulter d'un contrat social et ceux qm le ratlache~t à lajusllc_~' 
divinl'. Rossi (1787-1848) aborde aussi cet ~xamen. dans son Trait~ d1t dro1t 
pénal, comme je le fais moi-même dans le hvre Dl Cesare Beccana e del d!-
ritto penale. 



374 DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

l'exécution; puis la publicité des déb~ts, les _sentences motivées, 
les décisions par jurés, la clarté des !01s, rédtgées dans le langage 
vulgaire, et la certitude des chàtiri1ents, sont des améliorations 
évidentes. 

Dans les prisons, le prévenu n'est plus confondu avec le con-
damné, l'adulte avec l'enfant, et ?elui q~i a subi sa peine n'est 
plus livré à l'arbitraire de la pohce, mms confié au patronage 
de personnes pieuses et sages. On veut enlever aux châtiments 
le caractère de vengeance pour leur donner celui d'expiation et 
d'amendement, en rendant aux coupables le sentiment de leut· 
dignité. Beaucoup de publicistes se sont élevés contre la peine de 
mort, et peuL-être n'est-ce que l'imperfection de nos moyens de 
répression qui la fait conserver. L' Angletert·e l'a restreinte, en 
1837, à un très-petit nombre de crimes, et, en i841, elle.en a 
excepté les crimes d'ÉtaL 

Dans les armées même, les châtiments échappent à l'arbitraire: 
le soldat est soumis à un jugement; on supprime les châtiments 
corporels, qui avilissent, et la peine de mort n'est plus prononcée 
pour désertion en temps de paix. 

Mais depuis la destruction des anciennes corporations, qui 
constituaient entre leurs membres une espèce de smveillançe 
réciproque, celte surveillance a dù se concentrer dans la police. 
Cette institution a donc pt·is une grande importance, el empiète 
parfois sur les attributions du pouvoir judiciaire. 

>l•lc•liqu•. La centralisation du pouvoit· eL le désir de connaître avec cer-
titude les ressources d'un pays ont donné naissance à la statisti
que, qui est l'énumération des faits pouvant éclairer l'admi
nistration publique, l'inventaire des forces d'une nation, la 
science des faits principaux et actuels qui se manifestent dans 
les différents domaines de la société. Le créateur ou du moins 
le promoteur en fut l'histot·ien Auguste Schlosser de Jagstadt, 

1m-1so9. qui vit dans la statistique l'application du proverbe: La publicité 
est la foi'ce de la liberté; il dit que ·l'histoire est une statistique 
courante, eL la statistique l'histoi1·e bomée à une épqque; l'his
Loire est dqn.c le tout, eL la statistique une partie. Elle avait 
grandi SO!tS 1'f~P,Ojépr, qui n'en pri~ pas ombrage, -allendu qu'Oi!
p,eul fair~ e~primet: ce qu'on v~!ltà des chjffres; elle f].It e~~gér~e 
par quelques-uns, qui voulurent considérer comme essence de 
la scicpc~ ~ÇPf}qrliq~e ce q4i n'ep. était ÇJUe l'instrpmen~; on 
tomba dpnc dans des détails frivoles et dans le ridicule. Les 
maximes les plus absurdes s:appuyèreut sur des chiflres, d!autan:! 
plu~ ~u·o~ r 1~n p~4v~~t défl1pn~rer P.r~Ùque~ént l'aR~W4ig! 
ce qm seconda le matérialisme de l'administration, P.AllF fUI 1 
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l'hom~e n'est pas un être intelligent, mais une machine qui 
prodmt ou ne produit pas . 

. Me~chior Gioia, prêtre de Plaisance, collecteur infatigable de 
rmts I.ncohé~·enls, dont il ne vérifiait pas la source, exposa dans 
la Phzlosoplm de la statistique, des tableaux où trouveraient place, 
sou~ sept ca.tégories, Lous les faits et tous les objets que peut 
offrir la société : comme s'il était possible de ramener tout au 
nombre el à la mesure; comme si l'on devait désirer une société 
où il serait tenu compte de chaque œuf et de chaque pensée qui 
viendraient à éclore .. Le même écrivain réunit sur chaque objet, 
dans son Prospectus des sciences économiques, les pensées des 
sages, les opinions et les usages du peuple, les mesures des gou
vernements. Sa définition de la statistique, «description écono
mique des nations, '' n'est pas satisfaisante; car cette science 
doit établir le calcul complexe des forces politiques, afin .de 
parvenir à trouver le degré de la vie sociale, ou la véritable 
puissance intérieure. La Grèce ancienne, si petite et pourtant si 
t·emarquable; Athènes, ville peu importante, et pourtant si ac
tive, suffiraient pour démontrer qu'il y a des éléments qui se 
soustraient au calcul, et des forces que l'on ne peut saisir ni me
surer. Deux colonnes de chiUres ne suffisent pas pour exprimer 
la condition d'un peuple, puisqu'une grande somme de richesses 
peul exister avec la dernière dégradation du caractère moral; 
en effeL, l'homme n'est pas seulement un être physique et intel
lectuel, et sa partie morale échappe à la statistique. Que dire 
ensuite lorsque les chiffres sont établis d'après l'opinion du col
lecteur, et non l'opinion d'après les chiffres? 

La statistique doit réunir et condenser en chiffres les faits, 
qui doivent avoir pour résultat des théories. Aujourd'hui on 
n'aborde aucune grave question d'économie politique sans s'être 
livré préalablement à des recherches sérieuses sur les faits qui 
s'y rapportent; on connaît par la statistique les dépenses et les 
recettes, ainsi que les com~tes de la justice civile, et c~iminelle, 
c'est-à-dire la fortune publique et les mœurs, l enseignement 
primaire, les dépenses des communes, l'entrée et !a sort.ie des 
marchandises les productions du sol, celles des mmes : mven
taire du prése~t au grand avantage de l'avenir. 

~~ P.~I1c~ant 4 s'qppqp~r 9~s doct~iqes _rel~L~ves à l'~cono~ie 
politique se manifesta chez l~s premi!'lr~ ID~IVI~~~ ~!-Il PJ.!l!n'~
rent la philosophie rationn~lle; né~nm~ms 1 actiVI~é .m~u~~r1~lle 
ne pouvaiÎêtre très-grande chez les anCiens, où la vie pr~y~~ ~~ 

Economie. 
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trouvait subordonnée à la vie publique, attendu que le preinier 
soin du citoyen était pour l'État, et le second pour lui-même. 
De même dans le moyen âge, où la religion était la première 
affaire de~ États et de l'individu, l'éconof0ie ne pouvait prendre 
un grand essor. De notre temp~, les richesse~ sont . devenues la 
condition, non-seulement du biCn-être matériel, mms aussi de la 
dignité personnelle, de l:indépend~nc:_, du _dév,eloppement in-

' tellectuel et social. La nmt du 4 aout 1189 viL s opérer plus de 
réformes que n'avaient osé en réclamer les économistes. On dé
battit longuement la question de savoir à quelle classe il fallait 
faire supporter l'impôt. L'école de Quesnay ayant adopté une dé
finition trop étroite de la valeur, elle arriva à des idées exclusives 
ou fausses, et fit tout peser sur· la terre comme l'unique source 
des richesses. La Révolution, qui appliquait la doctrine de ces 
économistes, accabla d'impôts les propriétés foncières, tandis 
qu'elle laissait perdre à la nation ce qu'elle aurait pu tirer, à son 
grand profit, des capitaux et de l'industrie. Il fallut donc forcé
ment émettre des assignats sur les biens du clergé et des émi
grés, d'où résulta le morcellement des terres, et par suite une 
meilleure culture; mais, comme cette ressource ne suffisait pas 
pour résister à toute l'Europe, on eut recours à des expédients 
ruineux, auxquels, disait-on, on était contraint uniquement 
par le salut public. L'argent fut prohibé, pour donner coms aux 
assignats; sa valeur s'étant accrue en conséquence, on prétendit 
fixer le maximum des pl'ix, et alors les marchandises et les den
rées disparurent à leur tour. Les violences qui suivirent ces me
sures obligèrent à prendre des partis désastreux; mais Napoléon 
lui-même appelait le système continental un retour à la bai·ba
rie (1), et ses erreurs en économie politique lui ful'ent plus nui
sibles que ses erreurs d'ambition. 

Cette situation forcée conduisit à médite!' sui' la richesse eL 
sur l'économie, et l'on reconnut que leurs lois ne sont point 
primitives, mais inductives; que toute valeur vient du travail (2), 
de quelque geme qu'il soit; en conséquence, on répartit l'impôt 
sur toute la production, et la répartition fut pl'oportionnée à la 
puissance contributive de chacun; mais la condition politique 
modifia les décisions, et, tandis que la France démoèl'atique 
pesait sur la propriété foncièl'e, en Angleterre l'aristocratie gre-

~1)_" Il nous en a coOté de revenir, après tant d'années de civilisation, aux 
pnncJpes qui caractérisent la barbarie des premiers âges des nations. • Message 
du 31 novembre 1806. 

(2) Frédéric Bastiat (1801-50) détlmt la valeur le rappo1·l de deux services 
gratuits. ' 
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v~it les impôts indire?ts. Toutefois, dans ce dernier pays, s'é
Lm~nt créés. la grande mdustrie, le crédit moderne, la dette con
solidée, pms la dette flollante par l'émission des bons dulrésor 
q~1i, dans, des temps calmes, devinrent pour les États des expé
dients tres-commodes; or l'Angleterre, avec son commerce 
étendu, avec ses coloni_es, avec sa libre discussion, était le pays 
le plus pr~pre à prodmr~ des théories et à les appuyer par une 
vaste pratique. Les espnls doués de pénétration reconnurent la 
fausseté du système commercial alors en vigueur, qui, considé
rant l'argent comme l'unique richesse, tend à en attirer la plus 
grande quan Lité en vendant beaucoup et en achetant peu, sys
tème sur lequel étaient fondées les lois de douane de toute 
l'Europe. . 

Les physiocrates avaient proclamé que la terre seule créait 
une nouvelle valeur. Mais la terre produirait-elle sans le travail? 
donc la richesse est le travail, conclut Smith. «Le travail annuel 
d'une na lion est la source d'où elle "tire les choses appropriées 
aux besoins et aux commodités de la vie, et qui constituent sa 
consommation, choses qui forment le produit immédiat de ce 
travail, ou sont achetées à d'autres nations avec ce produit. 11 

Adam Smith eut donc la sagesse de ne pas se rendre exclusif en 
laissant une grande part à la terre et aux produits accumulés, 
qu'il appela capitaux. Les économistes qui vinrent après lui dé
veloppèrent ses idées, el les complétèrent; surtout après la 
banqueroute de 1797, les questions économiques furent portées 
au parlement, el il en résulta beaucoup d'ouvrages, les uns qui 
s'appuyaient des docti·ines de Smith, et les autres qui lui étaient 
opposés. 

Le crédit rapproche les denx éléments, t1·op souvent divisé~, 
de toute production, le capital et le travail : c'est grâce au crédit 
que les capitaux, quoique employés, peuvent encore être ~lacés 
utilement dans d'autres entreprises; il anticipe sur l'avemr. La 
supériorité de l'Angleterre est due au crédit, ain_si qu'aux ban~ 
ques, qui sont le crédit élevé à sa supr~me pmssance. Henn 
~Thornton entreprit de justifier la suspensiO~ des payements de 
la banque d'après ce principe, que la circulatiOn est avantageus:, 
soit en deniers, soit en effets, et que les banques ~cuvent favo~I
ser indéfiniment le travail et mulliplier la productiOn sans ~-es_om 
de numéraire, pourvu que les émissions soient modérées. Wilha~1 
Pitt soutint que Je capital fictif, créé par le prêt, se ~ransfor~aJt 
en capital fixe, et devenait aussi avantageu."'i: a_u pubh~ que Sl un 
nouveau trésor était ajouté à la richesse pubhque; c est une ab
surdité, et pourtant quelle fOJ·ce prodigieuse il en résulta ! 
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Mais, loi·squ'en 1810 les eflorts contre Napoléon eurent porté 
l'État à des dépenses énormes et démesurément accru le prix 
des derll'ées, Cohbelt lança son opuscule le Papier contre tm·, 011 

Afystère de la Banq~e d'A.nglete!·re, ~h~f~d'œuvre de bon sens, 
soutenu par. une logique mflexible, a l a1de de lé!quelle il pé
nètré les questions les plus épineuses, et dévoile les tromperies 
du aouvernement en fait de finances. 

D~wid Ricardo, de Londres, lui vint scientifiquement en aide 
(Du haut prix des denrées, 1809) en prouvant que la hausse et ]a 
baisse du COUI'S étaient des termes relatifs, et que le cours, tant 
qu'il ne circule que des monnaies d'or et d'argent ou de papier 
conversibl e en numérail'e, ne pouvait haussei' ou baisser plus que 
dans les autres pays au-delà de ce qui est nécessaire pour les fl'ais 
de tr·ansport de l'al'gent et des lingots. Si, au contl'ail'e, les billets 
ne sorit pas conversibles, ils ne sont pas reçus au dehors, et dès 
lol's la baisse qu'ils éprouvent indique une émission excessive. 
Il pi'opose donc une banque où les billets seraient échangés, non 
contre de l'argent, mais conll'e des métaux; ce qui conciliai~ la 
sûreté des porteurs el celle de la banque, en évitant les fi·ais de 
monnayage elle danger des réclamations instantanées. L'expé
rience n'en a pas été faite jusqu'ici. 

Le même écrivain soutint ensuite dans les Principes de l'éco
nomie politique et cle l'impôt ( 1 817), toujours avec des fol'mules 
abstraites et algébriques, que le revenu est indépendant des dé
penses de pi'oduclion, et que la hausse des salail'es diminue les 
bénéfices, mais non le pl'Ïx des denrées, el de même en sens in
verse. Les salaires, à ses yeux, et par suite les bénéfices, sont 
déterminés par les frais de production de ce qui est nécessaii·e 
à la consommation de l'ouvrie1·. Quelque chers que soient ees 
objets, l'ouvl'iei' doit toujours en recevoir autant qu'il lui en faut 
pour vivre, lui et sa famille; Ol', les produits bruts, partie prin
cipale de cette subsistance, tendant à augmenter en raison des 
terrains que la civilisation rend productifs, les salait·es doivent 
aussi renchét·ir, elles bénéfices diminuer (1). Cette théorie a été 
combattue; mais elle a amené de belles idées sur les bénéfices, 
les salaires, les p!'oduits bruts, l'influence des taxes sur la pro
duction. 

Comme il est constant que la modération des désirs ne pro
voque pas. la productiol), .Etic&rdo ~ ~i~ q~e. potp' nmdre ~n 
peuple actif el industrieux, il fallait accroître le nombre des~~ 
besoins. ~1 a doqc plus ~n yue 1~ ,:i~h~~~f, èqlJe,~th~~ d~~ ·n~tiPn,~ 

. ( 1) BLANQUI. 
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que le bie? d_es individus, et il pose clairement le fondement de 
la .cré~atlstrque e? disant: Déterminer les lois qui règlent la dis
t?,·zbutwn des produzts en rentes, bénéfices, salaires est le problème 
capital de l'économie politique. Son ouvraooe a pour' but de le résou
dre, et c'est a~1ssi le but que se sont pr~posé James }lill et Tor
rens; cc derme J' toutefois a pris à cœur les intérêts de la classe 
agricole. 

Mac-Culloch, qui définit l'économie politique «la science des 
valeurs, ,, modifia les idées de Ricardo, et les rendit populaires; 
il adopte aussi l'inflexible absolutisme elu système manufactu
rier sans égard pour les travailleurs, et semble admettre que 
la plus grande félicité consiste dans la plus grande richesse 
sociale, d'où résulte la nécessité de lois qui en règlent la distri
bution. 

L'économiP- publique se tr.ouve ainsi rendue tout à fait maté
rielle; l'homme est une machine de travail, les nations sont au
tant de manufactures, et le monde est régi par la fatalité des 
lois économiques. L'humanité est-elle broyée sous les roues des 
machines, il n'importe. On ne réfléchit pas que l'augmentation 
des produits n'est désirable qu'en considération des hommes; 
on pourvoit à la richesse et à la prospérité de la nation, mais 
non à la grandeur morale des individus. 

A coup sür, depuis que ArkwrighL et Watt changèrent les 
conditions elu travail en substituant aux bras les machines, les 
grandes associations ont succédé aux petites manufactures, et· 
les finances se sont rejetées sur l'industrie, c'est-à-dire qu'elles 
ont aggravé de plus en plus les impôts indirects, qui forment 
même l'unique revenu dans cel'tains pays, comme aux États
Unis eL dernièrement encore en Angleterre. 

Jlrlais quelques-uns s'àperçurenL que si les prohibitions accr.ois
senL la pi·oclucLion, elles mettent obstacle à la consomm~twn. 
S'opiniâtrer à fabl'iquer ce qu'on peut se procurer à meJ!~eur 
marché est une faute semblable à celle de l'Espagne, qm .se 
ruina pour multiplier l'ol', qui faisait aug';l~nter les prod~Its 
manufacturés de la Flandre. La prospérile a laquelle étm~nL 
parven11s les États-Unis où l'industrie et les manufactures~ é
taient'~i favoris6es ni p

1 

rotéooées, démentait l'école pro~ect!qn-
. ·. • , • "' " "' 

0 
. é t · t e les ba-niste ainsi que le réooime cplomaj, el cl mon r~p qu. . . J., 

i~nees ·du con~me 1·ce é~ai'e.~t fa~sse~, et lps ]ois P.rP.te(!tr!ce~ H~
'~" ' · · ' · 1""• · ' • · H k' chercha à prévoyantes. En conséquence, le ministre. ~s _"lsson 
S . l h'b" . à l'ai'de rlJS:!lt-JI de ces chan-uppnmer es pro 1 llwns (( { ~' ,rr •. :1 • ·-, - • ,. 

gem~nt~ grac!qcl~ et p~mçlér~s qui, dqn,s une s_oc1été d·une lorm~ 
qJlCitlqne ~3t corppliquée, sont les preservatifs les plus conve 
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nables contre les innovations imprudentes el dangereuses. n Il 
affranchit donc la navigation el l'importation des soies étran
gères; aux objec_tions d~s u~s il opposa celles des autres, e~ dé
montra par le fmt que l abmssement des taxes profite à l'Etat. 
Son triomphe fut si complet que, peu d'années après, on 
proposait d'employer le canon pour faire adoptee partout la 

liberté. 
Hemi Parnell, venu après lui (1830), passe en revue dans sa 

Réforme financière le système économique anglais el les amélio
rations dont il est susceptible en fait de douanes el d'inléeêts 
commerciaux. Les Anglais ont le g1·and avantage d'apporter 
dans les systèmes l'expéi·ience qui fait distinguee les idées pra
tiques des illusions passionnées, el de voir les réformes triom
phee dans l'opinion avant d'êtee discutées au parlement, dont le 
seul rôle consiste à décidee des questions déjà débattues. C'est 
ainsi que le ministèee de Robert Peel put affranchir des dmits 
de douane une partie considérable de marchandises, et l'on de
manda bientôt qu'il en fùt de même pom toutes. Les partisans 
de la liberté du commeece foemèrent en peu d'années un parti 
qui prévalut sur les deux anciens; il put réunir dans une. soirée 
15 millions de francs pour tenir tête à l'ai'Ïstocratie; il s'appuyait 
sur le peuple, dont il reconnaissait les besoins el favorisait les 
réclamations. Le pays qui avait grandi par le système prohi
bitif, et l'exclusion de toute marchandise non LranspOI'Lée par 
des navires anglais, abolit les priviléges (1850), ouvrit ses ports 
el ses colonies à toute espèce de marchandises, à toutes les ban
nières. 

Ainsi un principe entièrement opposé à celui qui a dominé 
jusqu'alors est proclamé, celui de la 1 ibre concurrence entre les 
nations. Cependant les règlements prohibitifs sont ressusci
tés dans la ligue douanière de l'Allemagne (1), fondée sur les 
théories de List; cet économiste avait introduit dans la science 
la notion des forces productives, qui fait disparaître la distinc
tion entre les produits matériels et les produits immatériels. 
Dans celle contrée, les matières premières sont exemptes de 
droits; une taxe légè1·e grève celles qui, ayant été à demi ou
VI'ées, servent au travail; un droit élevé frappe les objets manu
l'acturés; les de mées intertropicales sont assujetties à des droits 
divers (2). L'avantage intérieur fut très-grand. Le revenu net, qui 

(1) Voir plus haut, tome XIX. 
(2) Le thé paye 36 pour cent, le sucre 50, te qui a fait beaucoup augmenter le 

su~n~ de betterave; le riz 25, les tabacs 60, etc. N'aurait-il pas été plus opportun 
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avaü été dans la première année de 45 millions et demi, s'éleva 
pres~1ue à 87 millions en 1843, défalcation faite des frais de per
cepLi?n: Dans}a ~r~mière année, la ligue douanière comprenait 
23 mllhons d mdmdus; on avait donc garné ·1 94 par tête· en 

"l 0 ' , 
1843, 1 y en avait 27 millions et demi, ce qui donnait 3 fr. 1 J par 
tête. L'association, en -1860, comprenait 33,542,467 âmes. La 
population, indépendamment de l'augmentation des personnes 
employées, trouve donc l'accroissement des salaires et des in
dustries dans la plus-value des propriétés. 

Les restrictions sont-elles donc avantageuses'! La ligue an
glaise contre les douanes est-elle donc absurde? Voilà les faits 
à l'appui des théories :l'avenir décidera entre elles(!). 

Jean-Baptiste Say fit connaitre en France les théories an-

de faire des arrangements avec l'Amérique, d'autant plus que l'Allemagne n'a pas 
de colonies ni par suite de monopoles à protéger, et qu'elle aurait pu obtenir i1 
bas prix ces denré~s pour les répandre dans toute l'Europe? On évalue la con
sommation du sucre, dans les pays civilisés, à trois kilogra1nmes par tète. 
L'Anglais Frédéric Scheer a calculé que l'Europe, les États-Unis, le Canada, en 
O[Jt consommé, en 1845, 946 millions de kilogrammes. La consommation, dans la 
Grande-Bretagne, est de 8,46 par tête, de 8 dans les États-Unis, de 5,41 en 
Hollande, de 3,61 en France, de 1,20 en Autric!Je, de 3 dans le reste de l'Alle
magne, de 0,77 en Russie . .En supprimant les entraves, la consommation décuple
rait peul-être. 

En 1 85t•, l'Angleterre consomma 780 millions de livres de coton, qui en produi
sirent 695 millions de filés. Le coton importé coùta 18 millions de livres, et la 
fabrication en produisit 38 million~. 

Dans les États-Unis, le colon est cultivé sur 450,000 milles carrés anglais, et 
800,000 personnes y travaillent. II faut pour l'expédition 4o,_ooo ma~ius; les 
navires nationaux en transportent 800,000 tonneaux, el les bàtiments etrangers 
140,000. . . 

En 1790, les Étals-Unis exportaient 100 balles de coton; en .1~59, cmq mil
lions de balles de 200 ldlog. chacune, ct de la valeur de 1,500 mt! lions de francs. 

ce ne fut qu'en 1 i94 que les manufactur~s anglaises remplacèrent le coton des 
Indes el des Antilles par celui des États-Ums. . 

Pendant la ouerre de l'Amérique du Nord, l'Angleterre_, privée des cot~ns de 
son ancienne ~olonie, a éprouvé une crise horrible par suite de _fa suspensiOn de 
ses manufactures. En 1851, les man~factures de. coton a_nglaises e~ployère~t 
~ 70 317 · d" ·1 . en 1856 il y en avait 2 210 qm occupaient 246,8·1:> enfants, 
1 , Ill lVII US, ' ' ' . · ét 1 
354,56f> jeunes filles ou femmes. La valeur des produ1ts fabnqués, e_n 1860, ai 
d d "Il" d et les machines représentaient une force de 1 t 0 mille chevaux; e eux mi mr s, t · t · · 

18 l "t 4-2 o19 ouvriers en coton dont 236,379 res a1en moc~cu-cn 62, on comp ai 1 ,... • . • 

pés· 159 000. traYaillaient seulement quelques h~ures pa~ semame. . • 
(') J ' B · à qu1· l'Italie doit une bonne statistique, a été charge, pa. r le 1 ean owrmg, . • 

t 1 ·s d'un rapport sur l"umon allemande, en 1840. La Gazette gouvernemen ang ai , . 
· ll d' ·t en répondant à ce rapport : • Le docteur Bownng pense que umverse e 1sn• . . 

t Ail auds nous Croyons encore au pauvre livre de Jean-Baptiste Say, nous au res em . . . . 
1 1 fi · 1 de' tous Il n'a pas fait attentiOn que depUis dix ans a surg1, e p us super ICie · · • . 

1,. d t · ati"onale une nouvelle école, qUI, s~ détacha rit de tou te doc-vec m us TIC n , 

:'-.t\". 

Jï .. 7·Î~!' 
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•Tlaises en érigeant en principes ce qui pouî· Smith était des 
~reme's, et en propositions générales le_s simpl.es conséquence~. 
Il accepte ce qui existe comme un drolL, en ecartant les ques
tions abstraites; puis, n'ayant que l'obset·vation des faits pour 
théorie, il rend la science empirique, et lui donne son passé pour 

avenir. 
L'économie politique est pour lui la science de la pt·oduction, 

de la distribution et de la consommation des richesses (1); il 
combat Je système exclusif et colonial, en démontrant que les 
nations payent les produits avec les prod nits, et que toute loi 
qui entrave l'achat entrave la vente. Si donc la récolte est mau
vaise dans un pays, les manufactures s'en ressentent; si un pays 
prospère, ses voisins en profilent (2) ou par les demandes qu'il 
fait, ou par le bon marché qui en résulte. Qu'on cesse donc de 
se nuire réciproquement: plus de guerres, folies ruineuses pour 
le vainqueur; la politique habile consiste à se donner mutuelle
ment la main, deux nations étant entre elles comme deux pro
vinces, ou comme la ville et la campagne. En conséquence, Say 
ne vit dans Napoléon qu'un dissipateur d'hommes et de capi
taux. 

Say démontra la fausseté du principe de la balance du com
merce, ainsi que l'hostilité qui en résulte èntre les nations, dont 
les forces doivent être employées à subjuguer la natme, afin 

trine cosmopolite, considère el examine le COJnmerce extérieur et les manufac
tures intérieures sous un point de vue purement national. 

c Avant la ligue douanière, il n'existait aucun système de commerce national 
allemand : chaque petit État avait sa douane; toute restriction de commerce 
de1•enait monopole, parce que, dans les limites restreintes de la concurrence 
intérieure, il n'était pas possible fjue celle-ci suppltiàl à l'émulation extérieure 
et unhersellc. Alors les États allemands curent recours au principe de la liberté 
absolue du commerce contre les mesures restrictives des étrangers, comme les 
petits États en appellent au droit public contre la prédominance des forts. Et leur 
succès fut le m~me, c'est-à-dire qu'ils recueillirent en public des louanges de 
bonne foi, et des railleries en secret ... La ligue doiJanière nous a réunis en na
tion dans l'intérêt indu~triel el commercial; aus~i commençons-nous à penser 
comme natiun ... Or nou~ pensons que le système cosmopolite d'une liberté de 
commerce absolue serait d'un excellent effet, s'il était pratiqué par toutes les 
nations. " · 

(t) Il est vrai qu'il a avoué depuis que cette maniP.re de Yoir était trop res
treinte, et que la science doit embrasser tout le système social; mais, dans la 
pratique, il continua d'après ses premières données. 

(2) Qulllle différence entre cette manière de voir et celle de Voltairll, qui écri
vait : " Te!le est la condition humaine que souhaiter la grandeur de son pays, 
c'est souhaiter du mal à ses voisins. IL ,EST CLA.JR qu'un pays ne peut gagner sans 
qu'un autre ne perde. » Dictionn. phil., PATlllE. 
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d'en tii·er la richesse, source de la puissance; puis, se faisant une 
a_rme, ~ous, 1~ restauration, des doctrines agressives du libéra
lisme, 11 d~mg1·a le gouvernement, n'approuvant pas qu'il se 
m~lât ~e l'md?strie, ni qu'il se fit entrep1·eoeur des travaux pu
biles; 1! voulmt qu'on s'en remîL de tout à l'intérêt individuel 
C'est a_ussi ce_ qu'avait voulu Smith qui, réduisant le gouveme~ 
ment a smvmller, n'entend pas qu'il paye ni pom· le culte. ni 
pour les beaux-arts, ni pom la chm·iLé. · 

Say ne s'inquiète pas des pauvres; admirant l'industrie an
glaise, il ne Lient nul compte des maux causés par une concur
l'ence sans frein. Si les richesses sont le produit de l'industrie 
de l'homme combinée avec les agenLs nalmels et les capitaux, 
la na Lion qui aura le plus de machines se1·a la plus riche. L'entre
pl·enem et le capitaliste, voilà ceux qui produisent, et le ti·avail
leur n'est rien. 

Les économistes avaient clone démonti·é comment se pl·odui
sent et se consomment les richesses; mais pourquoi ne sont
elles pas également distribuées dans la société? pourquoi Lan! 
de misères? Le mal vient-il de la natme ou de la société? peuL
on y trouver un remède? La Révolution, passionnée pour les abs
tractions et les déclamations, ne compl'it pas qu'il y avait mieux 
àfaire qu'à renverser les p1·iviléges et à discuter des institutions; 
que la déclm·ation des droits réclamait une organisation socialr 
qui en rendît la jouissance possible; que, les citoyens une fois 
déclarés libres et égmu:, des réformes économiques étaient né
cessaires pour soustraire le peuple à la tymnnie de la faim, plus 
indomptable que celle des rois. Ban·ère vint dire à la tribune 
que « les pauvres sont les puissances de la Lene, et ont droit de 
parler en maîtres aux gouvernements qui les opp1·iment; >J en con
séquence de ces prémisses, on eut recou1·s à des mesures im
possibles pour soulager la misère, jusqu_'à reconnallre à chaq~e 
pauvre le droit à une rente de cent smxante francs. Ce drOI_l 
n'aboutit à rien et il en fut de même de la guerre, du maxt
mum, des emp1·~nls forcés et de la ban~uer.oule, de l'abolili01: 
des cont1·ibutions indirectes, de la gmllotme; la tourbe de.:> 
pauvres ne diminua point. La science se fatigue inutilement sut· 

ce terrible p1·oblème. 
Guillaume Godwin de Wiesbeach, nouveau Rousseau, en ac- mG-~~•·· 

cuse clans sa Justice politique, les institutions sociales : <<Ce 
n'est pas la loi de la nature, mais un état social ~actice qui ac-
cumule sur des personnes une abondance exorbitante, et leu:· 
prodigue aveuglément les moyens de s1'abandon~e.r à d~. folles 
dépenses, aUX jouissances dU luxe et de a perversite, tan lS que 
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le gros du genre humain est condamné. à languit· dans le besoin 
eL à mourir d'inanition. » Il faut détrmre les gouvernements, la 
relirrion, la propriété, les mal'Ïagcs; introduire une égalité où 
les ~iches ne soient que les administrateurs du bien d'autrui, et 
où l'on considère comme injuste Loulc jouissance dont un 
!11Cmbre quelconque seraiL exclu. 

Robert Malthus, au contraire (f!ssai sw· le }Jl'incipe de la popu
lation), trouve le vice, non dans la société, mais dans les indi
vidus, surtout dans l'ignorance eL la dégradation des basses 

_classes; il nous endurcit aux souffrances de nos semblables en 
les considérant comme méritées. Il conclut des recherches de 
Hume de Vallace, de Smith, de Priee, que l'espèce humaine 

' -mulLiplie en raison géométrique, et que les moyens de fait·e face 
à ses besoins croissent en raison arithmétique; d'où il suit qu'ils 
deviendraient insuffisants si les maladies cL les guerres n'y poUl'
voyaienL. Si le vice eL la misère augmentent avec la population, 
il ne resLe à la société qu'à exclure du banquet de la vie Lous 
ceux qui viennent lm·sque les places sont déjà occupées. Il faut 
donc ne donner ni aumônes ni dols; il ne faut pas nourrh· les 
enfants trouvés, ni fomnit· les autres subsides qui mulLiplienl 
les malheureux en encourcvseant l'oisiveté. Tourbe misérable, 
qui assiégez les pm·Les du financier en demandant l'aumône, ou 
le comptoir du manufacturier en sollicitant du travail, videz la 
place; vous gênez : la terre est aux plus riches. Prétendriez
vous qu'au moins les chasLes joies du mariage, les jouissances 
de la paternité vous onl été accordées par le ciel, el que la so
ciété ne peut vous les enlever? nullement. Qu'il vous soit dé
fendu d'engendrer, eL que la nature resle chargée de vous punit· 
du crime. d'indigence; que l'hérédité eL les priviléges soient 
sacrés, au contraire, puisque l'égalité ne ferait qu'augmenter les 
crimes el la misère. 

Jamais depuis le Christ (J) ou n'avait réprouvé aussi efl'ronlé
menL la charité, et fait l'éloge des pestes eL de la guerre. l\Ial
Lhus s'y trouvait conduit pat· le besoin d'assigner à la misère une 
cause unique, lan dis que ces causes SO)ll toujours complexes; 
d'absoudre par anticipation les gouvernements, et de prendre 
pour naturels les abus d'un état social et industriel contraire 
aux lois régulières de la population. JI exagéra la proportion 

(l) Oui, aYant lui :l . 

De men dico male meretur qui ei dat quod edat aut quod bibat; 
Nmn et illud qttod dat perdit, et illi producit vitam ad miseriam. 

(Puun:, T1'i11U1li'IIIUS, J11 21 58, 59.) 
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da~s'laquelle elle ~e multip.lie en .empruntant à l'Amérique ses 
po~nts d,e c~mparmson (J); Il ne vit pas que les populations sont 
auJourd h,m plus ~ombreuses,, et pourtan.t mieux nourries, mieux 
vêtues qu autrefois, et que l augmentation des besoins stimule 
l'industrie et aide à triompher de la nature. Combien de pavs 
encore inhabités ou incultes recevront l'excédant des géné;a
tions futures ! Le commerce ne remédie-t-il pas à l'insuffisance 
de l'agriculture? 

Des théories qui mettaient les inégalités sociales sous la sau
vegarde de la Providence sourirent aux heureux du siècle et 
parurent justifiées par les excès de la révolution française.'En 
Angleterre, ceux qui demandaient qu'on diminuât les secours 
légaux aux pauvres ne manquèrent pas de s'en faire une arme. 
C'est fort bien; mais il faudrait auparavant renverser les obsta
cles et les institutions qui empêchent la richesse des grands de 
découler jusqu'aux pauvres, même après avoir supprimé les 
lois qui empêchaient l'homme laborieux de devenir proprié
taire. 

Du reste, les Anglais seuls érigèrent l'économie en véritable 
science, et surent la renfermer dans ces limites en dehors des
quelles il ne reste que l'utopie, la spéculation et la déception. 
Les <~uLres pays se bornèrent à une sorte d'éclectisme économi
que, et1 l'appliquant aux besoins de chaque peuple sans s'élever 
il aucun principe général : ainsi Ganilh s'occupa de la France; 
Delaborde, de la puissance des associations; Merwal, des colo
nies; Naville, de la charité légale; Flores Estrada, Ulloa, 
Pebrer, Ramon de la Sagra, de l'@spagne; Kluit et Quételet, de 
la Hollande et de la Belgique; la Russie compte Henri Storch, 
qui apprécie en maître le travail des esclaves, pour cet empire, 
d'une si grande richesse nationale. 

Les Italiens n'eurent guère à s'occuper des sciences écono
miques qu'au point de vue historique. C?); comme dans les. siè
cles précédents, ils fment plutôt admim~trateurs et économiste~ 
politiques que philosophes. Romagnosi forma une école qm 

· ( 1) L' Améric,ain Everettc, réfutant G~dnin, cL l\Iallhus ( 1828), prétend, ~u co~
trairc, démontrer que Jà où la populatiOn s accroit comme 1, 2, 4, 8, les re~-
sourccs augmentent comme 1, 10, 100, 1,000. . . . . . 

( ) N •t sotts ce rapport la Raccolta degll economzstz, publiee par le 2 r ous CI erons . . . . 
b C t d .. 1 storia dell' economia publica m Italw, de G. Pecchw, re-
aron us o 1 , a ' . d B. h' · lJ ll · · d l' re"cédent · et le récent travail e L. tanc tm, e a sc&en:;a sume c ouvrage p • . , . 

d l · . . · l e dell' economia degli statt; Palerme, 18~5. Les etrangers 
e vtvel e socza e . . , 'tété · d ·t Ital" 
t · d p 1 ·0 qu'en cette matière • Il naval nen pro m en 1c on appns e ecc u 

dans l'espac.e de trente ans. " 
HIST. VNIV.- T, XIX. l 25 
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s'appuya sm· la jmispru.dence. Melchior Gioia '. partisa~ de 
Bentham dans l'économie, de Locke dans la logrque, s'expi·i
mait ainsi : Reclzerclzer.les faits, voir ce qui en 1·ésulte, voilâ la phi
losophie. Les sciences. ne sont ql~e le .résultat de fa~ts enchaînés de 
telle s01·te que l'intellzgence en sozt faclle, et le souvenzr tenace. II ne 
put donner qu'une phil?sophie vulgaire : il étu.dia l~s phéno
mènes sans en rechet·cher les causes; après avmr émis un fait, 
sans même qu'il soit toujours promé, il en déduit une théor·ie. 
Pour lui, la morale est la science du bonheur, et le bonhem est 
le nombre des sensations agréables, soustt·action l'aile de celui 
des sensations pénibles: u Lois, droits, devoirs, contr·ats, cri
mes, vertus, ne sont que des \}delitions, des soustractions, des 
multiplications, des divisions de plaisirs et de douleur·~. La lé
gislation civile et pénale n'est que l'arithmétique de la sensibi
lité (1). Les discours comme les actions sont subordonnés à la 
loi générale de la plus grande utilité el du moindre dom
mage (2); une bonne diges lion vaut cent années d'immorta
lité (3). n En conséquence, il dénigra le peuple, pt·éféra les gros 
mar.ufacturiers aux pelils, les grandes propriétés aux autres; il 
vanta la tyrannie administr·alive, èt cependant il ne Lraita point 
des institutions politiques, ni des rappor~ entt·e l'économie et 
la législation, non plus que des finances, ni de la grande ques
tion de la misère; dans ilférite et Récompense, il veut fait·e péné
trer le regard de l'autorité jusque dans le foyer domestique (4). 

Mais, tandis que Malthus s'élève contt·e les enfants qui nais
sent sans moyens d'existence, el conseille palemellement le 
célibat aux deu.'Ç Liers du genre humain; tandis que Ricardo 
calcule dans son cabinet combien il faul sacrifier de victimes à 
la concurrence, des senlimenls d'humanité pt·évalaient chez 
d'autres écrivains. Lorsque les embar·ras de la guerre eurent 
cessé, la paix en o.!frit d'autres, inconnus jusque alors; puis aux 
changements apportés par la Révolution, l'inlroduclion des 
machines en ajouta de plus gt·ands et d'inallendus. 

Tant que l'homme avait un maitre, il ne souffrait pas plus de 
la faim que le chien ou le cheval. Lorsque l'indépendance se 

( 1) P·réjace au traité du divorce. 
(2) Mérite et Récompense, t. 1, p. 231. 
(3) Nuovo Galateo, p. 355. 
(4) Voici le jugement qu'en portait Ramagnosi : " L'économie politique, telle 

qu'elle e~t exposée aujourd'hui, a pri~ un air de sensualité mesquine et tyran
nique, dans laquelle se trouve oubliée la partie la plus précieuse de la charité et 
de la dignité de l'espèce humaine. , 
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ful ~ccme, la. pa~vreté augmenta : les corporations d'arts et 
mét~ers une fOis dJs~out~s, chacun se trouva isolé; les pauvres 
de la campagne, qm avment autrefois deux asiles, le château et 
le co.uvent, lorsque l'un et l'autre furent abattus, affluèrent dans 
les vtlles. ~ur le ?on~ine.nt, partout où la Révolution a passé, 
elle a détrmt les mstttutwns de la charité de même que les 
institutions populaires. ' 

C'est dans les pays où le crédit et les manufactures triom
phent plus qu'ailleurs qu'apparaît plus hideuse ceLte plaie dévo
ra~ te de la ~endici.té; l'industrie mécanique fait que les ou
vrters, les moms habtles suffisent au travail qu'on exige d'eux, 
et qu on les préfère aux autres, parce qu'ils sont les moins 
chers; ils n'ont plus en conséquence d'état régulier, et 
se trouvent facilement réduits à l'inaction, c'est-à-dire à la 
misère. 

Les gouvernements ont compris que c'est pour eux, non-seu-
.lement un devoir, mais une nécessité de relever les classes labo
rieuses. Ils ont clone cherché à appliquer des remèdes au mal, 
mais au hasard; ils ont voulu leur donner l'éducation avant de 
leur avoir assuré le travail ; ils ont voulu faire au lieu de laisser 
faire. 

Charles Sismondi, de Genève, appliquant le bon sens à la 
science sociale, s'éleva contre les abus des doctrines inqustriel
les, en demandant grâce aux banquiers et aux machines pour 
les souffrances des hommes. Les moyens économiques de la 
production sont un bien social quand la consommation y cor
respond, et lorsque chaque producteur en retire ce qu'il en ob
tenail avanl que cette économie fût introduite, c'est-à-dire 
quand elle rend réellement un produit plus considérable; mais 
la concurrence, qui est la lutte de tous contre tous, amène l'effet 
opposé, et ajoute de graves complications et de cruelles injusti
ces. Dans cette guerre faite à la petite industrie par les gros ca
pitalistes, liO'nés avec les banques pour créer des machines qui 
multiplient les marchandises, l'accumulation occa~ionne .de 
geandes crises, et c'est le peuple qui souilre. Le confht des m
térêts individuels ne suffit pas à produire le plus grand bien de 
tous· les entraves que les anciennes corporations mettaient à 
l'exubérance de la production, qui fait qu'aujourd'hui le,s. p:tits 
entrepreneurs sont sacrifiés aux grands, ces entraves n etment 

pas un mal. ,. . 
Ainsi tandis que Smith e~clut lmterventwn du gouverne-

ment d~ns l'industrie et le commerce, Sismondi l'exige; il re
pousse la libre concurrence, et soutient que le bien-être physi• 

S!Siuondl. 
17i318U. 



388 DIX·llUITIÈME ÉPOQUE. 

. que de l'homme, cc en tant qu:il pe~t. être l'œuvre du gouverne
ment, est l'objet de l'économie pohtlque. u 

Il établit néanmoins, avec d'excellentes intentions, deux races 
distinctes, Je pauvre et le riche; il veut la légalité de la bienfai
sance et n'indique pas de remède efficace pour ces petits arti
sans, à l'égard desquels il est presque. le P.remier, parmi les 
économistes, qui ait montré un intérêt bienveillant. 

11 est certain que le peuple jouit aujourd'hui de plus de bien
être qu'avant l'emploi des grandes machines; il parcourt des 
rues plus belles, et sa rue est éclairée 1 il a les chemins de fer, 
J'enseignement gratuit, l'habillement à bon marché. Les machi
nes, en économisant le temps, épargnent à l'homme les travaux 
pénibles. de la brute, et en exécutent d'autres qui sans elles étaient 
impossibles; mais elles sont rendues désastreuses moins par l'a
vidité des fabricants que par l'accumulation des capitaux, dont 
la cause est dans la protection des gouvernements. Du reste, il y 
a des maux qui ne guérissent que lentement, et il est facile de 
les révéler, comme il est toujours aisé de critiquer. Cependant, 
plusiems écrivains ont répondu à cet appel fait au sentiment en 
faveur des classes souffrantes, en accusant de matérialisme l'é
cole anglaise, en combattant l'égoïste crématistique, en dirigeant 
enfin la sçience vers le bien-être et le perfectionnement de 
l'homme, vers ce qui éclaire son intelligence, stimule son acti-
vité et soulage ses maux. . ' 

Droz, qui définit l'économie, la science de TépandTe le plus pos
sible le bien-êtl'e, conseille de prendre les richesses non pour but, 
mais pour. moyen, le bonheur d'un pays ne dépendant pas, 
selon lui, de la quantité des produits, mais de la manière dont 
ils sont répartis. Dunoyer, au contraire, s'attache à montrer les 
torts des classes infél'ieures, leur imprudence, leur ignorance, 
l'impossibilité de les contenter, idées dénuées de fondement 
scientifique. Villeneuve-Bargemont ne voit de remède que dans 
la charité chrétienne. En général, l'école des économistes ca
tholiques croit que la misère naît en partie de la condition de 
l'homme, en partie du vice, et qu'il faut pour y remédier la pa
role du prêtre, le repentir du coupable et la grâce divine. 

Eugène Buret, étudiant non plus la théo'rie de la richesse, 
mais celle de la misère (1), en fait une peinture d'autant plus 
déchirante qu'elle n'inspire pas de défiance, comme d'autres 

(1) De la misère des classes laborieuses en France et en Angleterre; de 
la nature de la misère, de son ea;istenre, de ses causes, de l'insuffisance des 
remèdes qu'on lui a opposés jusqu'ici. 
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ouvrages pa_ssionnés sur la pauvreté, sur les classes dangereuses, 
sur la prostitution. · 

L'Anglet~rre principalement dut s'occuper, après la réforme 
parlemenlmre, des souffrances de la multitude; les commissions 
e?~oyées e_n Irlande et dans ,les villes manufacturières pour y 
VISiter les Immondes réduits où vont s'entasser Ja misère et la 
malpropreté, révélèrent une telle dégradation de la race hu
mai~e qu'o~ ne pouvait en être témoin sans chercher à y re
médier. Pms le choléra vint inspirer aux riches la crainte de 
voir l'infection de ces bouges fétides gagner leurs brillants 
hôtels. Les pauvres apprirent à organiser l'insurrection eux 

. ' pour qm ne sont rien la grandeur et la prospérité d'une patrie 
qui les condamne à l'incertitude de l'existence, au travail sans 
espoir. Alors des milliers de jeunes garçons que l'ivresse et la 
débauche faisaient chanceler, des femmes qui n'avaient rien de 
leur sexe, d'ouvriers qui n'avaient jamais entendu le nom du 
Christ et souvent ignoraient leur propre nom, conspirèrent con
tre ces richesses dont ils sont les premiers artisans; sans qu'un 
seul eût révélé le secret commun, ils eurent bientôt réduit en 
cendres l'industrieuse ville de Sheffield, au cri de ''Mieux vaut 
la mort que la faim ! )) 

Cet égoïsme social, masqué du nom d'intérêt public, qui ré
prouve la charité comme cause de misère et qui, selon l'expres
sion d'O'Connel!, graisse les roues du riche avec les larmes du 
pauvre, dut céder à l'urgence des remèdes; mais lesquels em
ployer? Une charité légale, qui ne soulage le corps qu'en dégra
dant l'esprit, augmenta la taxe des pauvres; or quatre milliards 
de francs dépensés de la sorte en attestèrent l'inutilité. On subs
titua à l'aumône que distribuaient les paroisses, les maisons de 
travail, où les pauvres sont dirigés de très-loin, pour y travaille•· 
comme des bêtes de somme, loin de leurs femmes et de leurs 
enfants : véritable châtiment infligé à la pauvreté qui ne dérive 
pas de mauvaise conduite, mais de l'inégale répartition d_es 
biens. Le gouvernement anglais institua un b'u_reau spécial 
(poorlaw-board) pour les mesures à prendre relativement aux 
indigents; il envoya étudier dans tous les pays I_es règlements 
concernant les pauvres, et l'on trouve dans le hvre de Porter 
les précieux résultats de cette enquête, ~ien qu'on n'en ait pas 
tiré des améliorations décisives. La Belg1que, la ~ollande ~t la 
Suisse ont fondé des colonies de pauvres ; mms elles coutcnt 
beaucoup plus qu'elles ne rapportent. . . 

L 'è le passé s'est alorifié d'avoir détrmt toutes les maitrises 
e SI C b • à l'' l . 

et ramené l'homme à la liberté, c'est-à-d1re 1so ement qm 
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décharge le riche de _l'obligation de _donner, et prive le pauvre 
de la ressource de lm demander assistance; mats on reconnaît 
aujourd'hui la nécessité de remédier à c~ double inconvénient. 
On a essayé, dans le comté de Cornoumlles, de rapprocher les 
ouvriers en les intéressant dans le produit des fabriques, comme 
font les baleiniers anglais, qui répart~ssent les bénéfices entre 
les armateurs et les équipages; on a introduit les assurances et 
les pensions mutuelles, ainsi que de nouvelles corporations 
d'une nature purement morale. Les caisses d'épargne inventées 
par Wilberforce, mais qui n'ont guère existé que depuis ·1810, 
offrent une garantie de moralitë, et produiront de bons résul
tats si elles sont organisées pour l'avantage des pauvres, en fa
cilitant l'emploi et le transport des fonds; mais elles ne contri
buent pas encore à affranchir le pauvre de l'entrepreneur. Or 
tous les secours n'aboutissent à rien s'ils ne mettent les pauvt·es 
en état de se passer de secours et de compter sur eux-mêmes 
pour échapper à la misère. Vouloir arrêter les effets sans dé
truire les causes, c'est erreur ou folie; c'est un aveu d'impuis
sance. 

Que la science économique cesse d'avoir pour unique inspira
tion la finance et le commerce; qu'elle cesse de se considérer 
comme la science de la richesse, et de ne voir dans la richesse 
que l'argent. La richesse se compose de tout ce qui satisfait les 
besoins légitimes, et l'économie politique est la science qui 
doit coordonner les diverses parties constitutives d'une nation 
en vue de lui procurer le plus de bien-être et la plus grande 
prospérité possible. Aujourd'hui les besoins des peuples, qui, 
dans le silence des armes, arrivent jusqu'it l'oreille des rois, ne 
permeLLent pas de se perdre dans des abstractions, ni de traîner 
les choses en longueur; ils réclament des réponses catégoriques 
eL sociales. Le prolétariat a-t-il le droit de vivre et de jouir du 
fruit de ses travaux? Comment le soustraire à son humiliation 
présente? Suffira-t-il de lui recommander la résignation? Suf
fira-t-il de lui faire la chari té? ou doit -on préparer à chacun les 
moyens de remplir sa tâche, d'exercer ses droits, de développer 
son activité propre? Ce n'est pas dans les livres qu'il faut cher
cher les solutions de ces problèmes, mais dans les ministères el 
les assemblées législatives, qui font beaucoup plus et possèdent 
l'expérience; en outre, ils sentent que ce n'est plus le moment 
de discuter, mais d'agi1· et de concilier les calculs de l'intérêt 
avec les inspirations de la morale el de l'humanité. 

Au milieu des doctrines funestes des uns des doctrines ineptes 
d!!s autres, bien des améliorations partiell~s se sont introduites, 
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~arce que les hommes sont meilleurs que leurs théories. L'éga
lité de~ pe~sonnes et des choses est désormais sanctionnée dans 
les .légtslatwns, ou du moins en voie de l'être. La Turquie a dé
trml les mamelouks et les janissaires, et tolère les chrétiens· 
l' Anf?let~rre a ~mancip~ les catholiques, la Suisse ses ilotes ; 1~ 
Russie vtent d affranchir ses esclaves· les Juifs sont admis dans . ' 
la loi commune, el songent, non à rester une nation mais à de-
ven.ir une Église. Les co~ditions ne sont pas égales, 'il est vrai; 
mms toutes ont une aptitude égale aux emplois dont le mérite 
les rend dignes; la sujétion à la loi, aux impôts, au service miii
taire est égale pour tous. 

Le pouvoir monarchique reprend chaque jour aux feudataires 
quelque lambeau de celte autorité dont ils s'étaient emparés de
puis des siècles, et se reconstitue dans son unité, ce qui lui 
permettra de séparer entièrement le pouvoir administratif de 
l'autorité judiciaire. Les pouvoirs aristocratiques ont disparu 
avec les anciennes républiques; les cantons suisses, où il en 
avait survécu quelques parties, sont arrivés à l'égalité; enfin 
les petites seigneuries vassales sont effacées, depuis qu'on a re
connu·l'entière souveraineté des princes d'Allemagne. En même 
temps, on veut que l'État ne se mêle du travail social que dans 
les limites de la stricte nécessité; qu'il considère le droit de 
tous comme l'unique restriction au droit de .chacun, et l'on 
commence à donner plus d'attention aux libertés réelles qu'aux 
libertés théoriques. 

Dans les pays où il y a une religion d'État, on peut défendre 
l'exercice public d'un cul le dissident; mais, dans aucun, on ne 
persécute plus les croyances et les pratiques privées. Les ecclé
siastiques n'ayant qu'une puissance purement morale, leu~s 
biens sont soumis aux mêmes charges que ceux des autres ct~ 
toy ens, leurs personnes aux mêmes juridictions~ et le droit ca
nonique va se restreignant de plus en plus. SI dans quelques 
pays (l'Angleterre, la Norwége, la Suède) le cle;gé participe a_u 
pouvoir législatif, c'est plutôt comme un des élements d~ pa~n
cial que comme classe distincte et tendant à un but partiCuhe~. 
Dans les États où la noblesse s'est conservée comme corps poli
tique, elle a perdu la plus grande par~i~ des biens-fonds.' et_s?u
vent Je vote législatif, ainsi que le priV~lé~e des e~plo~s C!Vlls, 
militaires communaux, et celui des d1gmtés ecclésiastiques; sa 
juridictio~ patrimoniale a été limitée e~. rendue dépendan~e ~ar 
·la faculté d'appel; elle est soumise ~ l ~mpôt, 

1
Î la c?ns~7 pho~ 

et le plus souvent aux tribunaux ordmmres; e
1 

e vobi~l.sé dever 
côté d'elle les savants et les industriels, et a sta 1 It e ses 
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richesses est sapée par l'affranchissement des successions civiles. 
En laissant aux mauvais ministres le silence et l'immobilité, la 
publicité s'étend, et il n':n e.st pas seu~ement ainsi dans les pays 
qui jouissent d'une const1tut10n: le. ro1 de Prusse a permis de 
discuter sur J'administration; le ro1 de Danemark a affranchi la 
presse ('1844), et, là où existe la publicité, il y a, de nos jours, 
liberté suffisante (1). 

Le droit d'aubaine est aboli au moins par des conventions ré
ciproques. La foi publique forme l'une des bases financières, de 
même que les économies utiles et la publicité des comptes. Les 
falsifications, les fraudes en matière de monnaies disparaissent; 
on s'occupe de corriger les honteux jeux de bourse; les douanes 
sont établies de manière à ne plus nécessiter l'immoral remède 
de la contrebande. 

On a dérogé à beaucoup de prescriptions du droit civil qui dé
rivaient du droit politique, entt·e autres au partage inégal de 
l'héritage paternel. Quelques écrivains se sont même élevés 
contre le droit de tester, respecté pourtant dans toutes les 
législations. L'autorité paternelle a été modérée, mais mainte
nue; dans les pays où le divorce est permis, les motifs en ont 
été restreints. 

L'importance attribuée à la propriété foncière dans le moyen 
âge n'a pas diminué; mais la propriété mobilière est mieux ap
préciée, et les constitutions accordent une représentation non
seulement à la richesse industrielle, mais encore à la pensée. La 
publicité des hypothèques garantit les créances et diminue les 
causes de procès. 

En ce qui concerne l'impôt, tous les économistes admettent 
qu'il doit être basé sur le revenu avec une extrême modération, 
et qu'il peut être refusé lorsqu'il excède les besoins réels de 
l'État; il doit être proportionné aux facultés de ceux qui 
doiven~ le payer comme prix de la protection et des avan
tages sociaux, ceux-là étant tenus de donner plus qui ont 
plus besoin d'être garantis. Partout on désapprouve la taxe 
personnelle, qui frappe non le revenu, mais l'existence, et 
qui, instituée à l'origine en remplacement de l'obligation du 
se1·vice militaire, est maintenue aujourd'hui conjointement avec 
ce service. 

Les sciences ne regarderaient pas leur mission comme accom
plie si elles n'appliquaient leurs conquêtes à l'utilité générale : 

( J) Aujourd'hui, 1867, toute l'Europe, sauf la Russie et la Turquie, est gouver
née constilutionnellement. (A. L.) 
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elles ont f~cilité par le recensement la répartition de l'impôt· 
elles_ ont mteux ~aîtrisé les eaux, el les ont distribuées en pro: 
portiOn de~ besoms; elles donnent des conseils à la bienfaisance 
pour a~éhorer les hôpitaux et les pt·isons. L'économiste étudie 
la questiOn des ~alai~es :jusqu'à quel degré il convient d'organi
ser les classes laborieuses sans entraverl'instinct et l'inteJiiaence 
de l'individu; comment on peuL rendre moins pénible le t~avail 
des enfants dans les manufactures; quelles institutions facilitent 
aux pauvres un meilleur emploi du produit de leur travail; com
ment_ on peut les acc~utumer à l'économie eL à la prévoyance; 
favor1scr les enlrepnscs par des banques agricoles et d'es
compte; faire que les grands travaux d'utilité publique tournent 
au plus grand avantage du particulier; combiner les intérêts du 
flsc avec la suppression des loteries et la diminution de l'impôt 
du sel, des douanes ct des autres taxes indirectes; on agite le 
gr·and problème de proportionner la subsistance avec la popula
tion. 

La société a compris qu'elle perd le droit de punir le délit si 
elle n'a eu recours à tous les moyens pour le prévenir. Il n'y a 
rien de plus propre que l'éducation pour atteindre ce but; car, 
en se proposant de mettre les actes, les sentiments, les calculs 
en harmonie avec les besoins sociaux, elle épargnera l'interven
tion coercitive de la loi. C'est pour· cela qu'on "s'est tant occupé 
de l'enseignement. Le nombre des établissements pédagogiques 
s'est donc énormément accru; mais on y a conset·vé (défau 
capital) les systèmes d'une société bien différente, et l'on a 
abandonné à des mains vénales l'application de ceux qui étaient 
faits pour des corporations. Or, les corporations une fois détrui
tes, il aurait fallu que les systèmes fussent complétement 

changés. , . 
Quelques tentatives ont été faites dans ce but. Il n élalt po~

sible cl 'instruire le peuple que par des méthodes promptes; _tl 
ne fallait pas charger la mémoire sans développer 1.~ moral, mars 
faire que l'enfant fût amélioré par les choses qu tl appren~ e~ 
par la méthode à l'aide de laquelle il apprend: N'est-ce pas arnst 
que font les mères, qui par la parole comm~mquenL aux ~O.:ants 
les idées du juste et du bien? C'est préCisé~ent _en medll~~t 
sm· l'éducation maternelle que le père Grégorre Grrard de Fu-

I e l'étude du langage C]Ui est en résumé l'étude )ourg pensa qu ' , . 
de la pensée peut devenir l'instrument d'educatwn·le plus com_-
plet, co mmd il en est le premier; or il voulut qu'à tout trava~l 
de la mémoire et du raisonneme11t se rattachât une leçon reh-

gieuse ou morale. 

--~ 
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Pestalozzi, de Zurich, inventa une méthode qui tend à ce que 
l'élève développe par lui-même ses notions et ses qualités pro
.pres, indépendam~enL des opinions particulières de l'institu
teur, eL qu'il appure ses propres données sm· la connaissance 
distincte des parties intégrantes et essentielles des objets. n 
voulut donc que le maîlre fût formé par l'élève, 'et qu'il lui don
nât il son tom· l'impulsion; que le savoir eL l'application se trou
vassent réunis; que les facullés physiques, morales eL intellec
tuelles de l'enfant pussent s'exercer harmoniquement. Mais, 
exagérant une pensée de Locke, il fiL des mathématiques la base 
de l'éducation, comme s'il était possible de ne pas leur asso
cier aussi les vérités prouvées par la conscience eL le cœur ! 

Former le peuple à la morale plus encore qu'à la science, à 
l'aide d'une méthode communicable à Lous et assez peu dispen
dieuse pour n'avoir pas besoin du gouvernement, tel est le but 
que se proposa Joseph Lancaster. Déjà l'Écossais Andr·é Bell, 
ministre anglican (1832), s'était aperçu qu'il était possible de 
transmettre l'instruction aux élèves au moyen des élèves eux
mêmes, et il avait fondé, d'après cette idée, une école à Ma
dras. Lancaster, sans en avoir connaissance, établit son ensei
gnement mutuel, procédé mécanique par lequel les enfants 
s'instmisent l'un l'autr·e, les plus avancés servant de directeurs, 
de monitems, de maîtres, sous la direction d'un instituteur, qui 
est plutôt un smveillant. Il ouvrit dans le quartier le pins misé
rable de Londres (099) une école pour la lecture, l'écriture et 
le calcul, ne demandant que la moitié du prix exigé par les au
tres maîtres; épar·gnant la dépense des livres, il n'avait qn'un 
seul exemplaire suspendu à la muraille, qu'il faisait copier soit 
sur le sable avec le doigt, soit sur l'ardoise avec un crayon. Il 
parvint à rendre l'enseignement gratuit au moyen de souscrip
tions, et l'on s'éto"nna qu'un seul homme pùt suffire pour des 
millier·s d'élèves; mais. comme il était quaker, eL qu'il recevait 
des personnes de touL sexe, quelques ecclésiastiques s'effrayè
rent de son succès. Lui-même ne savait pas s'accommoder aux 
nécessités dont tout novateur est assailli; aussi vécut-il miséra
blement, chargé de deLLes et en butte aux persécutions. 

Sa méthode se propagea malgré les contradictions de tous 
genres, et le sentiment .religieux y trouva place; car désormais 
pe~·sonne, à l'exception d'Owen, n'admet plus le paradoxe de 
l'Emile qu'il ne faut point donner aux enfants dans le premier 
fige l'idée de l'f:Lre suprême. Mais dans les pays manufacturiers 
le~ parenls, assujettis à un travail journalier, sont contraints d.e 
laisse!' à l'abandon lems enfants qui oTandissent dans la mi-

' b 
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sère et l'immoralité. C'est pour suppléer à ce déplorable ab _ 
don qu'ont été institués les asiles pour l'enfance, innovat~:n 
excellente pourvu qu'elle ne dévie pas de son but, ne détache 
pas les enfants de leur état, et ne relâche pas entre les. enfants 
e~ les pat·ents ce lien qui sera toujours le principal frein du 
VICe. 

~n. général, l'instruct~on du peuple ne sera jamais qu'une 
dérts~on et une .~rom?ene partout où on lui apprendra à lire et 
à écnre sans qu Il pmsse plus Lard en faire usage. Quant au haut 
enseignement, qui trop souvent engendre des talents secon
daires, ct non pas de grandes intelligences, les gouvernements 
tendent à s'en emparer comme d'un moyen d'action, c'est-à
dire à en faire un monopole, jusqu'à soustraire aux pères de fa
mille le droit précieux d'élever leurs enfants dans les idées qu'ils 
croient les meilleures (-1). On ne sait trop, par malheur, ce que 
l'on veut en fait d'éducation el d'enseignement. Nous critiquons 
ce qui est vieux sans nous entendre sur ce que l'on devrait y 
substituer de neuf; nous allons à tâtons, et sans être certains du 
résultat; cela est si vrai, que nous nous débattons non sur le 
fond, mais sur les méthodes. Que dirons-nous de ces pays imi
tateurs où l'on prétend copier des méthodes faites pour d'autres, 
tout différents, et qui ont un but tout contraire à celui auquel 
ils doivent viser? Que dire de ces prôneurs de liberté qui imi
tent les despotes dans le monopole de l'enseignement, en impo
sant aux pères de famille, dont le droit, le devoir est de donner 
à leurs enfants l'instruction la plus saine el de choisir par con
séquent lems maîtres, des systèmes et des précepteurs désignés 
par 1 'autorité civile? 

La bienfaisance est devenue plus active à sonder les plaies de 
l'humanité eL plus ingénieuse à lei' guérir. Les hôpitaux ont 
é Lé améliorés autant qu'ils peuvent l'être dans des mains vénales. 
On veut que les jeux de hasard ne soient plus un revenu de fi.
nances, fJUe les maisons d'enfants Ll'ouvés ~esse?L d'être u.n CI

metière, eL que l'œul'!'e de la charité ne smt p_omL conv~rt,w c~ 
supplices. 11 a été établi à Londres, sur un .vmsseau qm s é_tatl 
signalé à Trafalgar (le IJreadnougltt), un hosptcc pour les manns, 
où l'on reçoit ceux de tous les pays, comme des gens dont la 

1mer est la patrie commune. Dans les contrées catholiques, les 

( ) S 1 Il .... a émis de très-bonnes idées sur l'enseignement, dans ses leçons 
1 C IC Ill, . . été dé J • 

sur la méthode des études académiques; mms les meiilet:res ont _ve oppt'e~ 

F à 1 Cllambre des pairs en 1845 ct 1846. L ouvrage de T1ersch sur en rance, · a c. l , • \ • ~ 

tt t 'è st très-im)Jortant. Nous avons pubhé nous·m~mc m1 mém01re Su1 ce e ma 1 re e , · 1 l' 
ta libe1'lé d'enseignement, couronné en 18û5 par 1 Académie ( e Moc ene. 



396 DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

ordres hospitaliers ont été ré~abl_is, et les scr:urs grises, ainsi que 
les sœurs de charité, ont mérité tout à la fots les sarcasmes et la 
confiance du siècle des machines. L'éducation des sourds
muets s'est perfectionnée; on a introdt~it celle des aveugles, 
et l'on s'occupe des moyens de secounr efficacement les as-

phyxiés. . . . . 
Le principe des associatwns apphqué à la chanté a produ,it 

les compagnies de secours mutuels et d'assurance contre l'in-
. cendie, la grêle et les risques maritimes; d'autres associations 
se sont formées pour venir en aide aux orphelins, aux jeunes 
débauchés, aux filles perdues, aux enfants trouvés, dont le nom
bre augmente d'une manière ellrayante dans le monde entier(1). 
L'œuvre de la Sainte-Enfance s'est proposé pour but de recueil
lir les nouveau-nés qu'on expose en Chine par milliers. Une so
ciété s'est constituée dans l'Océanie pour commencer l'édu
cation des peuples nouveaux, une autre en Algérie pour con
vertir les Africains. D'autres rachètent les esclaves, et travaillent . 
à l'abolition de l'esclavage : les paroles ne suffisent pas pour 
louer le zèle des missionnaires, ces pacifiques conquérants. 

Pri••n•. Si l'ignorance eL le besoin continuent de pousser au crime 
tant de misét·ables, on fait des prisons un moyen de correction 
et de régénération. Lorsque l'Angleterre eut perdu ses colonies 
d'Amérique, elle déporta ses criminels à la Nouvelle-Hollande, 
oi:i elle fonda la colonie de la Nouvelle-Galles du Sud; en 1817, 
elle créa celle de Van-Diémen. Les émigrés volontaires prospé
rèrent aussi dans ce pays fertile, qui n'·a point de bêtes féroces, 
et où les troupeaux sont une somce de richesse. Là des hommes, 
dont l'Europe n'aurait su faire que des habitués de prison, ont 
formé des villes florissantes; mais il al'rive malheureusement 
qu'ils se corrompent les uns les autres dans le trajet, et que ce 
châtiment n'effraye pas assez pour détourner du crime. 

Le docteur Rusch lut en ·1781, chez Franklin, des Reche1·ches sw· 
les effets des peines publiques sw· les coupables, recherches qui dé
terminèrent à former une société pour l'amélioration des p1'isons, 
et cette société introduisit le régime pénitentiaire. En 1790, on 
fonda à Phi lad el phie la p1·ison d' h;tat, dirigée par dix citoyens 
honorables : les détenus furent distribués en prévenus, en con
damnés pour fautes graves et pour légers délits, en vagabonds 

(1) Necker évaluait à 40,000 le nombre des en ranis exposés et entretenus dans 
lous les hospices de France avant 1789. Il y' en avait 6i,9G6 en 1815, 99,346 en 
1819, 129,699 en 1834, et la dépense s'élevait à près de dix millions. Contre· 
enquête sur les enfants trouvés, mai 1839. Depuis 1848, le nombre s'en est 
accru extraordinairement, et surtout en Italie. 
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et ~n débiteue~; tous travaillaient à leur profit, et la bonne con
duite_ leur v~ lait une abréviation de peine. Ils étaient isolés jour 
et nUIt, tandrs que dans les prisons d'Auburn ils travaillaient en
semble dans la journée, mais en silence; ces deux systèmes sont 
en pr~senc:, et tous deux tendent à empêcher la contagion entre 
les prrsonmers. 

é
Ld' ~ngleter~e a imité ces établissements; mais les effets, assez 

rn wcres, n ont guère servi qu'à faire briller l'héroïsme de 
quelques phllanthropes, tels que ~a quakeresse m~dame Fry, qui 
est parvenue, à Newgate, à améliorer la condition des femmes 
détenues. Les maisons pénitentiaires de Genève (1820) et de 
La_usan~e ~ ·1824) ont donné des résultats dignes d'éloges; 
auJourd hm tous les pays civilisés en possèdent ou en ré
clament. 

En somme, aucun genre de souffrance n'échappe aux efforts 
combinés de la science et de la bienfaisance, qui s'empressent 
d'accourir partout où il y a des consolations à donner, des secours 
à préparer, des lumières à répandre; mais l'expérience a bien 
démontré qu'elles ne réussissent à rien ou n'obtiennent que de 
mauvais fruits quand elles ne sont pas inspirées par la reli
gion; c'est d'en haut seulement que peut venir le baume qui 
restaure. 

Tout cela néanmoins ne constitue encore que des palliatifs. 
Les uns n'en meurent pas moins de faim, les autres de réplétion. 
L'abîme se creuse de plus en plus entre les entrepreneurs mil
lionnaires eL les ouvriers indigents, lorsqu'un petit nombre de 
mains accaparent l'industrie et peuvent réduire le peuple au 
pain pour toute nourriture, on le jeter du jour au lendemain 
sur la voie publique. Dans les pays a~rico!es, le systè~~ des 
fermages a amélioré les campagnes, srmphfié I_es admmrstra
tions publiques et privées; mais il a réduit à la ~rsère l:s cl~sses 
infériemes, obligées de tout donner à un fe~mrer, qu,r dort. en 
tirer le plus possible, et dégagées de toute clrentèle d affec~wn 
envers les propriétaires tradition~els, env.ers les corporatiOns 
religieuses ou bienfaisantes, qm comptaren.t a~ nombr~ des 
fl'uits du champ la_ vie de leurs pays~ns. Est-JI ~1en permrs ~e 
dé · me la plus riche des natwns celle ou chaque annee s1gner corn . 1. · 1 d 
une multitude de gens est réduite à mourrr rttera ement e 

faim? 
L · 1· t e' ]es communistes ont cherché un r·emède ra-es socra rs es " . , 

d. 
1 

• ux et à d'autres'encore, dontrls font d effroyables 
rea a ces ma · ·é é t 11 

et irritants tableaux; puis ils en accusent la socr t ac ue e : 

t · s'accordent pas entre elles, non-seulement dans sec es qm ne ' 
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la question vitale des appli?ations, ~1ais CI~core dans l'abstrac
tion des principes. 'l'oulefOis les anciennes Idées de démocratie 
se sont associées clans ces sectes au développement nouveau de 
l'industrie et au désir de réformer le droit personnel et le droit 
réel ramenés à une théorie absolue. Leurs docteurs croient donc 
que'la science économique. ne sert.à rien si elle ne, se fonde sur 
le système social tout enliei', et Il~ se mettent a .repétrir le 
monde. Philosophes non du passé m du présent, mms de l'ave
nir, leur science est une révélation, leur méthode l'histoire, la 
synthèse leur but, c'est-à-dire qu'ils prétendent identifier la re
ligion et la philosophie en une science de la vic et de l'action, 
ou, si l'on veut, de la société. 

Saint-Simon, d'origine aristocratique, et cependant frappé 
de l'injustice des inégalités sociales, pri l pom devise: Amélio1'er 
lé sort de la classe la plus pauvre. (( Si tous les princes du sang, 
disait-il, les officiers de la couronne, les ministres d'État, les 
présidents. les évêques, venaient à mourir aujou]'(l'hui, et de plus 
les dix mille plus gros propriétaires de France, on en serait af
fligé sans doute, parce que ce sont d'excellentes gens; mais 
l'État n'en souffrirait pas le plus petit mal, et le lendemain la 
perte de ces trente mille colonnes serait réparée, attendu que 
des milliers d'individus sont capables de faire ce que font le ' 
princes du sang, les ministres, les millionnaires, les grands pré
lats. Si, au contraire, les principaux artisans, les principaux 
producteurs venaient à mourir, et aussi les chimistes, les phy
siciens, les peintres, les poëles, etc., la perte seraiL irréparable ... 
Le peuple a beaucoup gagné dans les dernières lutles; il a sur
tout gagné la connaissance de lui-même et de ses propres be
soins; aussi ne croit-il plus à la nécessité de souffrir el d'être 
opprimé. l\Iais si la féodalité aristocratique est brisée, celle de la 
richesse subsiste, et la jouissance oisive est encore le partage 
des uns,· les fatigues elles privations le partage de ceux en qui 
résident les puissances créatrices du travail, du génie, de la civi
lisation. Ces heureux, qui ont la plénitude des droits civils, sont 
en France le vingt-cinquième de la population, gens improduc
tifs, qui imposent des lois au reste. En même temps, les progrès 
de la civilisation sont abandonnés au hasard, les sciences culti
vées et appliquées de même au hasard; les découvertes restent 
éparpillées jusqu'au moment où l'avidité d'un capitaliste vient 
faire violence aux habitudes manufacturières; les faillites, les 
changements de mode, plongent dans la misère des milliers d'ou- · 
vriers.ll y en a qu'enrichit le hasard d'un héritage; les machines 
et les capitaux restent inféodé~, tandis que tous les chemins sont 
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fermés à ce~ ~ui ne sont pas propriétaires, pour tiret· parti de 
leur propre gente. . 

«JI Y a des pauvres parce que trop de gens vivent non pas de 
le~:s travaux de tête ou de main, mais des travaux d'autrui, et 
q.u 1ls consomment tant que le labeur ne peut suffire à leur sub
slstanc_e et à celle des travailleurs. Il y a des pauvres parce que 
ceux-c1 .compten~ sur les aumônes privées, aumônes faites par 
ceux qm ont à hall les terres et les capitaux. 11 

Saint-Simon répudia le nom de libéraux, reste du vocabulaire 
patr:iote et bonapartiste, pour celui d'industriels, qu'il trouvait 
plus approprié à des gens qui veulent instituer un ordre stable 
par des moyens pacifiques, et accomplir la volonté de Dieu; qui 
est que chacun puisse travailler et soit rétribué selon ses œuvres. 
L'égoïsme proclamé pat· Bentham ne préviendrait pas le choc 
entre les intérêts privés et généraux; en conséquence, Saint
Simon y substitua les sympathies, de même qu'il remplaça l'ins
tinct individuel par la direction des grands hommes, les révéla
teurs, les initiateurs. Il accepta néanmoins les théorèmes de 
Bentham; seulement, comme ce dernier n'avait pas dit en quoi 

' consistait l'utilité générale, Saint-Simon la fit consister dans la 
production, idée précise substituée à une énonciation indéter
minée. 

De même que dans l'ordre matériel la société est gangrenée 
par les souffrances des pauvres et l'insuffisance des remèdes 
législatifs, de même elle est minée dans l'ordre moral par le 
manque de foi. La croyance religieuse a péri, il n'y a plus de 
croyance politique; l'astuce est substituée à la force, la justice 
a disparu, un égoïsme impuissant survit seu.l; o~ pro~igue les 
serments, et l'on se parjure au gré des partis; 1 aut.orlté et la 
liberté sont des mols invoqués tour à tour et que personne ne 
comprend; les châtiments sont une vengean~e bi~n plus ~u'une 
correction salutaire et un moyen d'amélioratwn. L éducatwn est 
réduite à un enseio-ncment désordonné, sans but précis, sans 
égard aux: dispositi~ns individuelles et .aux: intérêts g~nérau~; 
les déplorables écoles classiques prodmsent u~ orgue1l st~l'lle 
chez des hommes qui connaissent. Hom.ère, mms .no~ la B,'.bl~, 
Helvétius et Dupuy, mais non l'Evangile, e~ qu~ n o~~ d __ ,dee 
du catéchisme que par les sarcasmes ~e 'oltm,re. L eg01sme 
émousse les passions et éteint les sentiments; 1 amour est un 
trafic, la Jittérature'un jouet; il ne r~ste aux:,po~tes que las~
tire pour le réel, et l'élégie pour cet 1déal qu tls ne savent de-

terminer. 
Comment y remédier? 
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En faisant l'opposé de ce qu'on a fait jusqu'ici. Le passé se 
divise en deux grandes époques, le paganisme et le christia
nisme. Tous deux ol'ganisèrent la société d'après les principes 
universellement admis (époques organiques); vinrent ensuite les 
philosophes, qui introduisirent l'examen (époques critiques), 
lequel finit par saper l'édifice. Au milieu de ce travail d'organi
sation et de destruction, l'humanité avance sans cesse, cons
tante, infaillible dans ses trois grands organes, la science, l'art 
et l'industrie. 

Maintenant nous sommes dans le pèle-mêle d'une époque cri
tique, et il faut préparer une nouvelle époque organique, où les 
intérêts, les sympathies, les institutions conve1·gent et s'unissent. 
Le christianisme, mal entendu ou corrompu, doit être ramené à 
l'amour du prochain et principalement des classes pauvres; à 
cet effet, il faut non-seulement accroître l'activité industrielle, 
et en répartir les produits d'une manière plus équitable, mais la 
régler, à l'aide d'un pomoit· hiérarchique, sur le modèle de 
l'Église du moyen âge. La force régna d'abord avec la guerre, 
qui est sa manifestation, et l'esclavage, qui fut sa conséquence, 
le tout au détriment des masses. L'association, au contraire, l'in
dustrie, l'intelligence, ont créé les villes et les nations, émancipé 
l'esclave, affranchi la pensée. 

Supprimer la guerre, détruire le règne de la force et fonder 
l'association nouvelle, voilà le but de la science nouvelle. 

Comme les hommes écoutent volontiers ceux qui leur pro
mettent toutes les félicités sociales, ces questions ne tardèrent 
pas à devenir populaires. Les journaux tendirent à favoriser les 
progrès de l'industrie et à affaiblir le prestige des expédients 
politiques; ils combattirent le système prohibitif, démontrèrent 
l'importance des hommes de savoir, des travailleurs, des al'Lis
tes, et cherchè1·ent en même temps à diminuer l'importance des 
hommes de guerre et à ~détrôner la richesse et la politique au 
profit du travail. ' 

Quel est donc l'obstacle qui s'oppose à la réalisation de ce 
règne de Dieu? les restes de la féodalité, c'est-à-dire la propriété 
transmise par accident, et non en raison du mérite; en consé
quence, plus d'hérédité, ct que les instruments soient distribués 
en proportion de la capacité. Ainsi l'industrie mettt·a chacun à 
sa place; le gouvernement sera une banque, qui cent1·alisera tous 
les biens de la nation, pour les répartir entre ceux qui sauront 
le mieux en faire usage. 

Mais cela détruit la famille. Eh bien, supprimons la famille, 
cette servitude de la femme. Que la femme s'affranchisse du 
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père qui l<t vend, du mari qui l'achète, et qu'elle devienne aussi 
un a~ent -~e productio_n. Que les enfants soient élevés non plus 
par 1 ég01sme domestique, mais conformément aux vues de la 
société. 

C'est ainsi qu'on portait la hache aux racines mêmes de la 
société; on abolissait l'hérédité, et l'on proclamait non la com
m?na~té d~s biens, mais l~ur dist~ibution selon la capacité. Les 
samt-s1momens crurent vOir le triOmphe de leur doctrine dans 
la révolution de 1830, faite par la classe ouvrière avec tant de 
désintéressement; ils proclamèrent donc sur l'industrie, sur les 
banques, les hypothèques, les enfants trouvés, les travaux pu
blics, le paupérisme, l'association, même sur l'histoire et Ie11 
beaux-arts, des idées dont l'invention ne leur appartenait pas, 
mais qui, réunies en un seul corps et sous forme dogmatique, 
avec une grande habileté, ne disparaîtront plus du trésor com
mun de l'humanité (f). L'éclectisme reçut d'eux une atteinte 
mortelle; du reste, ils ont jugé avec sagacité les autres systèmes, 
étudié en grand la synthèse générale des sciences, comme com
plément de leur méthode, et proposé enfin le véritable but de 
la philosophie, en tant que science de la vie. 

On entendit alors non plus des prêtres, non plus des Italiens, 
mais une secte qui n'était pas même chrétienne, P\Oclamer l'im
portance civilisatrice de l'Église et du clergé catholique, et de la 
séparation des deux pouvoir~; déclarer hautemen~ q~e ,raut.ori~é 
spirituelle était dans son drOit quand elle cherchait a .s assujet~Ir 
l'autorité temporelle, c'est-à-dire à soumettre les dr01ts de nais
sance et de conquête à ceu.~ d_e la capaci~é, et q~e.le clergé ca~ 
tholique avait édifié" le premier une société à 1 aide de forces 
pacifiques (2). 

Ce fut au milieu d'un monde égoïste, un spectacle ~ouveau 
de voir u~e réunion d'hommes riches, intelligents, répudier leurs 
avantao-es personnels pour les faire tourner au pro~t de tous, se 
soumettre à la pratique de leurs théories et~ ~a _vre commune; 
d d. t" és se faire artisans et cmsimers, affrontant es savants IS mgu ,. d é 
l' . 1 1 mortel du bien parce qu Ii est le plus re out ' 

1 en_nd~mll e p u_s quand il était 'de mode de dénigrer l'autorité,. e n 1cu e ; pms, 
en proclamer la nécessité. . . . 

'étonnaient que d'un systeme mdustl"lel on arLes penseurs s 

, . osition de la doctrine saint-simonienne. 
( 1) Voy. le Globe et 1 Excp !la la communauté des biens, l'abolition de 
(2) 0 t ·e déià dans ampane • . . 1 n roui '. 1 r aJilé· r-1nriculture pratiquee en commun, a 

la famille, de la p~tne, de a n\101~ •aclté' ~t le tral"ail, et la papauté en tête. 
distribution rles nchesses selon a 1 
De Monarch. hispanica. . 26 
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rivât à un système religieux, de la liberté supl'ême à la papauté 
de la loi écrite de Bentham à la loi vivante. En partant comm~ 
lui du principe utilitaire, les sainL-simoniens durent nier l'im
mortalité du droit; si l'individu cessait d'être égoïste, le corps 
social le devenait. En conséquence, les acles, appréciés seule
ment en tant qu'utiles à la société, consistent soit en services 
grossiers, soit en désintéressements sublimes; les affections, 
la charité, la religion, l'art, les sacrifices, n'ont point de va
leur par eux-mêmes, mais uniquement comme moyens de pro
duction. 

Maintenânt, pour distribuer les produits eL faire l'éducation 
des producteurs, un sacerdoce est nécessaire; c'est ici que la 
doctrine se converlit en une religion, dont le pouvoir devait 
s'exercer non-seulement sur l'industrie et le commel'ce, mais 
sur le sentiment, sur les idées, sur les découvertes. Les sainL
simoniens tombèrent alors dans une théocratie hérétique, qui 
substituait à l'abnégation chrétienne la jouissance, la liberté des 
goûts et la satisfaction des passions. Quand, sm la demande 
d'Olinde Rodrigue si chaque enfant pow-rait reconnaître son pè·re, 
Enfantin, leur chef suprême, répondit qu'à la femme seule ap
partiendrait de décider, -les plus clislingués parmi eux déser
tèrent le drapeau; la réprobation qui s'ensuivit resta même· 
imprimée sur des hommes fort horiorables eL sur des doctrines 
qui ne mourront pas complétemenL l<Jn effet, la prédication 
saint-simonienne propagea généralement l'intérêt pom la classe 
pauvre, qui s'est fait jour dans la poésie, dans les romans, dans 
les débats parlementaires et dans les mesures adoptées par les 
gouvernements. 

Owen et Fourier, bien qu'antériems ù Saint-Simon, furent 
moins heureux que lui en disciples de talent.l<'ourier, d'une main 
brutale, mit à nu les maux du siècle, les souffrances de la bass"e 
classe, montra le vice opulent et !•honnêteté pauvre, la politique 
corruptrice, la famille divisée, le conflit entre J'ordre eL la beauté 
physique, enfin les turpitudes morales du monde. Il établit ainsi 
la théorie des cinq mouvements: le matériel, attraction du monde, 
découverte par Newton; l'oi'ganique, attraction emblématique 
dans la propriété; l'instinctif, atLraétion des passions cL des ins
tincts; l'atomal, attraction des corps impondérables; le social, 
attraction de l'homme vers ses destinées futures. Les passions 
deviennent vices uniquement parce que la société les réprouve; 
c'est ainsi qu'il s'exprime sans voit· que les passions ne sont 
en soi ni bien ni mal, mais des forces par lesquelles se révèle 
la liberté humaine : les supprimer est impossible; ne pas vou· 
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loir qu'elles soient comprimées est un crime, et l'harmonie con
siste non pas à s'y abandonner, mais à balancer le droit avec le 
dcvoil', deux idé_es que l'on ne saurait expliquer, mais que per
sonne ne peut mer. 

Fourier voulait utiliser les passions comme forces vives et 
au moyen de l'attraction passionnée, substituer au morcelle~ent 
l'association des hommes én capital, en travail et en talent. 
Dans cc but, il entremêla tous les travaux de plaisir; au lieu de 
sales villages, il imagina des phalanstè1'es élégants et commodes 
oii l'utilité n'était pas sacrifiée au luxe, ni l'architecture aux né~ 
ccssités, et qui devaient être habités par des phalanges de tra
vailleurs, lesquels recevaient des ~ropfiétaires tous les biens en 
échange c1 'actions transmissibles. Ainsi cessait Je morcellement 
des propriétés et du travail agricole; chacun choisitl'occupation 
qui lui plaît, et en change lorsqu'elle cesse de lui convenir· 

' ' l'émulation stimulera sans cesse ce travail en commun. Connais-
sant leur importance mutuelle, les capitalistes tiendront compte 
des manouvriers, el ceux-ci des capitalistes; personne ne con
naîtra le besoin; aucune convoitise ne sera limitée, aucun 
an:iour-propre humilié; chacun rece,Ta sa quo te-part en propor
tion du capital, du travail, du talent. Quand le travail Je plus 
bas, le plus rebutant sera le mieux rétribué et ouvrira la voie à 
la pl us a-rancie richesse, combien de haines cesseront dans le 

t> 0 1 

monde ! Puis toutes les phalanges contribueront à assurer aux 
grands· bommes, qui appartiennent à l'humanité entière, la 
fortune les honneurs et la reconnaissance générale. Il se for
mera des armées non de guerriers exterminateurs, mais d'in
dustriels et de savants, qui porteront leur assistance partout où 
besoin sera. 

Les détails dans lesquels entra Fourier, ou plutôt entrèrent ses 
disciples, pour assurer les plaisirs destiné~ à ses phalanges_, p_rê
tèrent facilement au ridicule; on se scandalisa de cette ass?ciatwn 
domestique avec ses divers degrés de favoris et de favor1~es? de 
o-é · t et de ge·01··trices d'épom:: et d'épouses. Toutefois Il se 
0 n1 eurs ' , , ·t 

l · ·t d ·te avec raison de ce qu on s en prenm aux p mgm , sans ou ' . , . . 1 · d a doctrine au heu de s attaquer au prmc1pa , accessOires e s, ' , 1 b 
· t J' ·t d'organiser l'industrie, d où naîtront es onnes 

~~t~r:, l':~cord des classes pauvre, _riche et ~oyenne; la c~s-
. h t'l'té de parti des cnses financières, des révolu-satwn des os 1 1 s ' ' . . . , 

·t· c· l'uni" lé universelle. VIctor Considerant, qu on a 
1ons· en m . . d'· · h" 'é · t p ul de cette doctrme, entrepnt ecnre une Is-

appel le sam a · , . . · 1 ··r ' 
t . d l'b ani"té n commence pal' l edemsme, a ors qu 1 n y "'"" 1so:;. ou·e e mn · · . . · té 

·'tés individuelles m restnctwn appor e am avait ni propr!C ' 
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amours-par les préjugés ou les conventions, ni conflit d'intérêts. 
L'espèce ne pouvait se perpétuer .dans cet état de béatitude, et 
la pénurie se fit sentir. Alors surgit l'égoïsme, la société se dis
sout; la famille survit seule au naufrage des affections, et devient 
la base de la société. A l'élat sauvage succède le patriarcat, puis 
la barbarie, enfin la civilisation, époques de souffrances néces
saires pour que l'homme enfantât les sciences et les arts. Main
tenant qu'ils ont pris naissance, doit venir l'âge du garantisme, 
destiné à concilier la liberté de la nature primitive avec les raf
finements de l'extrême civilisation. 

Owen s'élève contre toutes les religions, comme étant la 
cause des maux du geme humain; il nie l'empire de la f9i et des 
lois; il veut le gouvernement rationnel, la communauté coopé
rative, en améliorant la condition des t!'availleurs non par des 
réformes économiques, mais par de bonnes !'ègles d'administra
lion et de moralité; il abolit la propriété, cause de l'indigence; 
il réforme l'Église et l'enseignement; plus de mariages, de fa
milles, de propriétés; plus de droits, de devoirs ni de croyances; 
la fatalité détermine le bien et le mal ; le seul lien social doit 
être la bienveillance. II supprime, en un mol, le mobile de l'in
térêt personnel, mais sans y substituer l'intérêt religieux. 

II fit une colonie modèle (1816) de sa grande manufacture de 
New-Lanark, où il dépensa beaucoup d'argent; il y donnait 
l'éducation, et combattait les inclinations perverses par les 
moyens les plus ingénieux : école pour les enfants, secours pour 
les malades, récréations après le travail, association de chaque 
famille aux bénéfices d'une économie bien entendue, en même 
temps que les âmes étaient disposées par le bien-être à la séré
nité et à l'expansion. Il obtint en effeL d'heureux résultats, mais 
il ne s'aperçut pas qu'ils tournaient contre lui; car, pour ne rien 
dire de sa patience particulière el de ces vertus évangéliques 
qu'il exerçait tout en les dénigrant dans ses écrits, Owen était 
un chef d'établissement désintéressé, tenant sons sa dépendance 
des gens salariés, ce qui ne constitue pas une société. New
Harmony, qu'il fonda ~n Amérique ( 1825), marcha bien tant que 
ne se' développèrent pas Lous les vices sociaux; mais bienlôtles 
travailleurs se trouvèl'ent victimes des oisifs el les hommes in-

' Lelligents exploités par les ignorants. II exposa au congrès d'A.ix-
la-Chapelle ses vues économiques, les dangers d'une productiOn 
excessive, et, comme les machines suffisaient désormais à ap
provisionner le monde entier, la nécessité de substitue!' à la 
concurrence l'unité d'intérêt; mais ce congrès avait à s'occupe!' 
de bien autre chose que des humanitaires. 
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Tous ces sectaires, en résumé, attaquent, les uns d'une ma
nière, les autres d'u~e. autre, le grand problème de la pauvreté, 
el. ch~rchent à concilier les pr_ogrès des fabriques à l'aide des 
machmes avec un adoucissement dans l'existence du peuple; à 
augme~ter la valeur. personnelle des hommes, dans quelque 
professiOn que ce smt; à commencer par l'enfance l'améliora
tion de la race humaine. Tandis que les théoriciens écono
mistes ont pris pour base la concurrence sans limites, les 
socialistes proclament l'association universelle ; mais tous, 
il commencer par Babeuf, arrivent à établir le despotisme 
en créant un pouvoir omnipotent et -infaillible , qu'ils ap
pellent le gouvernement, et auquel ils attribuent la respon
sabilité dont ils déchargent l'individu. Les socialistes oublient 
que l'homme est quelque chose de plus que la matière, et 
que les biens dont il peut ·jouir sont le moyen et non la fin 
de son existence (-1). 

Grâce à ces doctrines, les communistes gagnaient des prosély
Les. La propriété est un privilége, un monopole, mais qu'on doit 
respecter parce qu'il est nécessaire : tel était le principe des 
économistes. Les socialistes admettent qu'il soit un privilége 
nécessaire, mais demandent une compensation pour ceux qui 
n'ont rien, c'est-à-dire le droit au travail. Les communistes, 
plus absolus, concluent que si la propriété est un privilége, il 
faut l'abolir, égaliser les fortunes et les jouissances, distribuer 
les produits, non selon la capacité, m~is selon les beso~ns. 
Déjà, ils se trouvaient fortement orgamsé_s en Fra~ce aussitôt 
après la révolution de 1830. Les uns voulaient le trw~phe de 
leur principe à l'aide de l'insurrection; les autr~s croraien.t à sa 
di[usion lente et progressive. Les uns proclamaient l athéisme, 
les autres Je vague déisme du Vicaire savoyard, d'autres e~core 
l'Évangile refondu en un chri~tianism~ de leur faço~. ~~ dissen
timent religieux fut le principal motif de leur~ diVIsiOns, par 
suite desquelles ils éparpillèrent leurs effo~ts, qm dès. lors so.nt 
res Lés inefficaces; ayant admis d~ns l,eur sem ~es débris des dif
férentes factions démocratiques, Ils n ont pu s entendre quant à 

· bliées surtout depuis 1848, il faut distinguer 
( l) Parmi tant de réf~tahon~,, P~astiat où il prouve que dans la société tout 

les Harmonies écono11llqucs 
1 

e d 'ombre pourvu que Je système des pro
est constitué à J'avantage du P us glranl.b nrté ,.,

0
'us sommes heureux de voir que 

. · as entraver a 1 e · " 
tectlons ne vJCnne P . . . 1 ent les idées que nous avons proclamées 
les écrivains les plus dtstlng~es p:r ag expérience précédât la connaissance des 
il y a longtemps, et avant qu u?e ure s~igné Je culte &évère de la liberté, de la 
remèdes ; car nous avons touJOUrs en . 
liberté dans l'ordre. 
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l'application sociale d~ leur pri.nciJ?e de la communauté substi-
tué à celui de la proprtélé particulière. . 

Lamennais, devenu d'apôtre tribun, a coill"é le Christ d'un 
bonnet rouge; il a dépeint avec une éloquence brûlante la mi
sère des masses, de ces esclaves modernes, plus à plaindre, dit
il, que ceux du moyen âge, victimes innombrables d'un petit 
nombre d'heureux ou de dominateurs, dont on dirait que la 
félicité consiste dans la souffrance de tous. 

Comment guérir de pareils maux? Lamennais répond à hante 
voix ce que les autres murmurent tout bas : «Peuple, réveille
toi; esclaves, levez-vous: brisez vos fers, ne souffrez pas plus 
longtemps qu'on dégt·ade en vous le nom d'homme. Voudriez
vous qu'un jour vos fils, meurtris des fers que vous leut· amiez 
transmis, pussent dire : Nos pè1'es furent plus lr1ches que les escla
ves 1·omains; car il ne s'est pas t1'ouvé p(mni eux un ·spw·tacus ?» Il 
appelle donc dès à présent le peuple à conquérir l'égalité abso
lue el à exercer directement sa souveraineté; à constituer ceLLe 
société libre dans laquelle «le pouvoir, simple exécuteur de la 
volonté nationale, obéit et ne commande pas, de telle sorte que 
le monde ne forme plus qu'une seule cité, qui saluera dans le 
Christ son suprême et demi er législatem ,, . Néanmoins La
mennais combat les socialistes; il croit que la pr·opriété est une 
condition nécessaire de la liberté, et que le problème capital est 
de déterminer les modes à l'aide desquels elle doit se créer. Il 
n'y a de liberté qu'autant qu'elle est individuelle. Le socialisme 
concentre toute la propriété dans les mains de l'État; le côm
munisme exagère jusqu'aux dernières limites cette concen
tration. 

Mais déjà le communisme procède dans différents pays par 
conjurations, et il éclate en factions armées; la Pologne ('1) se 

(1) La proclamation du gouvernement national de Pologne, du 22 février !84G, 
signée Gorzkowski, Tyssowski, Grzegorzewski, Ragawski, dit : " Nous sommes 
vingt millions de Polonais; levons-nous comme un seul homme, el aucune force 
ne pourra nous dompter. Nous serons libres autant que le fut jamais tout autre 
peuple au monde. En combattant, nous obtiendrons une existence sociale où cha
cun pourra, selon son mérite et sa capacité, jouir des biens temporels; où il n:y 
aura place pour aucun privilège sous un nom quelconque; où chaque Polonais 
trouvera repos el sécurité pour lui, sa femme et ses enfants; où celui dont les 
facultés intellectuelles ct physiques furent négligées dès son enfance receua sans 
humiliation les seeours de toute la société; où les terres aujourd'hui cultivées, 
moyennant des conditions pour les paysans, deviendront leur propriété absolu~; 
où les impôts, lés services et lou le charge de celle nature seront abolis; ou, 
enfin, les sacrifices qu'il aura faits sous les armes pour la patrie seront récom
pensés par le don de biens nationaux. , 

En 1848, on en vit d'autres effets. 
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s_oulève en son nom, et les rois y répondent par les déporta
ho?s, par l~s massacr~s,. par les échafauds. En son nom, la 
S~1sse détrmt les assomatwns de charité mutuelle qui Ja fai
saient pre~dre pour modèle, perd cette tranquillité et compro
met ~ette hberté ·qui la rendaient chère aux partisans de la ré
pubhque; la guerre de ceux qui n'ont rien contre ceux qui pos
sè_dent change la nature des luttes : il ne s'agit plus de faire 
Lno_mpher telle ou telle f01·me de gouvernement, mais de n'en 
av01r aucun, de faire prévaloir la place publique sur le cabinet 
la fo~gue_s~r le conseil, la _volonté d'une poignée de gens armé~ 
sur l expenence de gens mstruits et modérés, ce qui serait un 
retour à la force brutale et à la servitude la plus avilissante. 

Les déclamations farouches, les attaques violentes ont pour 
contraste l'abjection vénale des folliculaires, qui chaq~e jour cé
lèbrent le bonheur des peuples, et les hymnes sur l'existence 
actuelle, entonnés par quelques privilégiés de la fortune. D'au
tres, mieux inspirés que les derniers et plus calmes que les pre
miers, croient que le progrès des intelligences individuelles 
sera nécessairement suivi d'une répartition plus égale des droits 
politiques, et que le peuple entrera dans cette classe moyenne 
qui désormais peut dire : L'État, c'est moi; que la question im
portante ne consiste plus dans la république, dans la monarchie 
ou dans le gouvernement représentatif, mais, quant à J'ordre 
moral, dans l'éducation religieuse el sociale du peuple, et, quant 
à l'ordre politique, dans la reconstitution de l'industrie et l'a
mélioration de la condition des travailleurs. Il s'agit, selon eux. 
de faire cesser cette abstraction.inhumaine qui considère les ou
vriers comme des quantités inertes que le raisonnement fait 
mouvoir à son aré et de consolider les liens domestiques au 

0 ' .. 
lieu de les briser; afin d'y parvenir, ils ne veulent p~s 1rnter les 
passions du peuple, mais lui apprendr_e que 1~ soetété est f~n
clée sur un échange perpétuel de services réciproques, et _fmre 
en sorte que la situation de chacun dépend~ de .sa cond_mte et 
soit proportionnée à son activi~é, à sa m~:ahté, a la persistance 
d fi. ts C'est 1>- disent-lis ce qu li faut réclamer, et le e ses e o1· . <L, , 

resLe en découlera comme conséquence. . , . 
L l h . la terre est un songe, et JUSqu à la fin la VIe e )On em sur . . d 

1
•. d 

·1. d besoins et d'infirmités; m prodiges e m us-sera remp 1e e , . . 1 d' t 
· · t de la science ne la soustrairont aux ma a Ies e tne m secre s . · • dé 
·'d l La raison elle-même a des limites quelle ne, -aux ou eurs. ' ''1 t · · · . l'homme a des penchants qu 1 sera OUJOurs passera pmms , . . , 

· · L ;.. dompter Le bonheur ne sera donc Jamrus qu un 1mpmssan <l • 1 N 
1 t.f e'·la société s'en rapproche de plus en p us. ous terme re a 1 , L 
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n'en vo~lons pour preuve que cette échelle ascendante continue 
que ces voies ouvertes à tous, cette activité du peuple, qui s'é: 
lève sans cesse. Il est vrai que la devise générale est : Chacun 
pour soi, tandis que le sacrifice, la philanthropie et, disons-le 
hardiment, la charité, sont toujours nécessaires; mais n'y a-t-il 
pas maintenant dix-huit siècles passés que cette parole a été an
noncée du haut d'une montagne de la Palestine? 
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Il arrive souvent que les novateurs aperçoivent la vérité· leur 
se~l tort est de la devancer, et ce dont un siècle se raille 'en le 
tra~tant d'utopies peut, dans le siècle suivant, passer à l'état de 
vénté banale. Parmi les opinions que nous avons citées, quelle 
e_st ~e-lle ~ue ce sort attend? Nous n'essayerons pas de le dire; car 
s,I 1 hi_stOire nous a enseigné à coordonner le présent en vue de 
1 avemr, elle nous a montré l'impossibilité de prévoir les acci
dents et de déterminer les temps. Le règne de Dieu viendra, et 
tou~ les jours il est appelé par un plus grand nombre de croyants; 
mais quand arrivera son jour? Patient, parce qu'il est éternel, 
<c le Père seul le sait J>. Ces opinions fussent-elles, au surplus, 
dénuées de toute valeur, l'homme doit les étudier pour les dis
positions qu'elles attestent, pour les besoins qu'elles accusent, 
et cette espérance qui est aujourd'hui l'honneur et le tourment 
universel; il doit en même temps préparer les voies << en veil
lant, en priant, en persistant dans la foi, en agissant virilement 
et en faisant tout en charité». Que les forts se réjouissent hum
blement en se voyant choisis par Dieu pour instruments de ses 
fins; que les opprimés soient persuadés que les jours heureux 
n'arrivent qu'après l'expiation. Là encore on peut dire, comme 
poùr celui qui reposait au fond du sépulcre depuis quatre jours: 
((Je sais que tu peux ce que tu veux. » 

C'est avec cette confiance que nous avons commencé notre 
travail, et c'est elle qui nous a soutenu dans notre pénible car
rière· nous nous trouverons heureux et largement récompensé 
si no:Is avons pu la faire passer d'une manière durable dans l'âme 
de nos lecteurs. Nous ne serions pas compris de ceux qui ne 
nous ont pas lu, si nous voulions tirer toutes les conséquences 
de nos prémisses; nous espérons qu'il est superflu de le faire 
pour ceux qui connaissent notre œuvre. 
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Le calme de la pensée, dont on sent le besoin après les émo. 
Lions vives, est-il possible aujourd'hui qu'une paix de trente ans 
a amené plus de secousses que les tempêtes multipliées du siècle 
passé? Nous y avons puisé des enseignements et de l'expérience; 
l'homme, après avon· embrassé tout le passé et souffert dans le 
présent, s'arrête aux limites ~e l'avenir·,.eL regarde. D~rrière lui, 
il a des ruines, autour de lm la confusiOn, devant lm des Lénè. 
bres. II a interrogé ces ruines sans nom; quelles leçons en a-t-il 
tirées? Que lui ont dit les quelques noms qui smnagenL au milieu 
de tous ces débris? AÙ milieu du chaos contemporain, l'impor
tance des changements politiques a trop e'mpêché d'apercevoir 
que les changements économiques eL sociaux étaient plus grands 
encore, eL même que la société s'était transformée. 

Dans le mouvement de concentration, les grandes puissances 
ont gagné, eL les petites ont perdu ou pét·i. L'Espagne ne possède 
plus l'Amérique, ni le Portugal le Brésil; la Hollande s'est vu 
art·acher les plus riches joyaux de son diadème; les innombra
bles souverainetés de l'Allemagne, féodales, ecclésiastiques ou 
communales, sont réduites à moins de quarante; la monarchie 
élective de Pologne, les républiques de Venise, de Haguse, de 
Lucques, de Gênes, de Malle ont dispam; l' Anglelcne tient sous 
sa dépendance la foule de petits princes de l'Inde; si la Belgique 
s'est détachée de la Hollande, la diplomatie seule l'empêche de 
se rallier à une autre et grande nation; l'Amérique méridionale 
s'est fractionnée en plusieurs Étals, mais c'est un étaL de dé
composition sur lequel touL jugement seraiL intempestif. En 
échange des Pays-Bas, possession détachée qui était pour· elle 
une cause de dépenses et de sujétion, l'Autriche a gagné Venise 
avec la terre ferme (1) ct les îles de l'Adriatique, l'Istrie, la Dal
matie, Raguse eL la Gallicie; la possession d.c Salzbomg lui vaut 
l'incorporation du Tyrol, oü elle a supprimé les principautés 
ecclésiastiques de Trente et de Bressanone; l'évêché de Passau 
lui a permis d'aposter· une armée au conUuenL de l'Inn eL du Da
nube. La Prusse a amélioré sa forme topographique en s'adjoi
gnant le duché de Posen, la Poméranie suédoise, le grand-duché 
du Rhin, une bonne partie de la Saxe, de la Westphalie cL de la 
Franconie; en ·1866, après ses Yictoires sur l'Autriche, elle s'est 
annexé le Hanovre, la Hesse électorale, le duché de Nassau eL 
FrancforL. Cc pays, créé par les armes, a acquis bien plus à la 
paix que pendant toutes les guerres de Ft·édéric II. Avec des élé-

(l) Qu'~lle a pm·dues depuis ses guerres avec l'Italie et la France, ct avec la 
Prusse. . 
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ments ~ét~rogènes, avec une position artifici~lle, elle a entrevu 
sa destmatwn. Dernière venue en Allemagne, la Prusse s'y fait 
l~ ce_ntre des souvenirs et des espérances; elle s'essaye aux ins
tiluhons représentatives, bien qu'en les soumettant aux privi
léges; elle a groupé dans l'union douanière les intérêts de l'Al
lemagne, rallaché les confessions religieuses à la cathédrale d1' 
Cologne, et les intelligences les plus élevées à ses universités, 
en ~ admettant la liberté de discussion, qu'elle se flatte de main
Lemr dans de justes limites. 

La Fr~nce a perdu Saint-Domingue et la plus grande partie 
des AnL!lles, le Canada et la Louisiane, ainsi que tout ce qui lui 
app_arlenaiL sur les golfes du Mexique et de Saint-Laurent; en 
Afnque, Madagascar et l'île de France; tout ce qu'elle possédai! 
dans l'Inde, du cap Comorin à Surate et au Gange; en Europe, 
l'ile de Minorque el quatre places dont Louis XIV avait fortifié sa 
frontière. Au lieu des faibles domaines ecclésiastiques situés 
entre son territoire elle Rhin, elle se trouve contiguë à la Prusse 
el à d'autres États de l'Allemagne; vers les Alpes une double 
barrière lui est opposée. Mais, en retour, elle a mis un pied dans 
l'Afrique septentrionale et les îles Marquises, d'où elle jette les 
regards sm les iles Sandwich qui, placées à égale distance entré 
l'Amérique et la Chine, el sur la direction obligée des navire~ 
européens pout· les Indes elles pêcheries, sont destinées à jouer 
un grand rôle dans l'avenir; en outre, son importance morale 
s'est accrue autant qu'elle semblait perdre du côté de la politi
que; après avoir conquis la li be t'lé d'une façon .sangla~ le, la 
France a été pendanllengtemps comme le grand laboratoire de 
toutes les expériences politiques. . . 

N'eût-elle rien gagné de plus à sa RévolutiOn, elle en est sorbe 
nation une el compacte plus que toute autre en ~urope, et dé
aaaée de ces arandes iniquités de la conquête qm entravent les 
oo o . I. r éh s progrès des autres peuples et y tiennent a JUS we en_ ~ ec. es 
proarès ne consistent pas dans un changement de 1~1m1stère ou 
mê~e de dynastie, ni dans l'acq?isiti_on d'tule meii~eure fr~n
Lière vers les Alpes ou vers le Rhm, m dans une _alliance a\e_c 
l'Anglelene ou la Russie, mai~ dans cette exaltatiOn des s_enli-

t aé é eux qu'elle prodmt souvent, dans celle mame de 
men s o n r . ' l t b lt 
1 · · 1 celle vanité théâtrale qm 1 offrent par ou en u e 

p ms1r, c ans . ,. . . S 1- • t t 
. h · . sympathies el a limitatiOn. a Ittera ure es 

aux ames, aux , . 1 · 1 • l 
Il d l le J'Europe cl sa langue le vehwu e umverse ; c, es 

ce e e ou ' . l t. 
,ur cette nation qu'on éludie plus volontiers es sys ernes r_no-
. · l't' es 1·udiciaires parce qu'elle les veut plus claii·e-
ranx, po I Iqu ' . ' . é l' 

f lé déduits plus rationnellement el plus 1mm ( Ja-menl ormu s, 
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tement appliqués.; ce qu,e disait .T.efferson, que Lo~t homme a 
deux patries, la sienne d a~ord, p~Is la !:~ance, devient de plus 
en plus vrai. C'est une naLwn qm se ch;.Ig·e· pl.us par les senti
ments que par les calculs; or, comme 1 mltiallve y appartient 
toujours à des hommes de cœur, elle s'est plusieurs fois dévouée 
à la cause de l'humanité; elle envoya ses fils combattre partout 
où apparut un éclair de résurrection. Aujourd'hui, bien qu'elle 
n'ait pas encore résolu la question de son existence, elle pro
digue des flots d'or et de sang pour reconquérir à l'Europe la 
sùreté de la Méditerranée; enfin, s'apercevant de la faute qu'elle 
a commise par ses hésitations à l'égard de la conquête d'Alger, 
elle féconde de nouveau, sur cette lisière d'Afrique qui sépare 
l'Atlas elu désert, le sang de saint Cyprien, de saint Louis et du 
roi Sébastien. 

La Russie joue un rôle tout opposé : elle a enlevé à la Suède 
cette Finlande longtemps convoitée, Abo, \Vibourg, l'Eslhonie, 
la Livonie, Riga, Revel et une partie de la Laponie; à l' Allema
gne, la Courlande, la Samogitie; aux Polonais, la Lithuanie, la 
Volhynie, une partie de la Galicie et la Pologne proprement 
elite; à l'empire ottoman, quelques parcelles de la petite Tarta
rie, la Crimée, la Bessarabie, le littoral de la mer Noire, l'em
bouchure du Danube; à la Perse, la Géorgie, la Circassie, le 
Chirvan, el la nature lui a abandonné ces extrémités polaires par 
lesquelles l'Asie et l'Amérique se touchent, ainsi que les îles voi
sines : c'est un vaste fleuve qui ne s'inquiète pas des digues op
posées à son inévitable cours·. La Russie a une mission à remplir, 
celle ·de civiliser l'Asie centrale, de contribuer à rattacher la 
Chine à l'Europe. La destinée lui réserve la conquête de Cons
tantinople, qui n'est retardée que par les entraves de la diplo
matie ou par sa modération; elle parle au nom des populations 
slaves, qui veulent depuis longtemps se constituer une existence 
propre. Quel brillant avenir! Mais la Pologne l'a trop engagée 
dans les affaires de l'Europe; elle est devenue l'épouvantail du pro
grès, elle qui pourrait être citée avec honneur pour les milliers 
de colonies, de villages, de villes dont elle peuple incessamment 
les. glaces de la Sibérie. Son tort, et c'est peut-être ce qui fait sa 
pmssance, est l'absence de libertés poliliques. 

L'Angleterre n'a rien perdu, el a gagné immensément; elle a 
de~ colonies ~ù l'on parle français, allemand, espagnol, tandis 
qu aucune pmssance n'en possède où l'on parle anglais. En Eu
rope, elle possède Helgoland, Malte, Gibraltal'; en Amérique, le 
Canada, l'Acadie, les Lucayes les Bermudes une O'rande partie 
d A . ' ' b 

es ntllles, une portion de la Guyane, les Malouines et autres 
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îles, si bien que de Falkland et de la Trinité elle domine la mer 
des Caraïbes; en Afrique, elle a Bathurst, Sierra-Leone, plu
sieurs établissements sur la côte de Guinée les îles de France 

' , de Loss, de Rodrigue, les Séchelles, Socotora, l'Ascension, 
Sainte-Hélène et le cap de Bonne-Espérance, position d'une im
portance majeure; elle a longtemps négocié pour avoir Fernando
Po et Annobon, ces clefs du Niger. Elle a supplanté la France 
en Asie; elle est maîtresse de Ceylan, d'un empire de cent 
quatre-vingt-sept millions a·babitants, qui s'accroît chaque jour; . 
des îles de Singhapour, d'une partie de Màlacca et de Sumatra. 
D'Aden, station extrêmement favorable entre Bombay et Suez et 
jadis marché considérable de l'Arabie, elle pourra répandre dans 
l'Yémen et l'Hadramout les productions de l'Europe et de l'fnde. 
La plus grande partie de l'Australie, la Tasmanie, les iles Norfolk, 
la Nouvelle-Calédonie, la Nouvelle-Zélande, lui appartiennent. 
Ses conquêtes vont toujours en augmentant, non point par am
bition (ce n'est jamais là le défaut des gouvernements bien équi
librés), mais pour sa sécurité intérieure; en effet, qu'un marché 
lui soit fermé en Europe, il faut que l'Angleterre s'en dédom
mage sur l'Indus ou sur le fleuve Jaune (1). 

1) Dans le Statistical abstract, etc., c'est-à-dire Résmn~ statistique d~ pos
sessions coloniales de l'Angleterre, de 1850 à 1860, nous pmsons les renseigne
ments qui suivent: 

Les colonies et les territoires annexés sont au nombre de_ 47. L~ plus i~po:
tante l'Inde· comprend 250 millions d'hectares; la superficie de 1 Austrahe e;.t ' , 
de 650 millions d'hectares. - .

1 
· d'l t e . n 

L fi . t 1 1 des colonies analaises est de l!OJ nu hons Iec ar s' e 
a super Cie o a e " - D 18"1 · 1865 la 

1851, la popula!ion était de ~i8. m~lious, ~~de 19~8~ oto8o6!;ne: à :.s:O,ooo. 'La 
population du continent améncam 5 est ~le~~~ d~~· elle' n'en avait que 33,000 en 
colonie de Hong-kong compte 11 9,321 la 1 an ' 

1851. 1 . 'ï v ait à 1 milliard 4i7 millions; en IS63, elle 
En 1850, la dette des co _omes se e 

1 
·rr la part de l'Inde, qui était en 1850 

était de 3 milliards e_t ?emJ. D_ans ~e c 11 ~~~3 à 
2 

milliards 628 millions; à la 
d'lill milliard 357 1111lhons,_ s'elelal\l~i~ns tandis que sa dette, en 1M50, ne dé
même date, le Canada devmt ~JO rn t ' inces d'Australie dont chacune a son 
passait pa,:; 94 millions. Parmi lesd sep_t p r~v qui pourtant c~t la plus riche, sm·-
d . . . t' Iière celle e VIC orm, d 

a IDllllstrahon par 1cu • . .11 . s charae qu'elle supporte sans gran t · . d'or dmt 207 nu 1011 , " out par ses nune~ • . 1 ede 600 000 âmes. 
eflort, bien que sa populall,on ne Sol t ~~~z, ans s~ sont élevées de 34 'l million$ à 

Les importations dans 1 Ind~, e~ r .111 ~00,.. 'dans les provit1ces de la iXouvelle
J ,064,000,000; à Ceyl?n, de 

37 
a. 

1 
2 ~0~

1d~ns' ~ell~ de Victoria, de 18 à 353. La 
Galles dans l'Austrahe, de 52 a. ' 1 r 8 500 ooo francs, alleiguait, en 

' 1 · en t851 1mpor a pou ' • . 
1 

. 
Nouvelle-Zélanr e qm, . . ' u total le chin're des importations pour tou es 
1863, le chiffre de 176 nulhons: ~ • ,1850 s'élevait à 2,982,000,000 en 1863 ; 
les colonies, qui était de 851 111llllon~ en ' 
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Ses marins ont exploré tous les points : la Méditerranée, l'In
dus, le Gange, le Brahmapoutra, .le Godaverry, le Kisthnah, le 
Kavery, chaque poste, chaque .r1vage du golfe Arabique, du 
O'olfe Persique et surtout le tl'ajet entre le Cap et la Chine. Ils 
~nt établi des bateaux à vapeur sur la riv~ère des AI_Tiazones, et 
songent à franchir les An~es av~c un chem1~ .de ~er; lls envoient 
de ()'ros vaisseaux parcouru' les nvages du Cluh,et 1ls ont lancé une 

· O'o~etle sur le grand lac Titicaca. Le canal de Pamban leur épar
~nera le long circui~ de Ceylan; ils e~ ouvriront un autre entre 
le Gange et l'Indus; 1ls ont purgé de pirates les plages de Cancan, 
pour la sûreté des bate~ux à vapeur .qui viennen~ de Bombay, et 
rejoignent aux Laqued1ves ceux qm rasent le httoral d'Orissa, 
de Coromandel, de Ceylan et du Malabar. 

L'Angleterre est un pays unique, où tous sont libres et tous 
obéissent, tandis que l'aristocratie se soumet, bon gré mal gré, à 
des réformes dès qu'elle les reconnaît nécessaires; les merveilles 
s'y succèdent. La capitale est plus peuplée que les royaumes de 
Grèce, de Hanovre, de Wurtemberg, de Saxe, de Norvége; on y 
jette des ponts, on plulôl des chemins de fer, ~t travers des bras 
de mer; on y creuse des passages sous de grands fleuves, des 
canaux pour des frégates sur la cime des monts, des bassins 
aussi spacieux qu'un port, où l'on dépense des centaines de mil
lions; un seul pont (rVaterloo-bridge) en a coûté trente, et cer
taines digues, cinquante; neuf milliards ont été employés en 
chemins de fer, peul-êlre autant en d'autres constructions tout 

en fer. 
Comme si c'était Lrop peu, pour procurer un débouché à tant 

d'activité el de richesses, qu'un empire occupant près d'un hui
tième de la surface de la terre et dominant sur un cinquième du 

celui des exportations, à la même date, était de 2,756,000,000, tandis qu'en 
1850, il ne dépassait pas 916 millions. 

L'Inde exporte pour 472 millions de coton brut; pour 55 millions de matières 
c?lorantes; pour 314 millions d'opium; pour 60 millions de riz, et pour 20 mil
lions de peaux. Le Canada fournit pour 57 millions de bois de construction, pour 
67 millions de Tarine et dll blé, pour 7 millions et demi de chevaux et pour 
5 millions de beurre, etc. Ceylan exporte pour 45 millions de café· .J'île Saint-
1\lauri~e: pour 67 millions el demi de 'sucre; la pro,•ince de victoria, pour 

.192 millions d'or, 51 millions de laine, 2 millions et demi de peaux; Je cap de 
· Bonne-Espérance, pour 38 millions de laine, 2 millions de plumes d'Autruche, et 

1 mil!ion de ''in. 
Les colonies françaises : ]l[ar!ini<Jue Guadeloupe Guvane Réunion Sénégal, 

d. h. ' ' • ' ' Po~ •c ery, Chandernagor, Mayotte, Saint-Pierre, Miquelon, comptaient en 1860 
env1ron 840,000 habitants; 3,506 navires furent employés à J'importation, 3,546 
à l'exro~tation, et le mouvement commercial représenta 302 millions, c'est-à-dire 
un qumz1ème du mouvement commercial anglais. 
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genre ,humain, l'A~gi~LetTe les emploie encore ù spéculer chez 
les étr an~ers. Se fart-Il des révolutions dans quelque partie du 
monde, 1, Angleterre prête ses guinées, résignée à les perdre, 
parce quelle est assurée de s'en dédommager par les avantages 
procurés à son commerce. Ses compagnies font les chemins de 
fer et. les canaux de presque toute l'Europe (-1); elles exploitent 
les. mmes de l'Amérique. Elle a versé, tant en prêts qu'en spécu
latiOns, des sommes énormes dans l'Amérique méridionale· elle 
a donné 30 millions à la Grèce, 350 à l'Autriche: sa bours~ est 
une mer dont toutes celles de l'Europe semblent être des af
fluents, et cet immense amas de capitaux se transforme en agents 
productifs. En quel lieu ne la trouve-t-on pas? Est-il un événe
ment ou une situation dont elle ne profite? Elle a employé plus 
de 20 millions de livres sterling à réprimer la traite des nègres; 
elle en dépense autant pour l'entretien des missionnaires et pour 
des expéditions scientifiques; elle se plaît à coloniser des rochers 
arides avec une constance et des dépenses incroyables, dans 
l'espoit• qu'ils deviendront autant de débouchés pour son indus
trie. A peine les coraux ont-ils formé un ilot, qu'elle y arbore 
son pa;-illon et y installe une famille. Elle transporte sur des 
plages inhabitées l'écume de ses prisons, et bientôt il s'y déve
loppe des colonies florissantes; plusieurs communes, au lieu de 
faire l'aumône à leurs pauvres, les transportent dans les Maldives 
et quelque autr·e des iles hemeuses de l'Océan, avec la réserve 
des dl'oits emphytéotiques, eL les voient devenir riches et popu
leuses. La vente seule des terres incultes de l'Australie méridio
nale rapporte plusieurs millions. 

L'Angleterre l'emporte sur deux de ses rival.es commer~iales, 
la Russie et l'Amérique du Nord, par le bas pnx et ~a qualité su
périeure de ses produits, par l'abondance de ses caprtam,_par de 
meillem·es stations maritimes, par le crédit de maisons colossales 
et de banques dans ]es pays les plus .éloignés, par sa. sollicitude 
à protéger· son commerce et son pavrllon p~rtout où Il flotte: au 
moyen d'agents qui s'informent de ses J~esoms avec ~ne extre~e 
rapidité, et par son habileté à approp~ter ses prodmts au. g~ut,, 

· des étr·ano·ers Les autres nalwns cherchent à fa\orrser au caprrce ' o · . , 
1 eurs manufactures en excluant soigneusement les Anglars : 1 An-

C 1 't 't ,·ra·1 avant 1852 • mais, depuis l'établissement de l'empire, la 
(1) e a t' a1 ' ' .. , d 

1,. 1 ·on d'une main viaoureuse, fa1t a 1 Angleterre une ru e con-
France sous nnpu SI " • · é · bi t ' 1 . 1 s 111arc!Jés de l'Europe et par ses rap1taux m pmsa es, c cm-rence sur ou~ e ' ' d d 

"t' 1 cre'dit qui interviennent dans tous les gran s travaux u par ses soc1e es < e ' ( L ) 
· l d tous les emprunts contractés par les gouvernements. A. . contmen , ans 
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a\eterre admet toutes les marchandises étrangères sans excep
~ion; après avoir vaincu la Chine, elle l'oblige à ouvrir quatre de 
ses ports, non pour elle seule, mais pom toutes les nations, dont 
elle ne redoute point la rivalité. 

Mais l'An()"leterre est-elle aussi fermement assise qu'elle appa-
o '1 ' rail brillante? A l'intérieur, elle est travm lee de graves souf-

frances. Propagatrice de libertés, elle vit de priviléges; elle donne 
au monde le spectacle d'un peuple qui affranchit le commerce, 
qui triomphe sans conquérit·, qui s'établit dans lill pays sans en 
abolir la constitution, et en même temps elle reste cramponnée 
au moyen âge dans un temps où les institutions de cette époque 
ont perdu leur efficacité; elle travaille activement à l'émancipa
Lion des nègres, et tient asservi un peuple entier de mendiants; 
restr·eignant dans un petit. nombre de mains les propriétés ter
ritoriales, elle fait dépendre de quelques aristocrates le sort de 
millions de sujets; la religion y est persécutrice, bien que les 
croyances soient ~ans exallation; une industrie si étendue 
se propose pom fin l'augmentation des produits, qui ne 
devrait ê.tre qu'un moyen; en créant des machines sans li
mites, elle ne s'inquiète pas si des milliers d'hommes pé
rissent de faim; puis, afin de remédier à cette misère, elle 
impose pour loi cette charité que le Christ avait proclamée 
comme une vertu. 

Cette gangrène du paupérisme la contraint de déployer· une 
activité merveilleuse, de multiplier, à force de rapidité, les 

' marchés qui lui sont ouverts, en devançant la concunence, en 
étendant ses missions, ses découvertes. Si l' Angletene n'est 
plus, comme dans le siècle passé: le prototype de la liberté et 
des constitutions, c'est pour elle uue tâche glot·ieuse, et qui im
porte à sa prospérité, que de porter la civilisation chez les peu
ples nouveaux, el l'affranchissement chez celLx qui ~ont en voie 
de progrès. Elle s'est alliré l'admiration du monde par les qua
tre grandes victoires légales qu'elle a remportées : l'émancipa
tion des catholiques (1829), la réforme parlementaire ('1830), 
l'abolition de l'esclavage (-1833), le libre commerce des grains 
(1846). Ses finances sont-elles en désordre, elle y remédie à 
l'aide des libertés intérieures, qui assurent les vivres à bon 
marché; au lieu de fournir du (Train elle en demandera aux 

0 ' 
pays étrangers en propor·Lion de l'accr·oissement de sa popula-
tion. En même Lemps, il semble qu'une fièvre de réparation 
religieuse ait envahi l'Angleterre; après l'émancipation des ca
tholiques, un nouveau mode d'action, l'agitation politique, s:y 
est propagé, et tous les partis y ont eu recours. Ce qui est art1-
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ficwl ne sc per1)éluc pas. ·1 f 1 
). b t, • 1 aue ra que tôt ou tard la véritable 
I cr c germe sur le sol b 'L . ' 

fin ainsi que 1 . r 0'. ri 'Éanmque, que l'aristocratie prenne 
n-othi uc S'' a re It>IOn.dc 1 • Lat, et que l'on réforme l'édifice 
t> b~ · ' Il en est sorti tant de doctrines ct tant d'exemples 
com rcn cc pays ne devr·a t 'l r . • , 
cessé les i;

1
' · · '- -I pas en 1ourmr, lorsque auront 

r fl' t egal! tés qm ne profitent qu'à une minorité privilén-iée? 
• '-11 e e ' toutes les grande ms fondées sur l'oppœssiont>lors. 

meme qu'elle f t ·u · ' o·. , · s on. 1 us1on par une apparence actuelle de pro-
t>1 ès, et ~ar ICUI' triOmphe sur ces essais malheureux qui pi·écè
d~n~ LOUJOUL'S le.Lriomphe sacré <Ju droit, toutes ces grandeurs 
dis-Je, sont desLmées à s'évanouir Il n'y a de d bi 1' 

. 'è- · . · ' ma e que e 
pt ~g-1 s qm se fonde sur_ la libéralité des principes, sur la di-
gm Le de la nat me humame, sur les nationalités que Dieu a 
f01·mées cL que la tyrannie ne peut dissoudre. 

L'A Ile magne, dont les mouvements ont toujours dépendu de 
c~ux de l'E.mope, semb_lc s'acheminer dans la même voie. L'u
mon de !'.Etat av~c l'Egli~e, établie, en apearence du moins, 
dans le samt-emp1re romam, avait conservé cc qui subsistait de 
commun chez les peuples européens : Dieu, la foi la loi le 
clt·oit ecclésiastique, la langue latine; cette réciproci,Lé d'acliou 
entre le nOl'd et le midi, salutaire à tous deux, entretenait une 
vie active eL vigoureuse. Lorsqu'elle eut cessé, Je nord, man
quant du lien modérateur, tomba sous d'autres influences; le 
midi, privé de cette inspiration énergique, tomba dans le ma
rasme; les pontifes eux-mêmes se renfermèrent dans un système 
étroit et sans mouvement. Alol's l'Allemagne se trouva en pleine 
dissolution; elle oublia son ancienne constitution eL la grand eU!' 
de l'époque où elle marchait à la tête de la civilisatiOJl chl'é
Lienne. Morcelée entœ de peti ls princes, sous la dépendance 
nominale d'une famille, alliée avec des étrangers, n'ayant ni le 
sentiment de la patrie, ni l'idée d'un intél'èt unique, elle lan
guissait au milieu de l'Emope, qui associait au nom allemand 
les idées de lenteur et de grossièreté. De terribles revers l'ont 
ré•rénérée et rajeunie au nom de patrie; elle a ~ecoué les liens 
go~hiques qui l'entravaien~, en con~ervant lou~efois les libertés 
traditionnelles du passé, qmsont tOUJOlll'S le meilleur fondement 
de J'avenir. Dans les pays oii même elle n'a pas substitué de 
1 ois conslitulires au despotisme paternel, elle a montré .long
temps ce calme qui sait attendt·e, et qui est le plus gt·and témoi-
gnage de la force, par~e c~u'il saitla.ménager. , 

Les nationalités se reverllent aussi au-delà de 1 Elbe pour se 
réunir selon la langue, la race, la religion; la Scandinavie a 
sono·é à renouveler· l'Union de Calmar, qui pourrait opposer 

b 27 
lli~T, Ul'i!V. - T. XIX. 
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une di aue à l'extension effrayante de la Hussie. Partout on sent 
frémir t>et s'agiter ouvertement O';I dans l'ombre l'unité germani
que et J'affranchissement de l~ race slave, disséminée parmi les 
autres races : la Bohême mûnl de grandes espérances sous les 
progrès matériels; la Hon~r~e est sur l~ vo~e d'a,méliorations gé
néreuses, pourvu que sa v1c1euse orgamsatwn n empêche pas le 
peuple de manifester sa puissance, ses droits, sa grandeur, et que 
l'impatience du mieux ne compromette pas tout le bien déjà 
réalisé; située aux limites du Levant, elle donne la main à la 
Grèce ressuscitée. Le sort de ce demier État atteste à ceux qui 
souffrent que les revers n'anéantissent pas les causes nationa
les; l'expérience substitue, au contraire, aux élans inclîviduels 
les efforts combinés, la direction comrriune plus mesmée, 
parce qu'elle est plus ferme, et que son but est mieux déter
miné. Alors on ne procède plus par bonds, on chemine; il n'y a 
plus de révolutions, mais des évolutions; plus d'idolàtrie de la 
force, mais le culte du droit, et les instincts de l'individualité 
el de la révolte font place aux facullés dîvines de la pensée, de 
la volonté, de la liberté. 

Un fait plus général domine tous ces faits; c'est la prédomi
nance de la race européenne, désormais incontestable. Elle four
mille dans les îles et les continents du cinquième monde, terre 
sans passé, dont personne ne peut prophétiser l'avenir. Dans 
l'Asie, elle est au Bengale comme en Sibérie ; elle pêche les 
phoques du détroit de Behring el les perles de l'Inde; les Dar
danelles et Pékin s'ouvrent devant elle. Elle tient en Afrique 
l'embouchure de tous les fleuves, et attend le moment de re
monter jusqu'à leur source; après y avoir détruit la piraterie, 
elle essaye d'y abolir l'esclavage, aussi ancien que le sol, afin 
que cette cause d'implacables guerres entre les indigènes une 
fois supprimée, la barbarie puisse être refoulée de plus en plus, 
comme les lions et les hyènes. C'est à elle qu'appartient la civi
lisation de l'Amérique, qui, née d'hier, rivalise avec sa mère, el 
fera plus encore lorsque l'anarchie. politique aura cessé dans les 
contrées méridionales, l'anarchie religieuse dans celles du nord. 
Aucun élément de grandeur ne manque au Brésil. Dans les an
ciennes co_Ionies espagnoles, la perpétuelle instabilité de ces 
nouve<~ux Etats empêche de profiter des avantages naturels i 
mais l'agitation, alors même qu'elle paraît funeste, est un 
s~mplôme de vie. La race anglo-américaine occupe le ter
rllou'e de l'Orégon, à raison d'un demi-degré de longitude 
par an; ainsi elle s'étendra bientôt de l'océan Atlantique à 
l'océan Pacifique. Les montagnes Rocheuses, déjà franchies par 
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les missionnaires) le seront bientôt par des colons, qui feront de 
ce pays ~ne chaine entre l'Europe et les Indes orientales (·1). 

En Afrique, les Gallas, nation douce et hospitalière dans la 
paix autant qu'implacable dans la guerre, s'avancent du midi 
pou_r enva_hir le nord, et semblent près de s'emparer de l'Abys
syme épmsée : leur progrès serait-il l'histoire future de l' Afri
que? En même temps, l'Algérie s'étend du côté septentrional; 
l'exemple européen améliore les civilisations hybrides de l'É
gypte ct du Maroc; les comptoirs de la côte occidentale ont 
renoncé aux marchés de sang, pour devenir des centres d'acti
vité et d'éducation, et du Cap la lumière se répand parmi les 
Hottentots (2). 

Ce Sahara dont le nom seul effrayait la pensée, ce désert aride 
peuplé de lions et de serpents, offre maintenant à des observa
Leurs plus sérieux un archipel d'oasis, dont chacune est animée 
par des habitations entourées d'arbres à fruits, palmiers, 
figuiers, vignes, grenadiers, abricotiers et pêchers. Il suffit de 
creuser dans les bas-fonds pour y trouver de l'eau, de façon 
qu'au moyen du forage on pourrait changer l'aspect de ce dé
sert. Les habitants de ces oasis sont industrieux, aiment extrême
ment leur pays; ils ont de nombreux troupeaux, des ch~mps et 
des jardins· les uns sont attachés au sol, les autres VIvent en 
tribus nom;des eL vont échancrer les produits de leur sol avec 
ceux des popul~tions éloignée~ Voyageurs_intrépides, ils aide
ront tm jour à connaître l'intérieur de l'Afnq~e et ce ~ombouc
tou qui pour nous est un but plein de pénis, tandis q_ue les 

(1) Du rapport d'une commission, nommée à cet effet en Angleter_re, il résulte 
ue de uis 1815 ·usqu'en 1853 le nombre des indivi_dus qui ont _qmtté l'Europe 

q P J d 'él' , 3 793 259 . depu1s 1846, le chiffre annuel est 
pour Je Nouveau-]l[on e 

5 
eve a ' ;, . ' il en est arti 1 600,000. Le 

de 303,000; de la s~u~e Irl~nd\:~ 815~•ia~n!~~lt qu'il étaïf arrivé dans cette 
New-York Spectat01 ~ u? Janvi . 1 d '.

5 
et allemands. Selon les tables dres

ville, eu 1857, 185,773 émigrants Ir a~ aJf<r janvier t8S4. à la fin d'août avaient 
sées en Amérique, 209,414 personnes u t il y avait 116 400 Allemands et 

. . "'t t Unis· dans ce momen, . ' . 
émigré aux "' a s- • . dent dans les pays aurifères; mais les 
54,548 Irlandais. Les a!entuners ~e r~nls mettent en culture les immenses ter
colons préfèrent l'Aménque du Nor ' 01 I 

rains du Far-West. nt rapporté d'horribles témoignages de la 
(2) Les dernie~s voyageurs nous 

0 
t Brue ui onl visité le Dahomey en 

barbarie de l'Afnq~e central~ .. llfo~~éo;lu~ brutai.1e roi Guésoh-Apoji sacrifie des 
t8t14 y ont trouve le despoli,me P . s Il en fit égor"er soixante-quatre ' . . t à ses propres passion . o . 
bommes aux dieux e 1 t d'autres encore dans des fêtes. De plus, il 
devant sa porte ~n une seule ~:I ~a:nibales pour manger le chef de ses ennemi~, 
conserve avec som une race . et féroce• La castration des ennemis 

d femmes aouernes ,. · 
ainsi qu'une troup"e de ce paysocomme dans l'Abyssinie. 
vaincus est en usaoe ans 
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marchands de Tunis ou d'Alger s'y rendent deux fois par an ('1 ). 
L'Afrique ne verra point sans doute, comme l'Amérique, périr 
toute sa race indigène, et l'esclavage même contribuera à la civi
liser en éveillant chez elle la conscience morale. 

Dans l'Océanie, où plus de vingt-cinq millions d'hommes si 
différents s'agitent sur un espace de plus de six cent mille 
lieues carrées, le christianisme, les sciences, le commerce in
troduisent une vie nouvelle, à tel point que ses vicissiludes in
fluent déjà sur celles de l'Europe. Cette immense étendue rie 
côtes facilite partout nos approches, autant que la masse corn
pacte de l'Afrique les rend difficiles; désormais les nations an
ciennes sont secouées par le contact des nouvelles, par l'apos
tolat des missionnaires, par les spéculations du négociant et les 
études du philosophe (2). 

Les deux extrémités de l'Asie sont occupées par l'empire 
anglo-indien et l'empire russo-sibérien, entre lesquels s'étend 
l'immense territoire central qui, depuis l'entière soumission des 
Eleuths, appartient en totalité à la Chine; ainsi les deux pays 
assujettis ne communiquent que par les basses régions de la 
Bactriane à l'extrémité sud-ouest, par les plateaux du lac Aral 
elle rivage oriental de la mer Caspienne. Les convulsions de 
l'Asie centrale ont poussé jadis les peuples de ces CO:Qtrées sur 
l'Europe, dont ils ont changé la face ; mais aujourd'hui le péril 

(1) Voy. Recherches sur la géographie et le commerce de l' .Jlgérie méri
dionale, par E. CAnETTE, secrétaire de la commission scientifique; Paris, 1845; 
LATUAM,Rapport of the XIV meeting of the British Association jo!' the advan
cement of science. Londres, 1844. 

Voir encore la Relation de 1857, du docteur Livingstone, qui est considéré 
comme le Colomb de l'Afrique pour la découverte qu'il y a faite récemment du 
neuve Zambi. 1 

Ce \'oyageur célèbre a été assassiné, dit-on, vers la fin de 1866, par les indigè· 
nes des bords du Nyassa. Il était né en 1815. 

(2) L'Alma~ach commercial et naval de l'icto1·ia pour 1855, imprimé à Mel
bourne, et I'Ere d'or de Victoria sont des almanachs pleins de renseinnement; 
statistiques, qui promettent un immense avenir à celle colonie. La "~leur dé
clarée des exportations de la Polynésie pour l'An"leterre en 1853 fut de 3û2 
milli?ns et demi de francs. L'Australie fournit bea;coup d'or, ct il en a été ex
porte : 

De la Nouvelle-Galles du sua 

En 1851, 
1852, 
1853, 
1854, 
1855, 

11,208,(100 fr. • .......•. , .•... 
90,004,375 ..........•......• 
44,529,275 . • • • . . . . • . . . . . . . .. 
19,330,225 . . •.•.......•. 

6,231,250 • . ••.•••.•..•.•••• 

de Victoria 

11,000,000 fr. 
153,375,000 
215,350,000 
215,000,000 
282,575,000 



ÉPILOGUE. 42t 
~·ex.iste P,lu~. Il est vra~ qu'elle n'a pas encore été amenée à 
1 umté d existence sociale ; mais elle commence à régler ses 
mouvements, et les idées d'ordre et de travail ont pénétré dans 
quelques contrées: c'est une œuvre à laquelle ont contribué ad
:ni~a~lement la R~ssie et la Chine. Au Thibet, plus de cent mille 
md!Vldus mâles VIvent dans les couvênts bouddhistes dont la 
règle est très-douce; les autres prennent le genre d'~xistence 
de~ Cosaques russes; or, comme le voisinage de deux empires 
pmssants les empêche de, se livrer au pillage, ils sont employés 
à en garder les frontières, à fournir des escortes aux caravanes, 
à combattre en éclaireurs dans les guerres. Les tribus ou ban
des qui se sont maintenues indépendantes vivent en rivalité, et 
par sui te re<; Lent faibles; elles se trouvent d'ailleurs divisées en 
deux grandes portions par le désert de Cobi : celles du côté du 
midi, qui gardent la frontière de la Chine contre la Russie, ont 
abandonné leurs coutumes sauvages; elles cherchent à obte
nir des faveurs, et on les emploie à maintenir les communica
tions commerciales entre les deux extrémités du Céleste Em
pire. C'est de lui que dépend nominalement la grande horde des 
Kirghises, établie à l'occident de la Dzoungarie, tandis que ceux 
de la petite et de la moyenne relèvent de la Russie, et sont dé
cimés de temps à autre par des tempêtes de neige qui durent 
pendant trois jours entiers (1). . . , 

Le pays qui a pris tour à tour, des d1fférents peu~les qm s y 
sont succédé en si grand nombre, les noms de Scyth1e, de Bac
triane, de Sogdiane, Transoxiane, Touran, pays des. grands 
Youe-Tchi, Mawarannahar, Kharisrn, Grande-Boukhari,e, Tur
kestan, est resse1-ré entre l'empire russe, le Kh~rassan, 1 Afgha-

. 1 dépendances occidentales, de la Chme et les hordes mstan, es ' . . • bé' 
l Ir h' Les Turcs Usbeks qm y domment, no 1ssent ( es \.Irg !SCS. ? • , , 
l ~ 1 chef mais sont dmses, sous une foule de khap us <t un seu , ' 

L è · é aux en forces Turcs pour la plupart. Le khanat de nats r s-m g · ' à l' · 
· é 1 s d'une fois de graves embarras · empire Kh1va a caus P u · d 

1 h ' de Boukhara le plus Important e tous, pas-russe Le < ana" ' · d · · t 
· 'II es campaanes où crOissent es rnuners e sède les mel eur o ' . d' ··ê à . 

èce de céréales en abondance; mals le IXI me peme 
toute esp . é L pitale où se pressent pêle-mêle des Turcs, 
en est cull1V · a ca ' K 1 k ' L 

d Persans des Afahans, de~ a mou ·s, n es des Usbecks, es ' ' 0 

" de neige qu'on appelle là des bor·ans chassa 
( 1) En 1857, un de c:~llo~:ar:n~orde intérieure, entre l'Oural méridional et le 

vers Saratov les troupe · 
1 30 000 bêtes à corne, 10,000 chameaux, ct 

V 1 et il périt 280,000 c levaux, • ' 
o ga, , "ll"on de montons. HmmowT. 

plus rl'un ml ' 
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plus la florissante ~étropol~ des Sassanid~s, .mais. c'est e~core 
un des centres de 1 mstructron musulmane , dix mille étudiants 
v consument leur jeunesse .sur le koran et ses commentateurs. 
Samarcande, l'ancienne résidence de Tamerlan, est vide d'ha
bitants· Balkh, sur l'Oxus, autrefois la demeure des rois bac
triens e't patrie de Zoroastre, Balkh, qui servait d'anneau entre 
J'Orient et l'Occident, comme échelle pour le commerce de la 
moyenne Asie, compte à peine deux mille habitants, parce que 
les eaux amenées par dix-huit aqueducs magnifiques, inondent 
la campagne et y croupissent en exhalant des vapeurs méphiti
ques. Le khan, maître absolu, comme tous l,es chefs turcs, fait 
tour à tour des guerres sans résullat et des traités de paix avec 
la Chine, ainsi qu'avec ses voisins du Kaboul, de Khiva, de 
Kundouz; mais les habitants placés au milieu de tant de pays 
se livrent à un commerce actif, tl'afiquant avec l'Hindoustan pal' 
le Kachemyr. Le seul Kaboul est traversé tous les ans par plus 
de deux mille chameaux; d'autres par Balkh, Kashgal', Yergend, 
se dirigent vel's la Chine, d'où Boukhara seule til'a, en 1832, neuf 
cent cinquante charges de thé (1). Des chal'gements considéra
bles d'opium, expédiés de la Perse dans le Céleste Empire, pas
sent aussi par cette ville. Le changement des routes suivies par 
le grand commerce, la l'eligion de Bouddha ct l'incertitude de 
l'agriculture ont diminué les populations dans cette contl'ée; 
d'un autre côté, le mol'cellement de la souveraineté a rendu im
possibles ces efforts communs qui faisaient jadis tremble!' l'Eu
rope; mais ces difficultés même y viennent en aide aux pre
miers pas de la civilisation. 

Déjà les peuples occidentaux de l'Asie moyenne, guerriers 
sans frein naguère, prennent, à la manière des Cosaques, des 
habitudes sédentaires, se rassemblent dans les villes et se fixent 
sur le sol; bien que ces Afghans, ces Usbecks et ces Turko
mans soient fort loin de la discipline européenne, ils ont re
noncé aux habitudes désordonnées des hordes primitives. La 
Tartarie, d'où sortirent celles qui dévastèrent l'Asie et 1 'Eu l'ope, 
renferme maintenant plusieurs populations que le bouddhisme a 
rendues pacifiques. Des caravanes russes traversent les steppes 
des Kirgbises, le Turkestan, Khi va, la Turkomanie; ailleurs 
pénètrent les ambassadeurs de cette nation, et avec eux des 
géomètres, des naturalistes. Tout enfin annonce que l'Asie est 
destinée à passer un jour sous la domination ou du moins sous 
le protectorat des Européens. 

(1) BUl\l'iÈS, 
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Une connaissance plus exacte du pays et des idées plus sarres 

d.e liberté ont fait voir dans quelle erreur étaient les savant~ "ctu 
s;ècie .pa~sé, lorsqu'ils proposaient le gouvernement chinois à 
1 ad~mratwn ?es hommes. Vérit~ble type du gouvernement de 
fm-r:Ille, prodq?ue d'ordres et de promesses, il envahit le sanc
tumre domestique, et enchaîne par des prescriptions arbitrai
res la spon.tanéiLé de la nature, en se proposant pour unique 
l~~t de r~1~r~mer les ré;?Ites, et de conserver un ordre qui est 
!Immobihtc, comme l egalilé est celle du bambou· le remède 
au paupérisme est l'exposition des enfants en nomb;e aussi con
sidérable que celui des malheureux réduits à mourir de faim. 
Les peines y ont un caractère tout à fait matériel, à tel point 
qu'on peut s'en racheter pour de l'argent ou les faire subir à 
d'autres, même le dernier supplice. Les mandarins, séparés du 
peuple par la différence de langue, sont les agents d'une admi
nistration frivole eL vexatoire, caractérisée par l'immobilité et 
l'élégante barbarie, née d'un égoïsme peureux. Une concurrence 
que ne limite aucune considération morale, et concentrée sur 
certains points, stimule l'activité, de manière à procurer aux 
arts une prospérité apparente; mais le goût du mesquin stéri
lise le sens esthétique ; un cérémonial inviolable est substitué à 
l'affection franche et cordiale. Les traités de morale sont des 
text~s sonores, rédigés par 'des lettrés panthéistes, absolus, 
pédants, dont la mémoire seule es.t cul~ivée, aYe~ soi~ ; visant à 
l'effet, asservis à des règles puénles, Ils n ont Jamms connu Je 
peuple, qui, à son tour, ne sait pas ~~~lire e~ ne ~es ~peut-être 
jamais entendus parler _à son ~me m a son 1magmatwn. En un 
mot, la civilisation, I'mstructwn, le gouvernement, tout est 
matériel. tout est dominé par la nécessité terrestre, à l'exclu-
. d :rincipe spil'Ïtualiste, le seul qui puisse éclairer la roule 

SIOn u lJ ff l'' . t' 
d Lt loi re!iaieuse où le mystère réchau e 1magma wn, c ce e o , r· . d B d 
· •' e que 1 a raison se réveille En effeL, la re 1g10n e ou -JUSqu ac ' ' · , 
·dha toute "'rossière qu'elle est, a opéré b~a.ucoup plus que na-

. ' tf . t t~us les lettrés, mais sur les indiVIdus seulement; cm·, 
vawn ai · r · ·t f le G nue et dépouillée de ce mysticisme qm JaiSai sa oree su,r a' o , 

· ·, êt e compris sur le fleuve Jaune, ou elle na con-qm ne saurai• r · é · 
1 'd les et quelques cérémomes ext neures, son servé que es I 0 · 1 1 · t · 1te qu'elle lui enlève toute valeur soCia e, a éthique s1 res re11 . . 

· ' · . · capable de se révéler à cette nahon. Aussi 
rendra tonJOUIS Ill ' · ' · · 'é à . II 'à enaourdir un peuple qm n est mit1 · aucune 
n'arl'lve-t-e e qu 0 é é · d ' d' ·r et qui ne vit que dans la v n ration u espérance avem ' 

passé. traire marquée au front du mot En avant 1 L'Europe, au con , 
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a répandu, _dans l'es~ace de ~rois siècles, sa. p~pulation sur le 
monde entwr sans s appauvrir elle-même, tandis que les autres 
races, comme exclues de cette grande loi ·du progrès, déclinent 
en nombre et en puissance ('1). En Amét·ique, même dans les 
pays à esclaves. les nègres disparaissent, soit pat· la mort soit 
pa~ le mélange, et les tribus indigè_nes se re_Lïrent ~levant les se
meurs de gmins, qui avancent tOUJOUrs. Desormais, quand on 
parle du monde entier, c'est d'Européens qu'il s'agit; nos inté
rêts déterminent les alliances ou les guerres de l'Inde; des am
bassadeurs discutent les décisions de la cour de Perse, et dictent 
les fil'mans elu Grand-Seigneur; des chambres européennes sta
tuent sur la vie des nègres et sur la richesse de la race cuivrée. 
Sur la lisière occidentale de l'Asie, il s'est formé une antre na
tion chrétienne, que la diplomatie seule empêche de tendre les 
mains à ses sœurs, pom lever ensemble le front oil bi·ille une 

· vie sereine à côté de la tête rasée du Grancl-Seignem·, vainement 
entouré d'eunuques, d'odalisques, de muets et de protocoles. 
Cet empire de pure conquête ne constitue point une nation, et 
c'est pour cela qu'il manque de raison d'être. 

Ainsi va s'accomplissant la grande œune de l'assimilation, ce 
but persévérant de la civilisation, et Je Lt·iomphe du christianisme 
est l'attestation du progrès. Les conversions que l'islamisme fai
sait encore au si.ècle passé en Asie et dans la Malaisie sont au
jourd'hui réservées aux seuls Eumpéens; il ne trouve de néo
phytes qu'au centre de l'Afrique et sur quelques points de !' A:sie 
centrale. Sa mission est donc terminée désormais, et il reste 
émoussé comme les cimeterres qui étaient son apostolat. Le 
brahmanisme et le culte rational isle de la Chine ont peine à ré
sister à l'exemple européen ct an x missionnaires, ces précurscms 
pacifiques de la lumière. L'Empil'e Céleste vieilt d'abroget· les 
lois qui prohibaient le culte chrétien; maintenant que les bar
rières de cet empire sont renversées, rien ne s'oppose à ce que 
nous l'endions à l'extrême Asie la civilisation que nous en avons 
jadis reçue. 

En effet, nous devons à l'Asie nos langues, nos t·eligions, noLt'e 
origine : là, dès la plus haute antiquité, bi·illait la- civilisation, 
alo!'s que nous errions dans les forêts au milieu des bêtes san
rages; c'est de là que sont venus les maîtres de l'humanité, 

(I) On a cherehé dernièrement à expliquer physiologiquement le dépérisse
ment des races indigènes en affirmant que, lorsqu'une femme de couleur a engen
dré un blanc, elle n'e;;l plus susceptible. d'être fécondée par un inrlividu d'une race 
inférieure, d'oil tl r~sullerait que le nombre des enfants de couleur diminue, cl 
que les nuances sr. multiplient. 
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Moïse, le Ch_rist, Zoroastre, Bouddha, Mahomet. La pensée y 

co~ve des srècle• avant d'éclore; mais, sous ces dehors trar{
qmlles, se cache un ferment qui, peut-être un jour secouera de 
nouveau notre Occident. ' 

~'éducation du genre humain se fait aussi par les tranquiiies 
vores du commerce, lequel continue à vivre en Orient de cette 
vie qui lui est particulière : il reste stationnaire, parce qu'il est 
cr~~nL. Le pa~sage des grosses caravanes garantit à chaque pays 
qu 1l recena a une époque fixe telles et tel1es denrées; en consé
quence, personne ne s'inquiète d'aller les chercher et attend leur 
rrl'ivée comme on attend que le soleil mûrisse le~ fruits. Si le 
·commerce européen réussit à reprendre la route qu'il suivait 
avant la découvet'te du cap de Bonne-Espérance, les caravanes 
redeviendront importantes; en outre, les pèlerinages à la ville 
sainte, que les grands n'entreprennent aujourd'hui que par re
présentants, au détriment du commerce lui-même, aideront 
peut-être, en se renouvelant, à faire pénétrer dans l'Afrique in
térieure une civilisation imparfaite, qui préparera le champ à une 
antre d'un ordre supérieur. 

Certains pays excluent par peur tout commerçant étranger. De 
ce nombre est le Japon, où depuis ·1638 il est défendu aux habi
tants de voyager au dehors. Le seul port de Nangasaki reste ouvert 
à un nombre déterminé de navires de la Chine, de la Corée ct 
de la Hollande, qui sont assujettis à une surveillance rigoureuse. 
On dit que le commerce intérieur est favorisé au Japon avec le 

Plus a rand soin et c1ue tous-les biens y abondent; mais nous ad-
o ' É . ' mettons difficilement les louanges décemées aux tats qm sen-

veloppent de mystère (-1). . . ,. . 
Nous ne faisons Je commerce avec les Chm01s que par l mter

médiaire de courtiers indigènes (lwnistes); mais ils vont tra~quer 
au dehors, surtout dans l'archipel Indien, dans l'Inde transgan
géLique et dans la ·Papouasie; ils fon~ seuls le commerce des 
royaumes de Siam et d'Annam. . . , cr • 

Les EUI'opéens sont exclus ausst de J·Inde au-del~ du Ganoe, à 
l' - t" n de l'empire Birman et de quelques pettts royaumes 
d:~~ep é~~insule de Malacca; mais quelles barrières ~ourront ré-
. p h" es;\ vapeur qui centuplent la pmssance pro-ststcr aux mac m <L ' ' • • 

. . f t 1 traJ"et del'EurO(Je dans l'Inde en six semames, 
d uctrtce et on e ' · "II · d ' d . nois? Lorsque le contment sera st onnc c eL à la Cbme en euxr . . d 

'. l f les pay·s éloicrnés du Levant den en ront nos chcmms fe er, o 

. t . f:tats-Unis en vertu d'un traité, puis à 
1) En tS5i' le Japon a été omer aux -

( 18"8 enfin à tous les gouvernel!lenb. la France en ~ , 
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voisins; lorsque les bateaux à vapeur se seront multipliés, la mer 
offrira plus de sécurité que la terre il n'y a pas longtemps. Au
jourd'hui que les douanes et les quarantaines sont supprimées ou 
'modifiées, que la piraterie des Barbaresques est détruite, que 
les colonies se trouvent affranchies, que la Grèce et l'Égypte ont 
recouvré quelque chose de leur ancienne activité, une grande 
révolution, comme celle du quinzième siècle, change la direction 
de ce véhicule d'idées non moins que de richesses, et fait perdre 
au Cap son importance pour la restituer aux routes sur lesquelles 
l'Italie a imprimé des traces mémorables. La Méditerranée de
vient un lac européen, où l'Halie et la Grèce s'allongent comme 
des sentinelles avancées. Sont-elles destinées à voir arracher de 
leurs mains encbainées un sceptre que la nature leur destina? 
Quelques années encore, eL la grande révolution sera accomplie, 
et les nations qui n'auront pu ou su en profiter seront condam
nées encore à une longue nullité. 

En somme, tout tend à se joindre, à devenir commun. L'iné
galité, dans l'origine, élait considérée comme la base nécessaire 
de la société, au point de constituer des races libres et des races 
esclaves. La religion de l'art eL de la beauté en Grèce, le culte du 
droit et des intérêts politiques à Rome, s'accommodèrent à cet 
état de choses; mais la religion de l'amour, qui s'étend sur le 
monde, Iénte comme la lumière et comme elle bienfaisante, ne 
souffrit pas qu'il en fùL ainsi. Aujourd'hui les nations se font 
équilibre en fait- de science, de civilisation, de puissance. La 
même musique émeut partout. Deux langues suffisent pour être 
entendu du monde entier, etla nation qui n'aurait pas d'échanges 
intellectuels à offrir aux autres serait considérée comme un an
neau détaché de la grande chaine. Il fut un Lemps où l'on restait 
attaché au sol, parce que c'était de la terre que dérivaient l'indé
pendance et la plénitude des droits: à l'heure qu'il est, partout 
où l'homme se trouve, son caractère lui suffit; la presse et les 
voyages mettent les idées à la portée de tous; les barrières que 
les nationalités jalouses avaient placées à chaque passage de fleuve 
so11t reportées aux frontières, qui reculent de plus en plus, ct le 
crédit se rit de celles que l'économiste et l'homme d'État pré-
tendent élever. · 

L'unité est aujour.d'hui la tendance de tous les grands États; 
Alexandre de Russie se flatta de fondre toutes les croyances en 
une seule; son successeur mit en œuvre la persuasion et la vio
!ence pour fondre celles de son immense empire; la Prusse, au
JOUrd'hui constitutionnelle, et placée à la tête de la Confédération 
du Nord, voudrait réunir à une seule cène les protestants et les 
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réformés; mais peut-on es érer , . . . 

27 

qui ne sont en elles-mêmef , de 1 u~Ité dans des croyances 
cette réconciliation désiré d q~ un _fr~ctwnnement? De plus, si 
autrement qu'en arrivant~ l'~I r~vOir heu~ pourra-t-elle s'obtenir 
de la cha:iLé catholiques? 0 zon lummeux de la doctrine et 

Les umtés politiq t" 
tant qu'elles se ratta~~se~~~ti~lles n'a~teindront leur but qu'au-
matie ni de monarch" . a une umté générale. Plus de supré-

Ie umverselle symbol d "è 1 .. 
ct qui seraient en · · ' es e SI c es pmens, 
ble de Bet'hléem e~~~~~I:n av~c cette v?i~ qui retentit de l'éta-

l ontaone des OliVIers. Espérons que les 
peup es, comme des drao-eons de la rn· . . 
de la même sé ' o erne VIgne, se nournront 

tt . 'e, tout en portant chacun ses fruits particuliers, et 
que, me. ante~ commun leurs sentiments, leurs idées et leurs 
œuvres, lls subJugu;ront la nature de concert, et accr9îtronlle 
bonheur réservé à lhomme sur la terre. 

Chez les pe 1 · · · up es qm JOUissent en partie de ces avantao-es et 
o~ les gou:ernements .n.'allèrent pas les droits que revendi'qu~ la 
rmson_, mms en_ r~glent seulement le mode et l'exercice, chacun 
déploie son ~ctmlé d~- manière ~ue l'homme s'y sent homme, 
el non machme, et qu Il est considéré non comme moyen, mais 
comme fin. 

Chez les nations tardives ou rétrogrades que la force tient mor· 
celées ou comprimées, ou dans un état de bien-être matériel qui 
répugne à la dignité; chez les nations où la tutelle de l'autorité 
n'est qu_e le patronage d'un maître, l'amélioration un monopole, 
et l'abaissement du caractère un système; où les eneurs de. l'in
telligence ne sont pas rectifiées, mais punies; ·où l'on inflige 
comme un bienfait à des gens désireux d'action le supplice de 
!:oisiveté, cette liberté est plus difficile à conquérir. Là les hom· 
mes, privés de la confiance dont le génie a besoin, usent leur . 
vie à des occupations oiseuses ou gémissent comme des femmes; 
ils acceptent tardivement le bien et le mal, traduisent la rési
gnation en paresse, le dissentiment en luttes de partis prompts à 
se calomnier el à convertir en querelles intestines leur haine de 
l'oppression. Là l'enthousiasme se borne à porter aux nues des 
danseurs et des cantatrices; on est satisfait d'une corruption 
dont on profite, d'une dégradation à laquelle on a contribué en 
adorant le veau d'or; on préfère les oignons d'Égypte aux racines 
du désert· l'enaourdissement s'appelle ordre, et la jouissance 

, t:> • é 
insouciante du riche passe pour de la hbert . 

Malheureux les peuples qui plaisantent de leurs chaînes et ne 
savent pas opposer le droit à l'oppression, mais_rr_otestent seule
ment par une raillerie frivole ou par une soumiSSion hargneuse! 
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L'avenir n'est pas pour eux. Les hommes corrompus sont desti
nés à la tyra~nie, comme les cadavres aux corbeaux. L'histoire 
ne pourra raconter que leurs hum~liations, qui augmenteront à 
tel point que les oppresseurs ne dmgncront pas même les tyran
niser; il leur suffira de les mépriser. Les gens de bien, injuriés 
ou négligés parce qu'ils sont pacifiques, austères, convaincus, 
ne se résignent pas au joug du despotisme, bien qu'ils respectent 
les pouvoirs tutélaires; mais, en se soumettant à l'ostracisme, ils 
en appellent à ceux qui sentent. pensent ct jugent : se repliant 
sur eux-mêmes comme le fort q~i reste sans appui, ils savent 
combien il faut d'efforts, de vertu, d'héroïsme, pour CI'éer et per
pétuer un peuple; combien il est difficile de conserver le désin
téressement au milieu des calculs matériels, l'amour du travail 
au milieu de la passion des jouissances, la vie du cœur, de l'in
telligence, de l'imagination au milieu de la préoccupation abso
lue des affaires et des plaisirs; se rappelant que les grandes choses 
ne se font pas à la hâte, ils modèrent l'impatience fébrile qui 
aspire au mieux. Dans la lutte des principes absolus avec des faits 
inévitables, ils cherchent à fortifier le sentiment moral et celui 
de la dignité personnelle, ce sentiment qui porte à connaître son 
droit, à le revendiquer, et à s'élever vers la cause suprême; enfin, 
s'armant dans leurs souffrances d'amour et de foi, régénérant la 
fraternité dans la douleur, ils restent convaincus que le soleil 
dore le nuage même qui intercepte ses rayons, et leur esprit 
cherche à venir en aide à l'esprit du Seigneur. 

La jeunesse, qui comprend peu le courage de chaque jour 
contre une souffrance continue et monotone, qui ne ressent qu'un 
besoin inquiet d'émotions et d'élan, se laisse entraîner à Lout ce 
qui la séduit par un aspect de générosité, de sacrifice, de résis
tance. Elle se laisse émouvoir par des poésies frénétiques, par 
des mots sonores, et ne se résout à rien : mais elle confond trop 
aisément les nobles inspirations de l'espérance avec celte ambi
tion vulgaire qui veut conduire la patl'ie au bien avant que l'on 
y soit parvenu soi-même; avec cette ambition perverse qui, 
n'ayant que l'audace de la làcheté, s'adresse aux passions basses, 
à la violence qui résulte uniquement du manque de fol'ce véri
table et se traduit en conjurations, en diatribes ou en duels, en 
corps francs. Les ambitieux de cette espèce ont recours aux dé
sordres qui découragent les défenseurs sérieux de la liberté; ils 
insultent ceux qui ne craignent pas de se montrer libres, raison
nables, constants, non-seulement contre les supplices de l'en
ne~i, mais contre l'injustice qe leurs propres amis, contre les 
rugissements des partis chaque fois que la popularité s'oppose 
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au bien, et qui ont le courage de se réfugier dans la dernière 
protestation de l'honnête homme, celle du silence. 

Auj~urd'hui que l'histoire n'est pas un exercice littéraire, mais 
une science sociale, elle peut devancer l'expérience, et prévenir 
l'amertume des déceptions soudaines; en montrant le passé 
comme le germe du présent et la base de l'avenir, elle peut nous 
rendre moins infatués des idées et plus indulgents pour les faits, 
ou guérir la pusillanimité de ceux qui se récrient et se lamentent. 
Combien de leçons dans cet amas de faits journaliers, accomplis 
par la force, justifiés par la science, légitimés par le succès! Que 
n'avait-on pas espéré du triomphe de la philosophie philanthro
pique! et cette philosophie a prodigué les supplices, la mitraille, 
les noyades. On a beaucoup espéré dans les restrictions et les 
entraves imposées au pouvoir, dans le despotisme éclairé; il en 
est résulté, au contraire, des di visions plus grandes, des haines 
plus envenimées, et l'absolutisme lui-même n'a pas donné cette 
tranquillité dont on voudrait faire la compensation de souffran
ces avilissantes. On a cru à la grande pacification de la démocra
tie, et nous avons vu les Suisses et les Américains s'égorger entre 
eux, la corruption dégrade!' les hommes libres, comme la terreur 
dégrade les esclaves; on a cru pouvoir régler le mouvement au 
moyen de contre-poids, et l'on a consumé la moitié des forces 
sociales pour éliminer l'autre moitié; on a fait l'expérience de 
toutes les constitutions, avec la certitude de voir maudire dans 
quelques jours celle qui avait coûté de nobles vies et des répu
tations sans tache. On a voulu placer la souveraineté dans la ma
jorité; mais c'est là un fait matériel et variable, qui aboutit au 
droit du plus fort. 

On a considéré comme une conquête l'abolition des franchises 
locales· mais elle a tourné au profit de l'absolutisme adminis
tratif. L•amour de l'unité nationale a produit l'inaction indivi
duelle, et l'amour de la liberté s'est noyé dans une liberté géné
rale indéterminée, qui ne compense nullement la per~e de 
franchises réelles. On a espéré dans l'affranchissement des biens 
et l'abolition des maîtrises; mais si le système des fermages a 
beaucoup amélioré l'agriculture, si l'émancip~Lion de l'ind~stric 
l'a rendue plus active, I'indivi~u s'est tro~ve pauvre ~t Isolé, 
faible par conséquent, et soum~s non plu~ a ~es ~ouvoirs t~té
laires mais à l'action de la pohce et aux mstigatwns des agita
teurs.' Au nom de la représentation nationale et de. la république 
elle-même on a proclamé le pouvoir absolu de l'Et~t et des· as
semblées ;ur la direction religieuse, intellectuell~, mdustrielle, 
sur les écoles, les journaux, les théâtres, la famille enfin, cet 
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asile sacré où la Providence réunit l'ingénuité et l'expérience 
la faiblesse et la force, le devoir de l'obéissance et le droit cl~ 
l'autorité. On a trouvé honteux de voir le pouvoir séculier dé
pendre de l'autorité ecclé~ia~tique, et partout les ~rinces ont 
voulü que le clergé fût assmulé au.x ~mployés de l'Etat, et que 
le droit ecclésiastique devînt partie mtégrante du droit civil· 
mais cet assujettissement de l'Église à l'Étal a blessé des cons~ 
ciences, de.s intérêts, des convictions, semé la discorde ct détruit 
les barrières qui faisaient obstacle aux excès de la démagogie. 
Au dépérissement de la foi, de la discipline domestique, de la 
subordination traditionnelle, on croyait suppléer par des écoles 
populaires, el les crimes se sont accrus proportionnellement à 
leur augmentation, comme pour attester combien la distance est 
O'rande de l'instruction à l'éducation (1); car l'instruction n'est 
~'un instrument, bon seulement quand l'éducation est bonne, 
et s'il n'est pas un privilége pour des professeurs, qui y voient 
un métier et non une vocation. On a prèché l'émancipation des 
femmes; mais on a reconnu bientôt qu'il était aussi imprudent 
que sacrilége de toucher au foyer domestique, et que le meil
leur moyen de les élever est de les rallacher au sentiment de la 
maternité. 

L'athéisme des gouvernements semblait du moins devenir une 
garantie.de paix, et voilà que l'Amérique du Nord est venue dé
truire cette espérance. L'intelligence, sollicitée de tous côtés à 
la révolte, n'ayant qu'une foi sans amom, une prière sans union, 
une piété sans chalem, finit par s'abandonner à la passion et par 
trouver des prétextes pour justifier les égarements cl u cœur et 
de l'imagination. Le stoïcisme individuel, l'orgueil de la raison 
souveraine, les extases de l'idée absolue, ne sont pas compris du 
peuple; les philosophes s'eU'orcent en vain d'atténuer le doute 
universel, qui ne voit dans le passé qu'ignorance et illusion, que 
néant dans l'avenir. Jamais on n'a vu tant de conflits entre les 

(1) La France ct l'Angleterre sont les pays où il y a le plus d'instruction; 
cependant le nombre des criminels y a augmenté, surtout en Angleterre. En 
France, les écoles out plus que doublé à partir de 1833, et le nombre des délin
quants, presque stationnaire depuis 1818 jusqu'à celle époque, a augmenté cnsuit.e 
extraordinairement. En 1834, il y eut ti,932 accusés; en 1840, le chiffre s'élevait 
à 8,22G. De 1831 à 1835, il y avait eu annuellement 12,000 prévenus de simples 
vols; on en a compté li ,000 de 1838 à 1840. En Angleterre, les crimes ont aug
menté en sept ans ùc 50 pour 100, ct ce pays, qui possède plus d'écoles que 
l'Irlande, fournit aussi plus de crimes. Dans la Belgique, où J'enseignement est 
libre, les délits ont diminué, de 1841 à 1844, de 23 pour 100; cn18td, on trot~ve 
un accusé sur 9,925 habitants, tandis que la France cu donnait un par 4,374 111: 
div id us. 
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idées, entre la raison et les instincts, ce besoin contradictoire 
d'ordre et de brusque mouvement, de règle et d'indépendance. 
On a proclamé le sacrifice et sanctifié les passions · au milieu 
d'applications incertaines, on a annoncé de temps 'à autre une 
re~tauration qui est encore à venir, parce qu'on ne peut rien édi
fier sur le vide. 

Est-il impossible de résoudre scientifiquement ou pratique
ment le problème public elle problème social? L'homme est-il 
réduit à espérer sans cesse, ce qui équivaut à désespérer? 

Le dix-septième siècle avait étudié les devoirs; le dix-huitième 
étudia les droits, et proclama l'égalité civile, la liberté politique, 
la tolérance religieuse. Le dix-neuvième siècle s'est trop attaché 
aux intérêts matériels, el semble négliger le progrès moral. Il 
n'est pas besoin d'une grande générosité pour s'indigner de voir 
tout esprit public étouffé sous des calculs égoïstes; les opi
nions Jlolter continuellement; le triomphe de l'à-peu-près el du 
passable; cette ambition de popularité qui n'a rien de plus noble 
que celle des litres el des décorations; ces désirs sans nom, ces 
agitations sans but, celle vanité qui s'est introduite dans les 
mœurs quand l'égalité a pénétré dans la loi; la tyrannie de 
l'opinion, qui juge tout et n'examine rien, qui adore et foule aux 
pieds tour à tour, exige beaucoup· de ses idoles qu'elle brise, sé
pare souvent ce qu'elle aime de ce qu'elle estime, et se laisse 
maîtriser par des bavardages d'un jom, par des feuilles qu'em
porte le vent. · 

Il y en a qui, en voyant ce manque d'équilibre entre les désirs 
etles moyens, entre le savoir elle pouvoir; cette inféodation de 
l'industrie au seul avantage des gros capitalistes (1), ce goût des 
connaissances superficielles, cette prédominance des jugements 
sans élévation, des estimes sans profondeur; cet engourdissement 
plein d'amour-propre, celte mobilité passagère substituée à 
l'activité réelle; cette liberté proclamée si haut, qui a besoin de 
violenter les consciences; cet héroïsme qui épanche en folles 
déclamations la peur que lui inspirent des fantômes; il y en a, 
disons-nous, qui nient que nous soyons. en progrès. Cependant 
l'homme s'élève avec des ballons dans les airs, et plonge avec la 
sonde dans les profondeurs du sol; considérant le télégraphe 
comme un instrument déjà trop vieux, il s'est assujetti l'électri
cité, qui naguère ne faisait qu'effrayer par les effets de la foudre, 
et lui fait maintenant marquer les heures et porter ses messages 

. . 
(l) La maison Rothschild, dit-os, possédait 300 millions en 1828; son bilan, 

en 1860, lui donnaiL un millio.rù. 
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à des centaines de lieues en une seconde. De plus, les communi
cations multipliées, la presse, la vapeur, rapprochent les per
sonnes comme les pensées; l'ac.croissement du nombre des pro
priétaires fait que les jouissances devienn_ent plus gé~él'ales; les 
salaires sont plus élevés, les constructwns pins sames ct plus 
commodes, l'éclairage plus étendu; les assurances adoucissent 
la rigueur des revers inattendus; des soins intelligents, des pré
cautions bien entendues, ajoutent à la longueur moyenne de la 
vie et en diminuent les soufft·ances. Si les besoins des gouveme
ments se sont augmentés sous le rapport administratif, militaire 
et financier, il en est résulté pour eux plus de force pour le main
tien de l'ordre et la protection de tous. Ces besoins ont accru 
l'importance des classes productrices, et celles-ci veulent la 
tranquillité, dussent-elles y sacrifier même la liberté. 

Ainsi les guerres deviendront de plus en plus rares par l'éta
bli~sement des chemins de fer, par les dépenses croissantes des 
Élals, par les dettes accumulées, par la crainte de conflagra
tions intérieures; elles ne se feront plus pour des caprices de 
rois, mais seulement pour l'émancipation et le bonheur des 
peuples. Que si le système de la paix armée ruine les finan
ces ('1), il ne ruine pas le peuple; car les impôts d'un gouverne
ment régulier, quelque lourds qu'ils soient, n'équivalent pas à 
beaucoup près, aux maux qu'une guene entraîne avec elle. 

Désormais la féodalité est bannie de presque toute l'Europe. 
L'égalité des citoyens, déjà écrite dans tous les codes des na
tions civilisées, finira par être autre ehose qu'un mot. On n'y 
est pas arrivé à l'aide de l'ancienne politique de Tarquin à Ga
hies, en abattant les pavols les plus élevés, mais en élevant les 
classes inférieures ; aussi voyons-nous celles· qui étaient mar
quées d'un signe d'infamie, les bohémiens, les juifs, moins re
foulés qu'autrefois, et l'esclavage disparaît dans les pays même 
où il eut de tout temps son trône. La révolution qui concentre ' 
les pouvoirs dans les mains de l'administt·ation se trouvant faite 
presque partout, celle qui les restituet·a à qui ils appartiennent 
de clt·oil se prépare peu à peu; maintenant que les chaînes de 
l'esclavage sont brisées, on travaille à alléger au moins la plus 
terrible de toutes, celle de la misère. Les discussions engagées 
généralement sur l'économie politique et les systèmes sociaux, 

(1) Le journal de la Société de statistique de Paris porte l'efl"eclif des armées 
tle l'Europe, pour 1855, à l\,735,i82 hommes, c'est-à-dire que, sur une population 
de 378,000,000 d'habitants, il y a un soldat pour chaque 58 habitants. En él'a· 
luant à 1 ,500 millions la dépense annuelle, combien de choses ne pourrait·on pas 
raire avec celle somme si l'on sayait l'employer à des œuvres d'utilité publique! 
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prouvent que tous veulent prendre part aux affaires qui impor
tent à Lous. 

Comment nier le progrès? c'en est un remarquable que nous 
attribu.ions le mérite du bien-être actuel à l'abolition de ces 
mesures au moyen desquelles nos pères se flattaient d'y arriver. 

Il n'y a pas moins progrès dans l'ordre des esprits. La vio
lence, qui est un mode de tyrannie, fait place à la pondération 
impartiale des forces et des moyens, à des mesures dans l'inté
rêt du plus grand nombre, à l'association des forces, à des 
écrits (du moins dans les pays qui sont déjà avancés) où l'on 
attaque les passions et non les hommes, où l'on soutient le 
droit sans blesser les convenances, où l'on parle de justice aux 
forts, de paix aux opprimés. 

Tout désormais devient populaire : la littérature au point de 
sacrifier l'art; la science en multipliant ses adeptes et en appli
quant ses conquêtes; les gouvernements en égalisant le droit et 
en livrant tout à la publicité; les jugements comme étant défé
rés au jury; les armées en devenant nationales. Toutes les amé
liorations se réalisent en faveur du peuple: c'est pour lui que 
sont les machines, les chemins de fer, la poste à bas prix, l'abo
lition des douanes, la libre circulation des grains; c'est pour lu 
que sont les écoles, pour lui l'étude continuelle de cette énigme 
sociale que devaient résoudre les Œdipes bourgeois sous peine 
d'être dévorés par le sphinx plébéien. 

Au lieu d'âmes énergiques, nous avons des mœurs plus dou
ces, une vie plus grave et plus solennelle, et tandis que, dans le 
siècle passé, les vieillards eux-mêmes adoptaient le langage et 
les habitudes de lé!- jeunesse, les jeunes gens montrent aujour
d'hui le jugement des vieillards. L'amour du repos provient de 
l'absence d'une prospérité extraordinaire et d'une misère ex
cessive. L'ambition est générale, mais il y en a peu de vastes ; 
tandis que chaque individu fait de petites choses, l'État en fait 
d'immenses. Il n'y a pas de hautes vertus, mais les violences 
sont rares· l'existence n'est pas très-brillante, mais elle est 
commode ~t simple ; la politesse des manières a diminué, mais 
en même temps la brutalité des goûts; il y a moins de perfec
tion dans les œuvres, mais plus de fécondité. 

La morale, qui a le même centre que le droit, bien qu'el.le 
n'ait pas la même circonférence, ne tient pas ?ompte des. dis
tinctions, et le roi estjugé à la mesure du dermerde ses SUJets.; 
il en résulte que la politique ne pourra être que .la morale a?ph-

. quée à la société. La loi n'est plus un acte de pmssance, mais de 
raison et même dans les États absolus des règles fondamentales 

' 28 
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président à J'action du pouvoir suprême; là où il n'y a pas de 
garanties dans Je gouvernement: il y.en a dan.s !'.administration. 
Les droits des nations sont déclarés 1mprescnptibles ,(1), et tout 
pouvoir qui répl'ime arbitrairement c~ qui est nécessaire au 
bien eL à. l'extension des facultés humames, ne tardera guère à 
être regardé comme immoral. En effet, connaître, aimer, agir, 
c'est tout l'homme. Les gouvernements qui veulent le réduire à 
uue seule de ces facultés commettent une grave erreur. Laper
fection consiste à développer l'homme pat· la science et la vertu, 
non pour une satisfaction individuelle seulement, mais au rpro
fit de tous. Un peuple ne se compose pas d'une collection d'in
dividus, mais d'une communauté d'action, de pensée, de but; 
en conséquence, le pouvoir est nécessaire parmi les hommes 
réunis en société pour assurer à chacun la tranquillité, pour ré
primer les désordres et seconder les entreprises utiles. Il faut 
qu'il soit fort, pour n'être pas obligé de devenir cruel; il doit 
être habile, pour faire respecter les lois, en portant le moins 
d'atteinte possible à l'indépendance; il faut qu'il soit moral, 
pour qu'il sache répandre dans les cœurs l'abnégation et l'a
mour du prochain, et qu'il ne se repose pas uniquement sur 
les espions, les soldats et les cachots. 

Tandis qu'il ne reste aux gouvernements à courte vue, qui se 
_ défient d'eux-mêmes et de leurs sujets, que le choix des erreurs, 
les autres cherchent un appui sincère dans les gouvernés, afin 
de fortifier l'État par d'utiles réformes et de détruire les abus 

·sans blesser les habitudes. L'intention manifeste d'arriver au 
bien donne autant de force aux gouvernements qu'ils en per
dent en prenant ombrage de toute pensée, de tout conseil, de 
toute innovation. En effet, les peuples ne peuvent être guidés 
que par l'équité et la justice politique et religieuse : c'est l'uni
que moyen de faire l'éducation de la démocratie croissante ; 
puis, quand sa révolution est annoncée de toutes parts, il y au
rait un tort grave à se laisser surprendre par elle sans y être 
préparé; mais il ne faut pas l'envisager avec cette colère jalouse 
~ui irrite et pourrait la réduire à \développer ses sauvages ins
tmcts; on ne doit pas non plus, en éludant la difficulté, laisser 

~1) Grégoire XVI écrivait ce qui suit: " un conquérant injuste avec toute sa 
pu~ssauce ne peut jamais dépouiller de ses droits la nation injustement con
qmse. Il pourra la rendre esclave par la force, renverser ses tribunaux, tuer ses 
r~présentants; mais il ne pourra jamais sans son consentement exprès ou ta
c~te la priver de ses droits originels à ces magistratures, à ces tribunaux, c'est-à
due à cette forme qui la constituait souveraine. , Triomphe du saint-siége, 
page 37. 
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à des mains téméraires l'occasion d'appliquer à la société des 
remèdes terribles (1), de même qu'il ne faut pas endiguer un 
fleuve prêt à déborder, mais lui creuser un lit où il puisse s'é
couler librement. 

En .voyant combien toutes les époques se sont abusées, et 
combien les hommes s'abusent avec elles, on a appris la tolé
rance. Les gens qui réfléchissent, en perdant une illusion chaque 
fois qu'ils se trompent, une admiration chaque fois qu'ils se 
trouvent déçus, finissent par se convaincre de la vanité de ces 
panacées politiques qu'on leur vantait, et par comprendre que 
les améliorations ne consistent pas à substituer un gouverne
ment à un autre ; en effet, la république n'est pas plus la liberté 
que la monarchie n'est l'ordre, et l'on peut souffrir de la tyran
nie avec d'excellentes institutions, ce>mme on peut jouir de la 
liberté dans les pays où elles sont'imparfaites. Ils en ont conclu 
que le bien-être consiste dans d'autres idées que les idées 
politiques; que l'homme est quelque chose de plus que citoyen, 
et que les 'diverses formes de gouvernement se ressemblent, 
qu'on les üppelle république ou despotisme : la- seule diffé
rence consiste dans la religion, dans les mœurs privées, dans la 
famille, dans la législation civile et criminelle, dans l'adminis
tration, toutes choses qui peuvent se perfectionner, quelle que 
soit la forme du gouvernement. 

Si la révolution du commencement de ce siècle, dirigée par 
des idées matérielles, ne put arriver qu'à des conquêtes maté
rielles, le monde, après tant de démolitions, aspire à la recons
truction. Les esprits éclairés ont reconnu la nécessité de cette 
association à laquelle on fait la guerre depuis un siècle, associa
tion qui n'annihile pas l'individualité de l'homme moderne, 
mais la fortifie; qui ne détruit pas la sainte existence du foyer, 
mais l'étend; qui ne s'insurge pas contre le passé, mais en re
cueille les traditions et accepte ce qu'elles ont de vrai; qui, au 
lieu des· réactions haineuses et stériles, remonte aux principes 
pour accomplir l'harmonie des éléments sociaux et réaliser 
l'infini du mouvement el de la vie. 

Les discussions religieuses en France, en Suisse, en Allema
gne, les persécutions en Prusse, en Suis~e, en Russie, les mouve
ments de l'Irlande et des États-Unis {2) ont manifesté combien 

(1) Qui nova remedia accipe1·e nolit, nova mala aspectet. BAcoN. 
(2) The Ch1trch journal, de juillet 1857, donnait le catalogue des sectes 

existant à New-York, mais en assurant qu'il n'était pas certain de les avoir 
énumérées toutes. Les voici : anabaptistes, baptistes, nouveaux baptistes, libres 
baptistes, baptistes séparés, baptistes rigoureux, baptistes libéraux, baptistes 
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les peuples tiennent enc?re à la religi?n, c~mbie~ ils y portent 
même d'attention et d'mtérêt, tandis qu Ils fimssent pm· se 
montrer tièdes pour les innovations politiques. Nous sommes 
pourtant les fils de ceux qui ont ente~du la voix de.Voltaire et 
admiré l'Encyclopédie; nous avons fait notre éducatiOn sur des 
auteurs qui combattaient moins l'Église qu'ils ne la méprisaient, 
et la considéi·aient comme une maladie sociale dont la guéri
son paraissait prochaine, comme une intrmion d'un pouvoir 
nouveau, qui prétendait soustraii·e les consciences à l'autorité 
du glaive. 

Mais si l'impiété et la dérision ont réussi auprès des heureux 
du jour auxquels s'adi·essait la littérature, aujourd'hui qu'elle 
s'adresse aux petits et à ceux qui souffrent, la soif de l'invisible 
grandit chez elle avec le sentiment religieux, le seul que le peu
ple comprenne parfaitement; or c'est le peuple qui agite au
jourd'hui dans le monde entier la question religieuse, et c'est à 
de telles convictions qu'il demande sa force de régénération et 
d'avenir. En Angleterre, il réclame pour les dissidents la resti
tution des droits civils; en Allemagne, la cessation de la tutelle 
despotique, conséquence naturelle du pl'Otestantisme (1); sur le 
rivage africain, il relève la croix en face du croissant; en 
France, il revendique pour les pères la liberté de donner à leurs 
enfants mieux qu'un enseignement mou et indécis, qui ne pro
duit que des idées vagues et des sentiments sans énergie. ÜI' 
cette association de la religion avec la liberté restera un des 
faits les plus significatifs de l'âge présent. 

pacifiques, baptistes enfants, baptistes gloire, baptistes alleluia, baptistes cllré
tiens, baptistes bras de fer, baptistes généraux, baptistes particuliers, baptistes 
du s~ptième jour> baptistes écossais, baptistes de la nouvelle communion générale, 
baptistes nègres, indépendants ou puritains, caméroniens, christpathes, daléitcs, 
~a~bellites ou réformés, dunkers, libres penseurs, kaldaniles, hunligdoniens, 
•rvmgiens, inghanitcs, sauteurs, chrétif'.ns bibliques, glassites ou sandémaniens, 
presbytériens ancieus, presbytériens nouveaux, écossais, congrégationalistes, 
quakers ou amis trembleurs, unitariens, sociniens moraves ou frères de l'unité, 
métho~istes wesleyens, méthodistes primitifs, w~sleyens réformés, calvinistes 
rérorm•s.tes français, conncxionistes originaires, connexionistes nouveaux, swe
dcnbo~glCns, frères de PlymouUJ, chrétiens rebaptisés, mormons, l;cllyites, mug
gletomens, romanicns, disciples amis libres ou aoapémonites luthériens protes
tants français, réformés allemands, protestants ~llemands réformés, catboliques 
allemands ou disciples de Ronge, nouveaux illuminés, anglicans anglais, anglicans 
allemands, anglicans français. 

(!) l\~. J;:ichhom, ministre de l'instruction publique en Prusse, déclarait que 
" au rot ~eu! appartieut le droit el le pouvoir de régler la conscience des sujets; 
et ceux-m, en obéissant à seo ordres, n'encourent aucune responsabilité, laquelle 
ne peut tomber que sur le législateur ... 
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L'absence de toute foi dans l'avenir se révèle par le défaut de 
calm_e chez les écrivains; car le calme dans la discussion ne 
provient qu~ de la_ certitude du succès. Mais la littérature, qui 
dans des mams abJectes est devenue industrielle, ou futile dans 
celles des _Pédants, vise à l'effet plutôt qu'au but, ne cherche 
que le brmt ~u moment et s'isole du peuple, tandis qu'avec les 
ho.mmes séneux elle se propose de tracer des règles aux de
vous, de donner satisfaction aux droits d'éclaircir les doutes 
N'y a-t-il pas lieu d'attendre beaucoup' d'elle aujourd'hui qu~ 
!:étude de l'homme etde la société s'est approfondie; que les 
littératures étrangères et celles de l'Orient, mieux connues, nous 
ouv_re~t un horizon qui va sans cesse s'agrandissant; que les 
écnvams et les savants parviennent aux postes les plus élevés, 
non-seulement en France et en Angleterre, mais dans les 
royaumes absolus, et que, dans les pays même où la pensée 
n'excite que le soupçon, on en avoue l'importance en la persé
cutant, soit ouvertement, soit par mille moyens détournés? 

L'érudition ne doit pas être un flambeau attaché à la poupe 
du navire pour n'éclairer que les flots restés en arrière. Les 
sciences, sorties de l'époque des essais hasardeux et de l'empi
risme, tendent à perfectionner les théories et à les appliquer; 
c'est-à-dire qu'elles associent le raisonnement et la sympathie, 
la poésie et le savoir, jusqu'au moment où une grande pensée 
viendra coordonner leurs travaux partiels. Les discussions si agi
tées de la philosophie, qui manifestent le besoin d'une base so
lide, n'arriveront jamais à une solution avec l'esprit négatif: pour 
les philosophes, la connaissance ne se réduit plus à l'acquisition 
individuelle d'idées et de notions; mais on s'élève à l'universa
lité, soit qu'on l'appelle sens commun, ou spont~néité de la rai
son ou idée innée, ou formes universelles; on juge les métho
des'de la philosophie par les résultats, ~~on lui. a_ssigne, pour 
but suprême de rétablir dans l'homme limage. dlVlne. ~est ce 
qui fait que les questions du langage ont priS tant d IID_P?:
tance ; car il n'y a pas un problème de la nature et de la CI~Ih
sation dont les solutiohs n'aient été déposées dans ces archives 
de la sagesse commune, dans cette synthèse de l'h~~anité. 
Mais ceux qui vont à la recherche d'une nouvelle .rehgw? ne 
doivent pas se flatter de la voir engendrée par la phiiosophi~. 

Le siècle à qui les loisirs manquent de plus en plus, n ac-
' · 1· ' t nt qu'I'ls lui apportent un en-corde d'attentiOn aux Ivres qu au a . 

· ·1 L · de croire que le mépris du smgnement et des consei s. om 
· · · d è il cherche de ce côté les passé sOit une condiLIOn e progr s, . 
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voies de l'avenir. On aime la lumière qui procure à la fois une 
vision pure et se transforme en flamme de charité. 

L'histoire, dans les lentes vicissitudes d'une civilisation nor
male et progressive, nous a fait voir l'extension croissante de la 
liberté, cette étoile polaire qui peut être cou verte de nuages, 
mais qui ne se couche jamais; cependant elle nous a prémunis 
contre les novateurs qui, dans leur empirisme aveugle, s'aban
donnent à leurs entraînements et acceptent les événements sans 
les juger, sans en connaître la portée. Tant de changements qui 
se sont opérés ont habitué à raisonner, à distinguer le bien du 
possible, à élever la volonté jusqu'au sacrifice, à ne pas recon
naître de vertu sans effoets, pas de religion sans abnégation. 

L'histoire nous a appris que les innovations qui bouleversent 
les idées, les habitudes, les mœurs, les opinions, n'aboutissent 
à rien; que les systèmes absolus et exclusifs ne durent pas; que 
tous ceux qui, depuis le christianisme, ont fait des révolutions 
ou des systèmes ont cru avoir atteint la perfection, cL qu'ils 9e 

sont trouvés détl'Ompés le lendemain ; que la génération sui
vante a honni ceux qui s'étaient généreusement appliqués à lui 
préparer un meilleur sort; qu'on ne voit venir à maturité que 
ce qui a été ménagé peu à peu et converti en désir général; que 
les belles spéculations, lorsqu'elles sont inapplicables, n'amè-

' nent que ce désespoir qui dégoùte même des réformes indis-
pensables. Nous n'en sommes pas là. Nous vénérons les princi
pes qui devancent les faits, et plus encore les habitudes; en 
rendant grâce à nos pères, qui ont brisé tant de barrières, nous 
croyons qu'il y aurait une lâche insouciance à penser qu'ils sont 
arrivés au bout du chemin, quand ils n'ont fait que nous don
ner la possibilité de le parcourir. Heureux qui sait associe1· la 
conservation qui entretient la vie, avec le progrès qui l'active; 
qui sait. que l'avantage d'améliorer est suivi du danger d'inno
ver; qui voit que c'est un fait général de viser à l'intérêt, mais 
sans pour cela ériger ce fait en doctrine, et qui étudie le grand 
problème ayant pour objet de faire préférer l'intérêt commun 
à l'intérêt individuel! 

Vérité, liberté, progrès, voilà ce qu'il désire; mais il a com
pris qu'on ne saurait puiser la vérité à une source unique; que 
la liberté consiste à· pouvoir perfectionner, avec le plein usage 
de ses facultés actives, son existence propre eL celle de tous les 
autres; que ce qui constitue le progrès, c'est de tendre sans 
cesse à l'égalité, à la charité mutuelle, au respect de tous, à 
cette f1·aternité qui doit réunir l'humanité dans un seul bercail. 

Quand on est porté sur un navire agité par les dernières rafa-
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les de la tempête, il semble que les astres s'élèvent et s'abais
sent; on sait pourtant qu'ils restent immobiles, et que la bous
sole qu'on voit vaciller se dirige constamment vers le pôle. 
Ainsi l'honnête homme, dont les idées ont été mises à l'épreuve 
de la contradiction, renonce à la gloire si elle est au prix du 
despotisme, comme au repos s'il est sans dignité; il a étudié les 
œuvres des hommes illustres avec une reconnaissance qui ne l'a 
pas rendu adulateur, et avec une sincérité qui ne le rendra point 
ingrat. Fort de cette constance qui est la protestation la plus 
énergique contre le matérialisme, il ne tombe pas du haut d'or
gueilleuses illusions dans un désespoir crédule; mais il sait que 
les grandes choses s'accomplissent lentement, et que l'avenir se 
fonde sur les habitudes elles sentiments de l'époque; il ne veut 
pas séparer le bien du beau et du vrai, ni l'effet de sa cause. II 
voit ce qui est mal sans répandre l'injure, et ne se laisse pas dé
courager par les inconvénients qui accompagnent les biens les 
plus désirés, persuadé que ce qui fera la force et l'honneur d'un 
temps commence par en faire le malheur. Il se propose dans ses 
écrits de réveiller le sentiment de la dignité humaine et de la 
sainteté de la vie sociale; enfin,1 il se fait le héraut de la fra
ternité, de la· foi et de cette association universelle qui est 
faile pour engendrer l'élévation de la pensée, des caractères, 
des mœurs; dans l'accord du droit et du pouvoir, il prépare 
les nations au jubilé de la paix, à la pâque de l'avenir. ~a 
réussite est la récompense infaillible du courage qui ose, des 
efforts persévérants, de la patience contre les obstacles. 

FIN DU XIX 0 ET DERNIER VOLUME. 
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NOTES ADDITIONNELLES 

DU LIVRE XIX. 

Compagnie anglaise de l'Inde. 

Le 20 avril 1839, la dette était de 30,231,162 livres sterling, pour laquelle on 
payait l'intérêt de 1,416,417; dans cette année, le revenu fut de t4,746,4i0 livres 
sterling, et la dépense, de 14,778,164. Les importations à Calcutta, pour 18-'14, 
furent évaluées à 162 millions, "et les exportations à 234 millions. En 1847, 
la recette officielle de la Compagnie était de 482,695,000 fr., et la dépense de 
445,310,000 fr. 

Voici la série chronologique des conquêtes anglaises dans. l'Inde : 
159f. Première expédition, entreprise par des négociants anglais, pour aller 

fonder un comptoir aux Indes orientales. 
1600. Incorporation, en vertu d'une charte de la Compagnie des Indes; cette 

première charte, accordée par la reine Élisabeth, porte la date du 31 décembre 
1599. 

1609. Seconde charte accordée à la Compagnie. 
1612. Premières factoreries établies à Surate. 
1615. La première ambassade anglaise arrive à la cour du l\logol. 
1632. Chap-Djihan I•r, Grand-1\logol, accorde aux Anglais la permission de 

commercer et d'établir une factorerie à Pepley, port d'Orissa, dont on trouve à 
peine les traces aujourd'hui, parce qu'elles sont ensevelies sous les eaux. 

1639. Le terrain que Madras occupe maintenant, et qui mesure une surface 
de 50 milles en longueur, par·allèlement au rivage de la mer, et un mille en 
largeur, est cédé à la Compagnie avec l'autorisation d'y construire le fort 
Saint-Georges. 

1653. Cromwell menace de rendre libre le commerce réservé à la Compagnie; 
mais en 1657 il lui restitue tous ses privilégcs. Madras est élevé au rang èc 
présidence, dont la force militaire se compose de 26,000 soldats européens, 
réduite ensuite à 1 o,ooo par les directeurs de 1654. 

1661. Charles II accorde une nouvelle charte. L'Ile de Bombay lui est céd<-ll 
par les Portugais comme faisant partie du patrimoine de l'infante Catherine. 

1665. Commencement du commerce de la Compagnie avec la Chine. 
1669. Charles Il cède l'ile de Bombay à la Compagnie en échange d'uné rente 

de dix livres sterling en or, payable tous les 30 septem'>re. 
1669. La Compagnie reçoit de la Chine le premier envoi de thé, consistant en 

deux corbeilles, qui contenaient 143 livres et demie de la précieuse denrée. 
1683. Bombay déclarée présidence. 
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1686, 2o décembre. La rupture des relations entre les mahométans et le chef 
anglais Hugdly contraint les facteurs à ahandonner cette place, et à s'établir au 
village de Chattanutty, aujourd'hui Calcutta. 

1690. Preruier établissement des Anglais à Calcutta. 
1696. La Compagnie obtient l'autorisation d'élever des fortitlcations autour de 

ses factoreries .. 
1698. Institution d'une nouvelle compagnie des Indes. 
1702. Union de l'ancienne et de la nouvelle Compagnie. 
1726. Construction de l'East-India-House à Londres. 
t746. La garnison anglaise du fort Saint-Georges le rend aux forces françaises 

commandées par La Bourdonnais. · 
1748. Hostilité entre les Anglais et les Français dans l'Inde. Pondichéry assiégé 

par les Anglais. 
1749. Le fort Saint-Georges est rendu à la Compagnie à la suite de la paix 

d'Aix-la-Chapelle. Durant l'occupation du fort par les Français, la Compagnie 
transporte le siége de ses opérations au fort Saint-David, situé sur la cOte à 
100 milles de Madras. . 

1756. Destruction des forces du pirate Angria par les Anglais. Siége et prise 
de Calcutta par Nabab Sarag-al-Daula, à la tête de 70,000 hommes. 

1757, 2o juin. Bataille de Plassey entre les Anglais, commandés par lord Clive, 
et les Indiens, sous les ordres de Daula. Défaite des Indiens, qui étaient 20 
contre 1; reprise de Calcutta. La suprématie anglaise dans l'Inde date de cette 
bataille. 

1758. Les Français assiégenl el détruisent le fort Saint-David; ils s'avancent 
ensuite contre Madras, mais sont forcés de battre en retraite et faits prisonniers 
(1761) par Eyre-Coole, qui survient à la tête de renforts considérables. 

1759-GO. Brn·duan, l\lidnopor et Chittapong occupés par les Anglais. 
1764. Bataille de Buxane; défaite des Indiens. 
1765. L'empereur du Mongol renonce à toutes ses prétentions sur le Bengale, 

le Bahar et Orissa , moyennant une ~ubvention annuelle de 3?.5,000 livres 
sterling. 

1767. Haïder-Ali dévaste une parlie du territoire de la Compagnie. 
1772. Warren Hastings est nommé gouverneur du Bengale, et gouverneur 

général en 177t!. 
1773. Adoption du bill de l'Inde, qui avait pour objet de réor"aniser les 

affaires de ces contrées, en les plaçant sous un contrôle plus "sévère du 
gouvernement. Une cour suprême est établie à Calcutta. 

1775. Annexion de Zémindary. 
t 776. Prise de l'lie de Salsette. 
17i8. Nagpour occupé par les Anglais. 
1780. Haïder-Ali bat les Anglais dans plusieurs rencontres et meurt en 1782. 
1783. Tippoo-Saïb, son fils, reprend Kandalor et Bednor. ' 
1784. Adoption du bill de Pitt le Jeune en vertu duquel est institué le Board 

of cont1·ol pour l'Inde. 

1785. Démission de Warren Hastings. Cornwallis lui succède dans le gouver
nement du :Bengale. 

1786. Annexion de Poulo-Pinang. . 

1788. Hasti~gs traduit. devant le parlement pour concussion; accusé d'avoir 
reçu 100,000 hvres sterling de Souia-al-Daula, nabab d'Aoud, auquel il avait 
prêté des .troupes anglaises pour le massacre des Rohillahs. Le procès dura sept 
ans, et fimt par un acquittement. 

179!1, Cornwallis investit la forteresse de Séringapatnam. Défaite de· Tippoo-
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Saïb, qui signe un traité de paix et donn_e ~es deux fils en otage. Annexion, 
obtenue par les Anglais, du Malabar, de Dmdrgoul et du Barrarnahal. 
' 1793. Des tribunaux civils et criminels sont établis dans l'Inde. 

t794. On rend à Tippoo-Saïb ses fils. 
f797. Richard Wellesley, comte de Mornington, est nommé gouverneur 

général. 
1799. Prise d'assaut de Séringapatnam, et mort de Tippoo-Saïb. 
1800-1. Annexion du Karnatic, du Koroukpora, du Bas-Doab, etc. 
1803-4. Bataille de Delhi, gagnée sur les Indiens par le général Lake. Batailles 

d'Argom et d'Assaye, dans lesquelles les Indiens furent vaincus par Arthur 
Wellesley, depuis duc de Wellington. Annexion du Haut-Doab et du territoire 
de Dellii. Cornwallis gouverneur général. 

t805. Daulet-Rao-Sindia, chef du Mahrat; défait par les Anglais, souscrit un 
traité de paix. Sir Barlow est nommé gouverneur général. 

t807. Lord l\linto lui succède en la meme qualité, et il est remplacé, en 1812. 
par Je marquis Hastings. 

1813. Acte du parlement pour la liberté commerciale dans l'Inde. Le monopole 
du commerce avec la CIÎine est réservé à la Compagnie. 

1814. Guerre du Népal. 
1815. Les Anglais occupent Ceylan. 
1817. Défaite de l\lolhar·Rau, prince de Holkar, par les Anglais, sous les ordres 

de sir Hislop. 
1818-19. Prise de i\londessore. Annexion du Kandish, de l'Adjmir, du Pounah, 

du Mahral. Fondation de Singapor. 
1822. Lord Amherst, gouverneur général. 
1824. Les Anglais prennent Rangoun. 
1825. Dèfaite des Birmans par Campbell et Prome. Prise de Malacca. 
1826. Siége de Bourtpora. Traité de paix avec les Birmans, qui cèdent un 

vaste territoire, et payent, comme indemnité, un million Je livres sterling. 
1828. Lord Bentinck, gouverneur général. 
1834. Déposition du radjah de Koorg. Les naturels sont admis pour la première 

fois aux emplois de la magistrature. . 
t 83;i. Lord Auckland, gouverneur général. 
1839. Désastreuse expédition des Anglais au Kaboul pour y rétablir le roi 

Chah-Soudjah. 
t8!JO. Défaite de Oost-Mohammed. 
1841, Désastre des Anglais à la suite du soulèvement des peuples du Kaboul. 

Lord Ellenboroug, gouverneur général. Assassinat de sir Machaughten. 
1842. Évacuation du Kaboul par les Anglais, qui sont eu }Jartie égorgés dans 

la retraite. Retour des forces anglaises dans le Kaboul. Les prisonniers sont 
rendus. Le général Pollok démolit les forteresses. 

1843. Charles Napier défait l'armée du Sind. Annexion de ce royaume. 
1844. Sir Hardinge, gouverneur général. 
1845. Les Seikhs traversent le Sulledge, et attaquent les Anglais à Firozpour . 

.Mort du général!Haccaskill. Défaite des Seikhs par sir Houg-Gough; ils repassent 
le Sutledge. 

1846. 28 janvier. Bataille d'Aliwall. Les Seikhs sont vaincus par sir Harry 
Smith. Bataille de Sabraon, 10 février; ptirtes énormes des deux parts. Lahore 
occupée par les Anglais, 20 février. Traité d'Ar11retsir, 9 mars. 

1847. Le comte de Dalhosie, gouverneur général. 
1849. 14 mars. Nouvelles hostilités; toute l'armée seikh se renù sans 

conditions. Annexion du Pendjab. 
1850. Démission du général Napier., 
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1851. Dissensions avec les Birmans; une flotte anglaise se présente devant 
Rangoun. 

1852. Bataille de Rangoun, dont les fortifications sont détruites. Annexion du 
Pégu. 

1853. Le roi d'Ava est dépossédé par son jeune frère. Le 16 janvier, 
inauguration du premier chemin de fer dans les Indes. 

1854. Les territoires du radjah de Nagpour tombent au pouvoir de la Compagnie 
anglaise. 

1855, 31 mars. Taité avec Oost-Mohammed. Le vicomte Canning, gouverneur 
général. 

1856. Annexion du royaume d'Aoud. 
1857. 10 mai. Le soulèvement des troupes indigènes commence à Miruth,-

14 septembre. Siége de Delhi par les Anglais, - 21 septembre. Occupation de la 
ville. 

L'Inde est aujourd'hui pacifiée, c'est-à-dire rentrée sous le joug. 
Un bill de 1858 a transféré à la Couronne le gouvernement direct de l'Inde. 
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